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Dans  un  Iravait  antérieur,  publié  il  y  a  (|ue!c{ues  an- 
iit'cs,  j'ai  tàclu'  d'esquisser  Thisloire  el  de  faire  compren- 
dre ia  vie  de  l'empire  romain  depuis  Jules  César  jusqu'à 
Néron.  J'ai  retracé  les  événements  de  cetle  grande  ré- 
volution à  la  fois  économique,  politique  et  morale,  qui 
substitua  un  empire  cosmopolite  à  une  république  exclu- 
sîvement  nalionale,  l'aulorité  du  prince  à  la  puissance 
du  sénal,  le  silence  du  palais  aux  luUcs  du  Forum.  J*ai 
fait  voir  cet  empire^  habilemeiit  constitué  par  Auguste, 
constitué  avec  un  mélange  intelligent  de  république  el 
de  rnuiiarchie,  d  aristocratie  et  de  démocratie,  de  mo- 
destie et  d'omnipotence;  constitué  pour  durer,  pourréair 
le  monde,  et  peutrétre  même,  si  Auguste  eût  pu  s'assu-  ' 
rer  un  autre  successeur,  pour  lui  donner  un  peu  de  paix. 
Mais  j  ai  montré  aussi  par  quel  triste  abus,  quoiqfie 
facile  à  prévoir,  Tibère,  ne  prenant  qu'un  coté  de  la 
Iraditiott  augustaie,  fonda  la  tyrannie  à  côté  du  prin- 
cipal, et  comment  ses  successeurs,  avec  une  passion 
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qui  liiiil  lie  la  th^mence,  se  précipilèreni  à  l'cnvi  l'un 
de  l'autre  dans  celle  voie  facile  el  funeslC|  où  leurs  noms 
soDl  demeurés  comme  rappelant  quelques-uns  des  plus 
incompréhensibles  phénomènes  de  perversité  et  de  folie. 
Seulement,  à  travers  ces  hontes  et  ces  ruines,  j  ai  mon- 
tré le  christianisme,  naissant,  se  développant,  se  faisant 
peu  à  peu  connaître,  el  préparant,  d'abord  dans  une  pai- 
sible et  modeste  liberté,  ensuite  dans  les  cachots  et  les 
supplices,  le  salut  de  la  société  qui  se  perdait  aux  pieds 
»lc  ses  [ \  r;ins. 

La  su  Ile  (le  ces  éludes^  à  la  fois  sur  le  monde  païen  et 
sur  r£glise  chrélicnne,  me  conduit  maintenant  à  une 
époque  qu'un  caractère  tout  particulier  signale  à  notre 
nltention. 

Cette  époque  comprend  les  trois  ou  quatre  années 
qui  s^écoulèrent  après  la  chute  de  ^iéron  et  la  première 
révolte  des  Juifs  contre  l'empire  romain,  jusqu'à  Tavéne- 
ment  de  Vespasien  et  au  sanglant  apaisement  de  cette 
révolte.  Toulccqui  s'écoula  dans  cette  période,  sicoutie, 
mais  si  pleine,  avait  été  annoncé  dans  ces  prophéties  de 
l'Évangile  que  nous  avons  tant  de  fois  lues  et  si  légère* 
ment  étudiées.  Le  peuple  juif  et  le  monde,  mis  en  de- 
meure de  reconnaître  la  loi  du  Christ,  et,  à  des  degrés 
divers,  la  méconnaissant  Tun  et  l'autre;  avertis  l'un  el 
raulre  par  des  signes  d'espèce  différente,  mais  qui  tous 
ont  été  annoncés,  tels  quêtes  calamités  physiques,  tels 
que  Tapparition  de  nombreux  imposteurs,  tels  que  les 
souffrances  infligées  à  l'Église;  l'un  et  l'autre  fermant 
les  yeux  à  ces  présages  et  se  précipitant  davantage  dans 
les  voies  qui  doivent  le  perdre;  le  peuple  juif  se  soule- 
vant de  plus  en  plus;  Uuiiie  s'agilanl  contre  elle-même; 
le  monde,  à  son  tour,  s'iusurgeant  contre  elle  ^  la  guerre 
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et  la  dévastation  partout,  jusqu'à  ce  que  Rome,  punie  par 

ses  propt  es  déchirements,  retrouve  enfin  la  paix  par  la 
lassitude  ;  jusqu'à  ce  que  Jérusalem,  plus  coupable  parce 
qu'elle  était  plus  éclairée,  déchirée,  assiégée,  affamée, 
captive,  égorgée,  ne  trouve  de  paix  que  dans  la  mort  : 
tout  cela  se  rencontre  en  propres  termes  prédit  dans  trois 
chapitres  des  évangiles  de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc, 
et  de  saint  Luc  ;  tout  cela  se  trouve  raconté  dans  le  vo- 
lume qui  suit,  je  ne  dis  pas  en  termes  plus  exprès  (cela 
ne  saurait  être),  maïs  plus  en  détail.  Là  moins  qu'ailleurs 
je  devais  séparer  les  affaires  de  Rome  de  celles  de  Jéru- 
salem, rhistoire  de  l'empire  de  celle  de  la  religion. 
L'histoire  profane  et  Thistoire  religieuse  de  ce  temps, 
prédites  ensemble,  devaient  être  racontées  ensemble. 

Seulement,  je  dois  Ta  vouer,  les  évi'nements  de  celle 
époque  ont  une  sorte  de  notoriété  classique  qui  les  rend 
présents  à  tous  les  souvenirs.  Et  néanmoins,  quand  je 
pense  jusqu'à  quel  point  l'histoire  ehrétienne  et  l'his- 
toire païenne  de  ces  premiers  siècles  ont,  pour  ainsi 
dire,  vécu  séparées  jusqu'ici,  il  me  semble  que,  de 
leur  rapprochement,  il  n'était  pas  impossible  de  faire 
naître  quelques  aperçus  et  quelques  lumières  nou- 
velles. Ni  pour  le  philosophe  ni  pour  le  chrétien  cette 
époque  des  grands  averlissemenis  de  la  Providence  ne 
saurait  être  une  étude  stérile.  Ët  aujourd'hui  que 
mon  travail  est  terminé,  loin  de  croire  que  rien  ne  fut 
resté  à  faire  après  ceux  qui  m'ont  précédé,  je  crois 
laisser  beaucoup  à  faire  à  ceux  qui  vi^^udronl  après  moi. 

Somme  toute,  le  champ  de  1  étude  est  infini,  en  même 
temps  qu'il  est  un.  Une  seule  et  même  quéstion  se  débat 
dans  toute  l'histoire  humaine.  Si  nous  craignons  de  l'a- 
border, il  ne  faut  rien  lire  ni  rien  connaître;  si  nous  ai* 
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mons,  au  contraire,  à  rf'liidicr,  nous  la  Irouvcrons  loiiL 
aussi  présente  et  tout  aussi  vive  dans  les  commotions  des 
flâècles  passés  qae  dans  les  agitations  du  siècle  pré- 
sent. 

CoLle  question  n'csl  ni  une  question  politique  ni 
ce  qu*on  est  convenu  d'appeler  une  question  sociale. 
Sans  doute,  les  grands  intérêts  et  If^s  grandes  luttes 
de  la  liberté  et  du  pouvoir,  de  la  démocratie  et  de 
raristocratie,  de  Findépendance  et  de  la  règle,  de  la  con- 
servation et  du  progrès,  se  retrouvent  aux  diverses  épo- 
ques de  l'histoire,  avec  une  similitude  souvent  frappante. 
Gardons-nous  cependant  de  ne  prendre  la  science  histo- 
rique que  comme  Tauxiliaire  et  la  servante  des  intérêts 
politiques  de  notre  siècle!  Que  le  présent  et  le  [>a8so 
s'éclairent  mutuellement,  je  ne  demande  pas  mieux  : 
mais  tâchons,  s'il  se  peut,  qu'ils  s'éclairent  par  un  rap- 
prochement net,  sincère,  explicite.  G*est  un  point  de  vue 
dangereux,  propre  à  fausser  la  pensée,  que  celui  qui 
mettrait  Thistoire  en  avant  lorsque  c'est  la  politique  qui 
nous  occupe,  et,  derrière  les  événements  du  passé,  sous- 
entendrait  toujours  les  passions  du  présent. 

Mais  ces  intérêts  ne  sont  encore  que  les  intérêts  se- 
condaires (le  riiumanilé,  et  la  question  qui  remplit  toute 
Thistoire  doit  être  aussi  la  question  qui  remplit  toute 
la  vie  de  l'homme,  celle  qui  contient  son  présent  et  son 
avenir,  sa  vie  terrestre  et  sa  vie  an  delà  de  la  terre: 
L'honiijie  est-il  souverain  ou  subordonne?  Y  a-t-il  une 
loi  pour  lui  ou  u  }  en  a-t-ii  pas?  S'est-il  fait  lui-même 
ou  a-t-il  été  fait  par  un  autre?  Ët  que  doit-il  à  celui  qui 
Ta  fait  ?  C'est,  sous  une  forme  plus  ou  moins  accusée,  le 
débat  de  notre  temps  et  de  tous  les  temps.  Kt  je  crois 
avoir  ici  traité  une  des  époques  où  celte  souveraineté 
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d'en  haut,  celte  siibordinniion  de  riioirime  a  clé  le  plus 
mariée,  où  le  inonde  a  été  le  plus  visiblement  gou- 
verné, où  la  Providence  a  le  plus  visiblement  accompli 
les  desseins,  qu'elle  avait  non-sculcmcnl  résolus,  mais 
annoncés. 

11  est  bien  vrai,  ni  de  tels  exemples,  ni  de  telles  études, 
ni  le  chois  de  travaux  si  éloignés  des  préoccupations  du 
moment,  ne  sont  guère  dans  le  goût  de  notre  siècle. 
Notre  siècle,  incerUtin    e!  doulcui  pnr-dessus  tout, 
n  aime  pas  les  gens  qui  atlinnenl;  il  n  aime  pas  ces 
sujets  qui  lui  imposent  la  foi  à  une  idée,  et  lui 
demandent  de  dire  oui  ou  non  h  une  vérité  quel- 
conque. Notre  siècle  n'est  pas  Uud  d.iris  le  faux  qu'il 
est  dau!>  le  vague;  sa  pensée  est  moins  erronée  qu'elle 
n'est  superficielle  et  confuse.  Il  n'a  pas  la  négation 
nettement  et  franchement  accusée  du  dix- huitième 
siècle;  il  a  une  certaine  complaisance  en  lui-même  et 
on  ses  propres  paroles  qui  fait  qu'il  se  berce  de  rêves, 
et  vit  dans  une  espèce  de  cauchemar  doré  où  il  s'adore 
et  s'encense  lui*mème  sans  trop  se  demander  s*il  n*a 
pas  quelque  antre  h  encenser  et  à  adorer.  11  aime  à 
planer  niagniiiquonient  au-dessns  de  tous  les  dugnies, 
les  contemplant  d'en  haut  avec  une  certaine  curio- 
sité dédaigneuse,  n'étant  ni  trop  pour  l'un  ni  trop 
pour  l'autre,  et  se  drapant  dans  cette  merveilleuse  et 
pliilnsophiqnc  impartialité  qui  lui  permet  de  loul  voir, 
(le  loul  écouter,  de  tout  dire^  et  de  ne  rien  conclure. 

£t  cependant  qu'est-ce  que  la  philosophie,  si  elle  ne 
ronclut  jamais  ?  k  quoi  bon  la  science,  si  elle  ne  mène 
pas  il  la  jjossession  de  la  vérité?  Qu'est-ce  que  cette  éter- 
nelle conlemplalion  des  choses,  si  elle  n  arrive  à  une 
décision?  Qu'est-ce  que  faire  éternellement  Thisloire 
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des  idées,  si  l'on  n'arrÎTe  à  se  prononcer  entre  les  idées? 
Qu'est-ce  que  celte  slorile  glorification  de  soi-même, 
dans  Liijuelle,  épris  de  ses  propres  incerliludcs  et 
amoureux  de  ses  propres  doutes,  on  se  déitie  d  niitani 
mieux  qn*au  fond  on  croit  moins,  on  pense  moins  et 
l'on  sait  moins? 

Oh  !  que  ce  serait  une  belle  et  une  ^rnnde  chose  que 
d'amener  enfin  à  la  précision  des  idées  celte  génération, 
si  riche  d'ailleurs  de  ses  propres  ressources  et  des  res- 
sources de  son  passé,  mais  éternellement  rêveuse  ou 
éternellement  hésitante!  La  pensée  de  notre  siècle  est 
comme  un  acier  poli,  mais  émoussé,  auquel  ne  manque 
pas  l'éclat,  mais  auquel  manque  le  fil,  qui  brille,  mais 
ne  tranche  pas  !  Qu'il  serait  digne  du  génie  de  donner  à 
notre  temps  ce  qui  lui  manque  !  Que  le  talent  et  la  science 
rendraient  à  la  société,  s'ils  le  voulnienl,  un  grand  ser- 
vice, en  la  rappelant^  des  nuages  où  elle  vil,  à  la  préci- 
sions et  au  bon  sens,  et  en  l'évallant  au  lien  de  la  bercer! 

Alors  notre  siècle  échapperait  aux  influences  éner- 
vantes sous  lesquelles,  dans  l'ordre  inlellecinel ,  il 
semble  aujourd'hui  placé.  Qu'on  y  prenne  garde,  en 
effet,  ces  influences  sont  de  deux  sortes  :  il  y  a  le 
laisser  aller  de  la  satisfaction  et  le  laisser  aller  de  la 
tristesse;  rinfatuation  qui  s'adore,  el  le  déeouragrinenl 
qui  se  pleure;  le$  zélateurs  du  progrès,  selon  lesquels  il 
ny  a  rien  à  faire,  parce  que  tout  est  gagné,  cl  les  zéla- 
teurs de  la  décadence,  selon  lesquels  il  n'y  a  rien  à  faire, 
parce  que  tout  est  perdu;  il  y  a  des  hommes,  qui,  au 
delà  du  grossier  idéal  el  de  l'avenii  tout  malérit  l  qu'ils 
ont  envisagé  pour  les  sociétés,  ne  leur  permetienl  de 
rien  vouloir,  de  rien  penser,  de  croire  à  rien;  il  y  en  a 
d'autres  qui,  à  la  vue  de  certaines  convictions  déçues 
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au  de  certaiDes  espérances  éleioles,  seraient  portés  à  ne 
plus  admettre  ni  vertu,  ni  génie,  ni  dignité,  ni  eon- 
scienoe,  ni  moralité  possible  en  ce  monde.  Double 
tendance,  et  qui,  malgré  la  contradiction,  naît  pourtant 
d'un  même  principe  !  Quoi  que  l'homme  puisse  penser  et 
puisse  faire,  it  lui  iaut  un  idéal  de  bien  et  de  Ixmheur 
qui  passe  la  mesure  terrestre.  1!  ne  le  trouve  pas  dans 
le  présent  :  il  le  cherche  dans  raveuir  et  rappelle  par  des 
rêves  insensés;  ou  bien  il  le  cherche  dans  le  passé,  cl  le 
regrette  par  d'inconsolables  douleurs.  Il  ambitionne 
l'Ëldorado,  ou  il  regrette  Tâge  d'or.  Il  aspire^  avec  led 
niveleurs  du  temps  de  Cromwell,  à  la  félicilé  du  règne 
de  mille  ans,  ou  il  pleure  avec  Rousseau  sur  le  boulieur 
perdu  de  Tctat  de  nature. 

Mais  le  chrétien  doit  savoir  se  préserver  de  telles  er- 
reurs. Averti  que  le  bonheur  n*esl  pas  de  ce  monde,  il  ne 
le  cherche  ni  dans  le  [)assé  ni  ilans  l'avenir.  Il  ne  ca- 
lomnie pas  le  passé;  il  ne  noircit  pas  le  présent;  il  ne 
se  décourage  point  de  Tavenir.  Il  ne  se  fait  ni  le  Chris- 
tophe Colomb  d'une  Amérique  qui  n'existe  pas,  ni  le 
Jéréniie  d'une  Jérusalem  qui  n*a  jamais  existé.  I!  évite 
ainsi  el  I  inutilité  engourdie  du  satisfait  cl  Tinutilité 
mélancolique  du  découragé.  Sans  se  préoccuper  autre- 
ment des  phases  que  Dieu  nous  réserve  dans  Favenir,  et 
des  voies  par  lesquelles  il  veut  nous  faire  passer  pour 
nous  mener  à  la  fin  suprême  de  son  dessein,  le  chrétien 
sa  il  qu'en  dehors  des  empressements  el  des  agitations 
dans  lesquelles  tant  de  forces  se  perdent  il  y  a  un 
travail  toujours  utile  et  toujours  possible.  Cette  torpeur 
des  esprits  que  tant  d'influences ,  souvent  opposées, 
encouragent  également,  il  est  le  seul  à  la  combattre 
obstinément,  constamment,  éternellement.  Aujourd'hui 
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surtout,  il  voit  en  elle  sa  plus  grande  ennemie.  On  a 
accusé  bien  souvent  et  bien  à  tort  le  Christianisme 

de  s*être  appuyé  sur  l'ignorance ,  sur  l'iiu  rin  iiiuHoc- 
tuelle,  sur  l'anéanlissement  de  la  pensée.  Et  aujour- 
d'hui, que  faut-il  au  contraire  au  Christianisme  et 
qu'est-ce  qu'il  demande,  sinon  que  ce  siècle  ignorant 
apprenne,  que  ce  siècle  inaltenlif  écoule,  que  ce  siècle 
dégoiilé  de  la  pensée  se  remette  à  penser?  On  peut  bien 
dire  de  TÉglise  d'aujourd'hui  ce  qu'on  disjiit  de  l'É- 
glise des  premiers  siècles:  «Tout  ce  qu'elle  demande, 
c'est  de  ne  pas  èlre  condamiiée  bans  être  connue  :  Unum 
gestit  ne  igiwrala  damnelur. 

Sachons  donc  garder  et  le  courage  et  l'espcrance. 
Pour  moi,  qui  n'ai  d*autre  tribut  à  apporter  à  celle  œuvre 
saluUiire  que  le  tribut  de  ma  bonne  volonté  ,  nutanl 
j'aurais  de  salisfaclion  si  je  pouvais  consoler  une  seule 
âme,  autant  je  me  ferais  d'amers  reproches  si  j*en  avais 
découragé  une  seule. 

10  janvier  18ô8. 
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LES  PROPHÉTIES  ET  LEUR  PREMIER  ACCOMPLISSEMENT 


CHAPITRE  PREMIER 

LES  PUOFHÉÏiKS 

S«d  base  leentu»  ram  «obn,  ut  «iin  veuenl  boni 

conim,  reminisraniiiii  quia  ego  v'>lii>. 

Je  vous  ai  dit  ce«  cbo&es  pour  que.  lot>t|iic  le  mo- 
ment vieiiili*,  TWM  vwit  («ppeliei  que  Jo  vous  laa 
«i  dilet.  (Jean.,  m,  4.) 

J  ai  écrit  l'histoire  de  T Empire  romain  jusqu'à  la  mort  de 
Néron.  Mais,  après  cette  mort,  s*ouvre  une  époque  qui  mérite 
d'Atre  traitée  à  part,  et.  Lion  ([u'olle  roniplissc  à  peine  trois 
années,  exige  quelques  dèvelopperneiib.  Cette  époque  u  cela 
de  particulier,  qu'elle  n'a  pas  seulement  appelé  l'attention  des 


»  ROHB  ET  LA  JUBfiB. 

prénérations  (jui  suivirent,  mais  les  pressentiments  de  In 
gincration  qui  ^iIlt  avant  elle.  Elle  a  été  uoa-seulcmcnL  cc- 
lélMréei  mais  attendue.  Tacite  en  commence  le  récit  presque 
avec  les  formes  solennelles  de  Tépopée  ;  mais,  avant  Tacite, 
avant  mémo  les  événements  qu'il  raconte,  le  résumé  prophé- 
tique s'en  trouvait  daias  la  pensée  des  peuples. 

Cette  attente  s»  manifestait,  d'abord  chef  les  Chrétiens. 
Tout  le  monde  connaît  les  prophéties  de  l'Évangile^  qu'il  faut 
cependant  citer  ici,  pour  en  faire  comme  le  frontispice  de  ce 
livre  et  les  placer  en  rej^^ard  de  leur  accomplissement. 

Nul  événement  n  a  été  plus  clairement  annoncé  au  monde 
que  la  chute  de  Jérusalem.  Une  première  fois,  en  voyant  la 
viUe  sainte,  Jésus  jette  ce  cri  d*une  douleur  vraiment  mater- 
nelle :  «Jérusalem!  Jérusalem!  qui  tues  les  prophètes  et 
lapides  oàux  qui  le  sont  envoyés,. que  de  fois  j'ai  voulu  ras- 
sembler tes  enfants  comme  la  poule  rassemble  ses  poussins 
sous  ses  ailes,  et  tu  ne  Tas  pas  voulu  !  Void  que  votre  maison 
vous  sera  laissée  déserte*.»  t'nc  seconde  fuis,  celle  <  liute 
prévue  de  Jérusalem  attire  les  larmes  dans  les  paupières 
divines.  A  son  dernier  retour  de  CaliJée,  d'où  il  arrive  pour 
mourir,  comme  «i  le  Sauveur  descendait  la  montagne  des  Oli- 
viers, étant  venu  près  de  Jérusalem  et  regardant  la  ville,  il 
pleura  sur  elle  en  dibant  :  «  Oh  !  si  lu  savais  du  moins,  en  ce 
jour  qui  est  encoreà  toi,  ce  qui  peut  te  donner  la  paix  !  mais, 
maintenant,  tout  ced  est  caché  à  tes  yeux;  car  des  jours  vien- 
dront sur  toi,  et  tes  ennemis  t'environneront  d'un  rempart, 
et  ils  t'enfernieroiil,  et  ils  te  serreront  de  tous  cùlés.  Et  ils 
t'extermineront  toi  et  tes  ûls  qui  sont  au  milieu  de  toi,  et 
ils  ne  laisseront  pas  en  toi  pierre  sur  pierre^paroe  que  tu 
n*as  pas  connu  le  temps  de  ta  Visitation^!  » 

*  Luc,  11 II  "  ^  ,  5.').  —  Biatth.»  uni,  57,  38» 

*  I.UC,  m.  57-41,44. 
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Une  dernière  fok  enfin,  lorsque  Fheure  de  la  passion  ap- 
proche, la  prophétie  et  raverlisheineut,  qu'il  faut  encore  citer 
ici  en  leur  euUer,  si  connus  qu'ils  soient,  sont  plus  précis  en- 
core. Gemne  Jésus  sort  du  tempk,.  ses  disciples  viennent  à 
lui  fKHir  lia  faire  admirer  la  grandeur  de  Tédlfice  :  «  Re- 
gardez, Maître,  disent-ils,  quelles  pierres  et  quelle  bUac- 
turc  !  n  3Iais  Jésus  leur  dit  :  «  Tout  ce  que  vous  voyez  là^ 
il  viendra  nn  jour  où  il  n'en  demeùrera  pas  pierre  sur 
pierre.  »  Et,  s'élaitf  iders  assis  sur  la  montagne  des  Oliviers 
en  face  du  temple,  Pierre,  Jacques,  Jean  et  André  s'appro- 
chent de  lui  et  lui  dciuaudent  :  «  Maitre,  dites-nous  quand 
ces  choses  arriveront,  et  quel  sera  le  signe  qu'elles  com* 
mmeiont  à  se  faire?  »  Jésus  commence  alors  h  prophé- 
tiser nue  donUe  époque  d'angoisses  et  de  douleur  :  l'une 
plus  éloignée,  plus  universelle,  plus  surhumaine,  plus  coidù- 
sémeat  et  plus  mystérieusement  indiquée i  l'autre  plus  pro- 
che, plus  précise,  plua  humaiBe  dans  sa  marche  sans  être 
moins- divine  dans  sa  cause  :  le  châtiment  du  monde  et  le  châ- 
liuient  de  Jérusalem,  pi (tplii  lie  complexe  que  l'événement 
allait  bientôt  démêler.  Pour  nous  eu  tenir  aux  événements 
que  la  lene  a  mis  s'aoiuimplk  et  qui  entrent  dans  notre  rèdi, 
Jésus  aimmoe  d'abord  ({uc  la  vertu  de  ses  disciples  serait 
mise  à  la  double  épreuve  de  la  séduction  et  de  la  souffrance: 
«  Prenea  garde,  dit-il,  que  personne  ne  vous  séduise  ;  car 
plusieuTS  Tiendront  eu  mon  nom  qui  diront  :  Je  suis  le  Christ, 
etib  sédnârontun grasd  nombre...  Vous  entendrez  des  com- 
bats et  des  rumeurs  de  combats,  des  guerres  et  des  sédi- 
tions... Le  peuple  se  soulèvera  contre  le  peuple,  et  le  royaume 
contre  le  royaume.  Et  il  y  aura  en  divei  s  lieux  de  grands 
tremblements  de  terre,  des  pestes,  des  famines,  des  signes 
d'épouvante  dans  le  del  et  de  grands  présages.  «  Mais,  avant 
mémo  ces  soulirances  communes  du  genre  h  umain^d'autres 
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souffrances  auront  commencé  pour  vous.  «  On  mettra  la 
main  sur  vous,  on  vous  poursuivi  e,  on  vous  Ir^iinera  clans  les 
synagogues  et  dans  les  prisons...  On  vous  livrera  à  la  tor- 
ture et  on  vous  fera  périr,  et  vous  serez  en  haine  à  toutes 
les  nations  à  cause  de  mon  nom.  En  ce  temps-là,  plusieurs 
sei'ont  scandalisi»s,  et  on  vous  fera  muunr;  on  se  livrera,  on 
se  haïra  les  uns  les  autres  \  » 

Mais  ces  épreuves  de  la  foi,  ces  convulsions  de  la  nature 
et  des  empires,  ces  persécutions  exercées  contre  les  saints, 
ce  n'est  encore  que«  le  commencement  des  douleurs*.  »  La 
grande  douleur  sera  la  chute  dû  la  ville  sainte,  la  réprobation 
enfin  accomplie  de  Jérusalem. 

«  Lorsque  vous  verrez  Jérusalem  entourée  parles  armées, 
sachez  que  sa  désolation  approche;  et -lorsque  vous  verrez 
l'abomination  de  la  dt'soiaLioii,  dont  a  juirlê  le  prophète  Da- 
niel, établie  dans  le  lieu  saint  (dans  le  lieu  où  elle  ne  doit 
pas  être  que  celui  qui  lit  entende,  »  ce  sera  alors  le  mo- 
ment de  fuir;  a  que  ceux  qui  sont  dans  la  Judée  s*enfuient 
dans  les  montaj^nes  ;  cpie  celui  qui  est  sur  le  loil  ne  descende 
pas  dans  la  maison  pour  y  rien  prendre,  et  que  celui  qui  est 
dans  le  champ  ne  retourne  pas  en  arrière  pour  prenàne  son 
vêtement  ;  que  ceux  qui  sont  dans  Jérusalem  en  sortent,  et  que 
ceux  qui  soiil  deliors  n'y  i  cuUciiL  pas,  parce  que  ce  sont 
ici  les  joui's  de  ven-^eaiu  e  pour  accomplir  tout  ce  qui  a  été 
écrit,  l'riez  que  votre  fuite  n'ait  pas  lieu  en  hiver;  »  car  là 
rigueur  de  la  saison  retarderait  votre  course  :  «  ni  au  temps 
du  sabbat,- 1>  oà  il  n'est  permis  de  faire  que  peu  de  chemin 
dans  la  Jouiyéc. 

•  Mallh.,  Nxiv.  1-7.  y-Il.  —  3I:uc.  xiii,  1-0-15.  -  Luc,  xsi,  .V12. 

•  aiiittli.,  xMv,  H. 
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Bîentôl,  en  elTet,  il  ne  sera  plus  temps  de  fuir,  et  alors  : 

«f  Malheur  à  celles  qui  seront  enceintes  ou  qui  nourriront  en 
ces  jours-là  !  car  il  y  aura  une  iinni< use  douleur  pour  ce  pays 
et  une  grande  colère  sur  ce  peuple!  ils  tomberont  dévorés 
par  rèpée,et  ils  seront  conduits  captifs  chez  tous  les  peuples, 
et  Jérusalem  sera  foulée  aux  pieds  parles  nations  jusqu'à  ce 
que  les  temps  des  nations  soient  accompli^  » 

Mais  ce  ne  seront  pas  seulement  des  jimrs  de  tribulation; 
ce  seront  de  plus  des  jours  de  tentation  effroyable.  «  Il  s'élè- 
vera de  faux  christs  et  de  faux  prophètes,  et  ils  feront  de 
;:i  an(les  merveilles  et  des  prodi^'cs,  au  point  de  séduire,  s'il 
se  pouvîiit,  même  les  élus...  Prenez-y  donc  garde  ;  voilà  que 
je  vous  ai  tout  prédit...  Si  quelqu'un  vous  dit  :  «  Voici  ici 
le  Christ,  »  ou  c  le  voilà  en  tel  lieu,  »  ne  le  croyez  pas...  Si 
Ion  vous  dit  :  «  Le  voici  dans  le  désert,  »  ne  sortez  pas 
l*our  le  clierclier  :  w  T.e  voici  dans  les  lieux  retirés  de  la 
maison  »,  ne  le  croyez  point.  Ces  jours  seront,  en  etlet,  les 
jours  d'une  tribulation  telle  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  depuis  le 
commencement  de  la  créaUon  que  Dieu  a  faite  jusqu'au- 
jourd'hui, et  telle  qu'il  n'y  en  aura  jamais.  Et,  si  le  Sei- 
fjneur  n  eùt  abrégé  ces  jours,  nulle  chair  n'eût  été  sau- 
vée. Mais,  à  cause  des  élus  qu'il  a  choisis,  il  a  abrégé  ces 

» 

jours'.  9  # 

El  ce  nétait pas  encore asse/  de  celle  triple  prophétie  pro- 
noncée par  le  Seigneur  (iaiis  les  derniers  joui-s  de  son  passage 
sur  la  terre.  L'esprit  prophétique  redouble  ses  avertissements 
à  mesure  qu'approcheTheure  qui  doit  tout  consommer.  En 
montant  au  Calvaire,  sous  le  poids  de  la  croix,  «  comme 
il  était  buivi  d'une  grande  multitude  de  peuple  et  de  femmes 
qui  se  frappaient  la  poitrine  et  qui  pleuraient,  se  ratoumant 

*  Matth',  xMv,  15-96.  —  Marc,  xm,  14-25.  —  Luc,  va,  &94. 
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vers  elles,  il  leur  dit  :  Filles  de  Jérusalem»  ne  pleurez  pas  sur 

moi,  mais  pkum  sur  irous-némes  et  sur  ves  enfenfs  ;  car  le 
temps  s'approche  auquel  l'on  dira  :  Bienheureuses  les  stériles, 
et  les  entrailles  qui  n'ont  pas  eoianté,  et  les  luainelleâ  qui 
n'ont  pas  allaité.  Alors  ils  Gommenceniiil  à  dire  aux  nw»- 
tagnes  :  Tombez  sur  nousl  ^  aui  oollines  :  Convrez^oonsl 
Car,  si  le  bois  vert  est  ainsi  traité,  que  sera-ce  du  bois 
sec*?» 

(Test  donc  pour  mi  lemps  rapproché  que  ces  douleuis 
inouies  dans  l'histoire  du  monde  sont  prédites.  «  Ce  temps-là 

est  proche,  »  dit  le  Sei<,nieui  dans  saint  Luc%  «  cette  généra- 
tion ne  se  passera  pas  sans  que  toutes  ces  choses  arrivent'.  Je 
Yous  le  dis  en  vérité,  eal-il  répété  dans  saint  JAatthieu,  toutes 
ces  dioses  viendront  sur  la  race  qui  est  a  présent^.  » 

Voici  donc,  en  résumé,  à  quoi  devaient  s'attendre,  et  dans 
un  temps  rappi'oché,  tous  ceux  qui  étaient  initiés  à  la  con- 
naissance de  l'Ëvangile.  La  persécution  d'abord  comme  pve- 
mier  symptôme,  la  séduction  marchant  de  pair  avec  elle,  ks 
finix docteurs,  les  fausses  préifications,  les  ûnix  miracles; 
peu  après  ou  en  mèiïie  temps,  les  calamités  ])ul»lMiues, 
pestes,  guerres,  famines,  trembicntents  de  terre;  bientôt 
les  agitations  politêques,  non-seulement  pour  la  Judée,  mais 
poufde  monde  romain  tout  entier,  guerres  de  nation  à  na- 
tion  et  guerres  des  ualums  contre  etles-niéraes ;  en  un  mot, 
un  état  d'angoisses,  de  pcilurbation  et  de  souffrance  univer- 
sette  :  et,  pour  couronner  ces  douleurs,  la  grande  douleur  de 
Jérusalem,  son  investissement,  sa  défaite,  le  massacre  de  ses 
habitants,  sa  destruction,  la  captivité  de  ses  fils,  leur  disper- 

■   •  hic,  xKiti,  28  ôl. 

*  Luc,  \XI,  .">i. 
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sioD  par  toute  la  terre.  Là  s'amHait  la  prophétie  avant  de 
{Nisser  h  m  ordre  de  laits  tout  différent.  Jérusalem  châtiée, 
le  monde  devait  se  reposer  ou,  du  moins»  n'avait  plus  à  at- 
tendre que  son  propre  châtiment. 

Voilà  ce  qui  se  lisait  dans  les  assemblées  chrétiennes,  ce 
^eies  apétres  répétaient  pour  l'avoir  entendu  de  la  bouclie 
même  du  Sauveur,  œ  qui  était  ainsi  ensdgné  par  une  tradi- 
tion immédiate  et  indubitable.  Ces  redoulables  pressentiments 
étaient  invoqués  sans  cesse  poui  tenir  en  éveil  lésâmes  chré- 
tiennes, a  La  fin  approche Il  est  temps  que  le  jugement 
oommenoe  par  la  maison  de  Dieu*  »  (c'est-à-dire  par  rÊgtise 
ipii  la  première  deéi  souttîr  pei'sécutioni  ;  «  lorsqu*on  dira 
paix  et  st'cuiité,  la  wiort  an  ivcia  soudaine  comme  les  dou- 
leurs pour  uoe  femme  qui  accoudie.  ?ie  dormons  donc  pas 
comme  les  antres  ;  mais  i«illons  et  soyons  sobres*.  »  Un  peu 
plus  tard,  saint  Paul  écrit  à  Timothée  :  «  Le  temps  viendra 
où  les  hommes  nepoun  oui  plus  j)ortcr  la  saine  doclrine.., 
Hais  toi,  veille,  travaille  eu  louic$  clioses...  sois  sobre ^  »  Et 
dons  les  dernières  lignes  qui  nous  soient  restées  de  sa  main  : 
«  Gonsolex-vouSy  dît-il  aux  Hébreux,  c'est-à-dire  aux  chré- 
tiens de  la  Palestine,  et  œnsolez-vous  d'autant  plus  que  vous 
verrez  le  jour  approcher*.  »  L'Lglise  attendait  ainsi  d'année 
on  année,  de  jour  en  jour,  l'accomplissement  des  paroles 
divines. 

Cette  attente  devenait  même  de  l'impatience.  Rappe- 
lons-nous, en  effet,  que  la  pro])liêlie  de  l'Kvangile  était 
complexe;  elle  anMonçait  parallèlement  Tune  à  l'autre,  et 

*  I  Tlicss.,  I,  8. 

«  I  Polr.,  I»,  7-17. 

5  I  Tluss.,  T,  U.  (Anàâ.) 

«liebr.,1»  S5. 

*  Il  Titn.,  IX,  3-5. 
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eii  des  termes  qui  pouvaient  souvent  s'appliquer  à  toutes 
deux,  el  la  ruine  de  iérusalem  et  celle  du  monde.  Il  étail 
facile  de  les  confondre  et  de  croire  que  ces  deux  grands 

exemples  se  suivraient  do  prés.  On  s'attendait  à  être  témoin 
de  l'un  coiunie  de  Taulrc.  Or  la  ruine  du  monde,  c  était  l'a- 
vénement  glorieux  du  Sauveur,  c  était  le  régne  de  Dieu  sur 
le  genre  humain  ressuscité,  c  était  la  fin  de  la  persécution  et 
des  an<4oisses,  c'était  In  couronne  des  confesseurs  et  des  uiar- 
tyrs,  c'était  le  conunencemeut  de  la  récompense.  Aussi  y 
eut-il,  dés  le  jour  surtout  où  les  persécutions  commencèrent, 
une  vive  aspiration  vers  cette  heure  de  la  délivrance.  Quels 
que  fussent  les  souffrances  et  les  épouvantemenls  qui  de- 
vaient la  précéder,  les  ànies  énergiques  appelaient  cette 
épreuve  comme  le  soldat  appelle  la  bataille,  les  âmes  souf- 
frantes rinvoquaient  comme  la  fin  de  leurs  maux.  Ceux  qui 
laissaient  leur  chair  en  lambeaux  sur  les  chevalets  aimaient  à 
se  dire  que  cette  cliiui  ilétrie  et  uuiLileeue  liu  derait  pas  à  re- 
fleurir et  à  revivre.  Ceux  à  qui  la  persécution  enlevait  leurs 
frères  aimaient  à  penser  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  se  retrou- 
ver tous  dans  lesembrassements  du  Seigneur.  11  y  avait  donc 
dans  cette  attente  des  deiniers  jours  plusd'espérnuce  encore 
que  d'inquiétude,  plus  de  hàtc  que  de  terreur;  et,  eoumie  li  est 
dans  la  nature  de  l'homme,  lorsque  le  péril  attendu  est  fait 
pour  frapper  vivement  les  imaginations,  la  terreur  elle-même 
anticipait  1**  moment,  et  Tliouuue  avait  liàte  de  souffrir.  On 
vivait  ainsi  sur  le  qui-vive,  prêt  à  partir,  touchant  à  peine  du 
bout  des  pieds  un  monde  qu'on  croyaitprèt  à  s'écrouler,  a  Le 
jour  approche,  disait-on,  auquel  tout  sera  détruit  avccFespril 
-  du  mal.  I.e  Seigueui  approche  el  avec  lui  la  récompense'.  » 
Une  faut  donc  pas  s*  étonner  si  quelque  impatience  agitait  les 

«  Êpilre  ailribuceh  saint BarnalMS  21  :  iy^pii'ii^iu.î}%,himn^Mt0x 
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esprits.  Les  menaces  divines,  par  cela  même  qu'elles  avaient 
de  redoutable,  exerçaient  une  sorte  d*altraetionînvoloataîre. 

C'élait  puur  les  Chrétiens  renseignement  de  l'assemblée; 

était  aussi  l'entretien  du  ioyer  doiueslique,  le  rêve  de  la 
solitude.  On  relisait  les  Ecritures;  on  trouvait  dans  les  lettres 
des  apAtres  quelques  expressions  qui  semblaient  confirmer  la 
pensée  d'un  dénoûment imminent*.  Les  imaginations  allaient 
au  delà  delà  prophétie  divine,  et,  dès  cette  époque,  pouvaient, 
comme  il  se  fit  plus  tard,  commencer  à  TembelUrdc  leurs  rêve- 
ries^tà  lagrossir  de  leurs  chimères.  On  défigurait,  à  force  de 
la  commenter,  la  parolesacrée;  on  abusait  de  ses  saintes  obscu- 
rités. De  faux  docteurs  survenaient  avec  de  prétendues  épitres 
de  saint  Paul,  lui  taisant  dire  et  disant  avec  lui  que  «  le  jour 
du  Seigneur  allait  arriver*.  »  Puis  on  trouvait,  au  contraire, 
que  ce  jour  tardait  trop,  que  le  monde  durait  trop  longtemps; 
on  comptait  les  années  et  les  jours,  on  disait  que  les  tein[)s 
s'écoulaient  en  pure  perte.  Pour  avoir  cru  avec  trop  d'en- 
thousiasme et  d'impatience,  quelques-uns  se  mettaient  à  ne 
plus  croire.  «  Où  donc  ^t  la  promesse,  disaient-Os,  et  Pavé- 
nement  annoncé  du  Christ?  Car,  depuis  que  nos  pères  se 
sont  endoi  luis,  tout  demeure  tel  qu'il  a  été  dès  le  coinmen- 
cenieut  du  monde  ^.  » 

Ceux  qui  parlaient  ainsi  avaient  bien  mal  écouté  les  pa- 
roles divines.  Tout  dans  PÉvangile  était  fait  pour  cacher  sous 
un  voile  impénétrable  l'époque  du  dci  nier  avènement.  «  Le 
royaume  de  Dieu,  avait-il  été  dit,  viendra  sur  la  terre  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  être  prévu  des  hommes*.  »  «  Il  ne  vous 
appartient  pas,  avait  répondu  le  Sdgneur  à  ses  a|)otres  qui 

•  I  Tbcss  ,  IV,  14-16.  —  I  Cor.,  I,  7-8.  x.  H.  — I  Pelr.,  iv,  7. 
s  11  Tbe».,  II,  9.  -  I  Peir.,  m,  15.16. 
>ll  Petr.,111,  4. 
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lui  demandaient  quand  il  lélablirait  le  royaume  d'Israël,  il 
ne  vous  appartient  pas  de  i:onnaitre  les  tenafiaêt  les  «MMoents 

que  le  Père  a  mis  en  sa  puissance ^  it  Et  alors  qu'il  prophéli- 
sait  à  la  tois  la  chulc  de  .lônïsalcm  et  la  fin  du  monde,  il 
avait,  q\»ant  à  l'époque  de  leur  venue,  distingué  entre  c^^s 
deux  événements.  Pèur  la  obute  de  Jérusalem  la  date  était 
oertakie.  «  Cette  génération  ne  se  passera  pas  que  toutesces 
choses-ci  (ra  vT«)  ne  soient  nccomplies.  »Mais, quant  à  la  liiules 
siècles,  ic  temps  en  cstcacln\  «  l'our  ce  jour  et  cette  iieurc-lâ 
(ric  ^piftKç  ixiivQc  MÀ  m^*)^  ni  les  anges  même  qtd  sent  dans  le 
ciel,  nile  Fils  ne  la  savent,  raaisIePài^senL  »  Le  Fils  netesait 
pas,  c'est-à-dire  n'a  rien  sur  ce  sujet  à  révéler  aux  hommes, 
rien  à  connnnniciuer  à  sob  i< poires,  rien  à  coulier  à  son  Eglise. 
Le  Fils  de  Dieu  parle  atn^^  ilit  Bossuet,  pour  tran^orter  en 
lai*mème  le  mystère  de  notre  ignorance  shés  pl^judicede  la 
science  qu*il  avait  d'ailleurs*.  Le  mystère  «st  donc  «oî  im- 
pénétrable en  ce  (jui  touche  celte  date  rexloutablc.  Rien  ù 
conclure  des  paroles  de  rËvangile,  rien  à  apprendre  d^  apô- 
tres et  des  livres  inspirés»  rien  à  savoir  de  TËglise  inâallibte. 
Rien,  si  œ  n*cst  que,  dans  l'attente  de  œtte  jonrnée  Imijours 
incertaine,  il  faut  dans  notre  irrémédiable,  mais  salutaire 
ignorance,  toujours  veiller,  toujoui-s  prier,  toujours  être 
sobre,  parce  qu'à  toute  heure  le  Seigneur  peut  venir  et  que 
nous  ne  saurons  jamais  à  ipieUe  heure  il  vieiridra\ 

11  fallut  cependant  que  ks  apdCres  répondissent  à  ces  in- 
quiétudes, et  leur  réponse  prouve  combien  ctaii  puis^uii  ce 
toumieiit  de  l'espHi  qui  pendauL  les  sicclcs  suivants  agita 

*  Aci.,  1, 7. 

•  Matib.,  uiv,  S4^.  ^  Htrc,  lui,  SO-SS.  Bamiet  (flim  m  Méditor 

tiotis)  fait  ressortir  roppositioD  de  ces  deux  mots. 
'  Voir  les  Uiditationa  sur  les  Évangiles,  3'  partie,  76-79*  jMrt. 
«3laUb.,xxi?,4â<i4  50. 
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encore  tant  d'ànies  chrétiennes.  «  Soyez  patient»,  mes  irèras, 

disait  saint  Jacques,  jusqu'à  TaiTivée  du  Seigneur.  I^r»  labou- 
reur conlie  une  pi-écieuse  semence  à  la  teri  e,  ei  puis  il  attend 
avec  patience,  afin  qu'elle  ait  le  temps  de  recevoir  la  pluie  du 
matm  et  celle  du  soir.  Soiyez  donc,  vous  aussi,  patients,  et  af- 
fermissez vos  eoeuTS,  parce  que  ravènemeni  du  Seignenr  ap- 
proche*. »  ((  ^ous  vous  conjurons,  mes  IVèrcs,  disait  saint 
J^aul,  |)ar  le  glorieux  avéoemeut  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Chrisi  et  par  le  bonheur  que  nous  aurons  d'être  asseaiUés 
auprès  de  lui,  de  ne  pas  vous  laisser  troubler  dans  votre 
sens,  de  ne  vous  laisser  effrayer  ni  par  une  »  prétendue 
«  révélaliou,  ni  par  aucun  discours,  ni  par  uneépitre  qu'on 
vous  appoi  lerait  comme  venant  de  nous,  pour  vous  faire 
croire  que  le  jour  du  Seigneur  approche;  que  personne  d*au* 
cune  façon  ne  vous  séduise.  »  Ce  Jour  ne  viendra  pas  <t  avant 
que  la  »  jrrande  «  apui>la5.ii"  se  soit  faite,  avant  que  se  ré- 
vèle rjioiunie  de  pt'dié,  le  iîls  do  pei*ditiou,  »  l'Antechiist... 
«  Le  mystère  d'iniquité  opère  sans  doute  au  milieu  de  nous. 
Mais  vous  savez  ce  (lui  l'euipéched^èclater  jm  iiu'àoequeson 
lemps  soit  venu' .  »  VA  ailleurs  :  «  Pour  ce  qui  est  des  temps 
et  des  lieuresi  mc^  IVèi'es,  vous  n'avez  pas  besoin  que  je  vous 
en  écrive;  car  vous  savea  que  lo  jour  du  Seigneur  vient  de 
nuit  comme  un  voleur  »  Et  saint  Pierre,  reprenant  de  plus 
haut  :  «  Gardcï-vous,  mes  très-chers,  d'ignorer  une  chose, 
c  est  (in'uiâ  seid  jour  devant  le  Seigneur  est  comme  mille  an- 
nées el  mille  ans  comme  un  seul  jour.  Dieu  ne  retarde  pas  » 
reflet  de  «  ses  promesses,  commt^  quelques-uns  le  pensent. 
Mais  à  cause  de  vous,  il  a^Mt  patiemment,  ne  voulant  pas,  que 
nul  |>érisse,  mais  que  tous  revicunout  à  la  pciuleace.  Soyez 

*  Jac  ,  V,  7-8. 
•IlTIiœs.,  Il,  Ml. 
*ITIies6.,  V,  1. 


IS  BOMB  ET  LA  JUDfiE. 

|)ersuadés  que  la  ioiigaiiiniité  de  iNolre-Seigaeur  est  pour 
nous  le  salut*.  » 

Ainsi  ces  Glirétiens  qu'on  avait  vus  impatients  du  retard 
étaient  instruits  au  contraire  h  le  bénir  comme  im  bienfait  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  et  connue  un  fruit  i\v<  prières  de  son 
Église.  Us  s'habituaient  à  demander  à  Dieu  ce  délai ,  et  à  prier, 
comme  on  dira  plus  tard,  pour  le  retardement  de  la  fin  {pv 
mord  finis).  Ils  s'habituaient  surtout  h  se  tenir  prêts,  et  à  at- 
tendre chaque  jour  jiour  le  leiideui.iiu  ce  coup  de  foudre  cfue 
le  lendemain,  en  effet,  pouvait  amener.  «  Veillez,  priez;  car 
vous  ne  savez  pas  le  temps.  Quand  le  père  de  famille  saurait 
à  quelle  heure  le  voleur  doit  venir,  il  n'en  veillerait  pas  moins 
et  ne  Inis^t  iait  pas  percer  sa  maison.  Vous  donc,  >»  à  plus 
Ibrte  raison,  a  soyez  prêts,  parce  que  le  Fils  de  1  hoimae  viea* 
dra  à  I  beurc  que  vous  ne  pensez  pas*.  » 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  les  Chrétiens  fussent  seuls  dam 
l'atlenle.  Chacun  sait  quel  contraste  présentent  les  prophé- 
lieb  hébraïques.  Depuis  Moïse  jusqu'à  Malachie,  elles  s'accoi- 
dent  à  mettre  ensemble  les  menaces  et  les  promesses,  à 
annoncer  en  regard  les  unes  des  autres  et  des  grandeurs  ma- 
gnifiques et  des  abaissements  inouïs,  une  alliance  étemelle 
avec  le  Seigneur  et  une  sentence  iletuulne  (ie  condamnation. 
Elles  rappellent  toutes  cette  journée  solennelle  où  le  peuple, 
partagé  en  deux  camps,  l'un  sur  le  mont  Hébal,  l'autre  sur 
le  mont  Garizim,  faisait  entendre  tour  à  tour,  sous  la  dictée 
(le  Moïse,  ceux-ci  des  paroles  de  bruédicllun,  ceux-là  des  pa- 
roles d  ana thème;  ceux-ci  les  promesses,  ceux-là  les  menaces 
du^eigneur^ 

Qu'adviendra-t-il  de  Sion?  Sera-t-elle  en  définitive  glo- 

*  U  Petr.,  III  eo  entier. 

*  MaUh.,  ixvr,  4S-45.  —  Mtre,  xiii,  33*37.  —  Liic,  xii,  35-40. 

*  Detiler.,  xitii,  xinii. 
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rieuse  ou  anéantie,  reine  ou  esclave?  kaîe  nous  monti^  à 
vingt  reprises  différentes,  après  mille  épreuves  et  mille 

souffrance*,  les  restes  d'Israël,  comme  il  les  appelle, 
réuiiii»  et  niuitiplics  par  le  Seigneur,  ses  ennemis  vaincus, 
fiabyloue  dctniile,  Jérusalem  ressuscitée.  La  montagne  de 
Sion  s'élève  alors  au-dessus  de  toutes  les  montagnes  de  la 
terre.  Elle  est  le  rendez-vous  de  tous  les  peuples  :  «  Venez, 
disent-ils,  moiUuiis  sur  la  monta«;ne  du  Seigneur  et  i\  la 
niaisoii  du  Dieu  de  Jacob. . .  parce  que  de  Sion  sortira  la  loi 
et  la  parole  du  Seigneur  de  Jérusalem.  »  Ils  arrivent  appor- 
tant à  Jérusalem  leurs  fils  dans  leurs  bras  et  leurs  filles 
sur  leurs  épaules.  Et  les  rois  seront  les  nourriciers  de  Jéru- 
salem, et  les  reines  ses  nourrices,  et  ils  i  adoreront  le  visage 
incliné  contre  terre,  et  ils  lécheront  la  poussière  de  ses  piedî^. 
Alors  il  n'y  aura  plus  de  guerre.  Les  épées  seront  forgées  en 
socs  de  charrue;  on  fera  des  faux  avec  les  fers  de  lances.  L'ami 
se  reposera  avec  son  ami  sous  son  liguier  et  sous  sa  vigne.  Les 
larmes  seront  essuyées  de  tous  les  visages.  Et  au  sein  de  cette 
paii,  au  milieu  de  ce  banquet  de  la  vendange  élenielle,  Jé- 
nisalem  trop  étroite  pour  ses  habitants,  JérAsalem  h  qui  ses 
fils  (iiioiiL:  «  Doiuie-nons  plus  d'espace  pour  y  liubilcr;  » 
Jérusalem  s'écriera  dans  son  cœur  ;  «  J  étais  stérile  et  je  n'en- 
fantais plus.  Qui  a  donc  nourri  ces  enfants?  J'étais  seule  et 
abandonnée.  D*où  ces  fils  me  sont-ils  donc  venus^?  » 

Mais,  d'un  autre  côté,  les  si^Mies  de  répi*obation  ne  sont 
pas  tiiouis  abondants  que  les  promesses  de  liberté  et  de 
gloire.  Ici.  c'est  le  libelle  de  répudiation  envoyé  par  le  Sei- 
gneur à  celle  qui  fut  son  épouse;  il  la  rejette  maintenant 
loin  de  lui  et  il  vend  ses  enfants  à  un  créancier  avare*. 

*  Voir  eptiv  autres  kaîe,  ti,  1-5;  m,  \x\,  \x\t,  xw.  i0*53:xiir. 
luti,  l-il.  iLisL.     Micbéc,  IV,  V. 
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Là,  c'est  la  vi^iic  jadis  bieii-aimée,  où  le  divin  Ouvrier  a 
épuisé  ses  forces  et  sa  patience,  el  qui  n  a  pas  répondu  à  son 
attente;  il  la  laissera  makitenanlà  TabeMbii,  la  Umra  sans 
défense  au  pillage  des.  malfaiteurs  et  &  la  dent  des  bétes 
fauves;  elle  se  couvrira  de  ronces  et  d'épines.  Ailleurs,  c'est 
la  verge  brisée  par  k  propli^  eu  signe  de  rupture  dei'at- 
liance^  C'est  Isaie  envoyé  vers  un  peuple  qui  ferme  ses 
yeux  pour  ne  point  voir  et  ses  oreilles  pour  ne  pas  entendre; 
et,  se  tournant  vers  Dieu,  le  propiiète  dit  :  «  Jusqu'à  (jtutiid, 
Seigneur?  —  Jusqu'à  ce  que  les  cités  soient  désolées  et  de- 
meurent sans  habitants-;  jusqu'à  eeque  la  maison  reste  sans 
un  seul  homme,  et  ifue  Ib  lerre  demeure  déserte*.  »  Et,  en 
termes  plus  ouverts  encore,  le  Seigneur,  après  avoir  patienté 
avec  ce  peuple  incrédule  qui  le  provoque  étenieliemenl  à  la 
colère,  lui  dénonce  enfin  sa  sentence  :  «  Voici  ce  qui  est  écrit 
devant  moi  :  je  ne  me  tairai  point,  mais  je  leur  rendrai  et 
j'entasserai  dans  leur  sein  toutes  leurs  iniquités,  et  celles  de 
leurs  pères,..  Je  vous  compterai  à  la  puiuLe  du  glaive,  et  tous 
vous  périrez  dans  un  massacre,  parce  que  j'ai  appelé  et  que 
vous  n'avex  pas'  répondu;  j'ai  parlé  et  vous  n'avei  pas  en- 
tendu*. 1» 

Ces  deux  parts  de  la  prophétie  tiennent  étroitenienl  l'une 
à  l'autre.  Daniel  en  marque  1  accomplissement  comme  simul- 
tané. Il  fixe  une  date  et  une  date  positive  à  l'une  comme  à 
Fautre.  A  la  même  époque  et  à  une  époque  très-déterminèe, 
il  annonce  l'abolition  de  l'iniquité,  reffacciiicul  de  toute  pré« 
varication,  le  règne  do  la  justice  éternelle,  i  accomplissement 
des  visions  et  des  prophéties,  l'onction  donnée  au  Saint  des 
saints,  au  Nessie  ;  et  il  annonce  en  même  temps  et  pour  la 

*  lHd,p T,  1*7.  —  Jérémîet  ti»  it.  —  liduim,  Sp  il. 

*  Iialè,  UT,  142. 
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même  époque  k  mort  du  Messie,  la  répudiation  du  peuple 
qui  n'aura  pas  voulu  le  reooimattrei  la  eessation  des  netimes 
et  dee  sacrifices,  un  chef  qui  doit  venir  de  loin  ravager  la  ville 
et  lesancluaire,  l' abomination  de  la  désolation. dans  le  temple, 
me  destruction  pareille» un  secoud  déluge,  et  après  cette 
guem  u&edésolation  sans  fin  Eux*méines>  les  Juila  des  der- 
niers temps,  quoi  qu'ils  pussent  fiiire,  avouaient  cette  coïnci- 
dence attendue  entre  la  venue  du  Messie  et  la  destruction  du 
temple.  «  lu  juil,  dit  le  Talmud,  était  à  labourer  la  terre.  Un 
de  ses  bosuM  fil  entendre  un  grand  nuigissment.  Un  Arabe 
qui  passait  lai  dit  :  Dételle  tes  Imah  et  ne  larde  pas,  parce 
que  la  fin  de  ton  temple  et  de  ton  sanctuaire  approche.  Mais 
eh->uile,  1  au ti  e  bœuf  ayant  inujj;i,  l'Arabe  ditencorc  :  Attelle 
de  nouveau  lesbœuHs  à  la  cbarrue,  et  prépare  Loi  ;  car  le  roi 
Messie  est  né*,  » 

Or,  cas  deui  parts  de  la  pixipliétîe  étaient  diveasament  in- 
terprétées dans  l'K^disc  et  dans  la  symiiiMuiie.  Les  Chrétiens, 
qui  enteudauiut  dans  un  sens  spiiituei  ii^  propiiutiiis  de  gloire 
et  de  souveraineté,  en  voyaient  commenaer  raccomplisse- 
ment  dans  le  temps  présent  et  en  faveur  de  la  Jérusalem  spi* 
rituelle,  c'est-à-dire  de  l'Église,  ;  ce  qu'ils  attendaient  dnns 
l'avenir,  et  dans  un  procliain  avenir,  c'était  raccomplibse- 
nient  des  prophéties  de  réprobation  sur  la  Jérusalem  ter«^ 
reste»  Us  résolvaient  ainsi  Tappacente  contradiction  des 
Libres  saints.  Les  Juifs,  au  contraire,  ne  sachant  comment  la 
résoudre,  prenaient,  comme  il  ai'rive  souvent,  le  parti  d'en 
oublier  un  des  ternies;  les  prophéties  d  abaissement  el  de 
réprobation  étaient  ou  réputées  accomplies  dans  le  passé,  ou 
dètonniées  de  ibra  en  un  autre-sens,  négligées  en  un  mot  ; 

«  Da.p  n,  Wfl, 

•  Talnud  de  Jémilaai,  tnilB  Baracbot,  dm  Hrim  ét  Swte-Foî,  1,  S, 
BMîlh  KibbsdMiit^alat.,  p.  S19et  m  Ue  mtam  cathûl,  verit. 
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les  propliélics  de  gloire  el  de  grandeur  subsistaient  seules. 
Il  y  avait  doac  attente  de  part  et  d'autre,  quoique  avec  des 
pensées  bien  différentes;  d'un  côté  avec  une  ambitieuse  et 
terrestre  espérance;  de  l'autre  avec  une  certaine  joie  spiri- 
tuelle sans  doute,  mais  avec  mi  mélange  de  crainte  et  de 
douleur.  La  synagogue  ne  rêvait  que  la  royauté  terrestre 
dlsniêl;  l'Église  n'attendait  que  la  royauté  céleste  du  Christ , 
mais  elle  savait  par  combien  de  douleurs  terrestres  ce  règne 
divin  (li  rait  être  acheté. 

Alais  de  part  et  d'autre  ons  accordait  pour  attendre  la  crise 
comme  imminente.  Je  viens  de  dire  jusqu'à  quel  point  la 
prophétie  évangéliqne  était  précise  à  cet  égard  et  tenait  en 
éveil  la  foi  du  chrétien.  La  propliétie  hébraïque  ne  l'était  pas 
moins,  et  l'ambition  des  Juifs  était  aux  écoutes.  On  connaît 
la  propliétie  de  Jacob  et  celle  de  Daniel.  Jacob  avait  dit  : 
«  Le  sceptre  ne  sortira  point  de  Juda  et  le  législateur  (ou  le 
scribe)  d'entre  ses  pieds  jusqu'à  ce  que  vienne  Siloh  (le 
Messie),  et  les  peupleb  s  assembleront  autour  de  lui.  »  Or, 
depuis  soixante  ans,  à  Tépoque  de  la  disgrâce  d'Arcliélaûs, 
fils  d'fiérode,  eiilé  par  l'empereur  Auguste  (an  7  de  Fère 
vulgaire),  Juda  avait  cessé  d'avoir  des  rois  et  des  législa- 
teui*s;  il  était  devenu  province  romaine.  Vin^l  ans  après  envi- 
ron, selon  le  Talmud,  les  juges  d'israél,  le  ^ntiédi  in,  privés 
du  droit  de  prononcer  la  peine  de  mort,  avaient  été  chassés 
du  consistoire  Garith,  seul  lieu  où  pussent  être  rendues  les 
sentences  capitales;  ils  s'étaient  couverts  d'un  cilice;  ils 
s'étaient  arraché  les  elieveux  ;  ils  avaient  pleui-é  el  ils  avaient 
dit  :  «  Meilleur  à  nous,  parce  que  le  sceptre  est  sorti  de  Juda, 
et  cependant  le  Messie,  fils  de  David,  n'est  pas  encore  venu  I  ^  » 

Quarante  ans  ivaSt  la  destruction  du  Temple,  ou  bien  an  30  deTèro  vu1-> 
gaire  ;  niais  on  54iit  que  les  talmudistcs  comptent  yolontiers  pnr  nombres 
ronils.  Voy.  Talmud  de  Jérutokm,  apud  Galalin.,  D&  areaniê  ratkoUcm 
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A  Daniel,  d'un  autre  oôtë,  il  avait  été  dit  :  «  Soixante-dix 

semaines  (d'années)  sont  abrégées  sur  Ion  peuple  et  sur  ta 
\ille  sainte,  jusqu'à  ce  (\uo  h  j)rt'vancalion  soit  consommée, 
et  que  le  péché  premie  lin,  et  quel  iniquité  soit  délruitef 
et  qu'arrive  l'étemelle  justice,  et  que  la  vision  et  les  pro- 
phéties s'accomplissent,  et  que  le  Saint  des  saints  reçoive 
r onction.  Saclic  donc  et  sois  allt  iilif  :  du  join  on  sera  publiée 
la  parole  lie  décret  des  rois  de  Perse)  qui  ordonnera  de  vù- 
bâtir  Jérusalem  jusqu'au  Christ  chef,  il  y  aura  sept  semaines 
et  soixante-deux  semaines....  »  Or  Daniel  avait  vécu  plus  de 
cinq  siècles  avant  Auguste;  les  édits  successits  des  rois  de 
Pei'sc  en  faveur  des  juifs  avaient  paru,  le  premier  sous  Cyrus, 
le  dernier  sous  Artaxercés  Longue-Main,  Tun  cinq  cent  six 
ans,  l'autre  quatre  cent  quatorze  ans  avant  la  bataille  d'Ac^ 
tium.  Au  temps  de  Tibère,  quarante-cinq  ans  après  cette 
bataille,  il  était  donebieu  «litiicile  de  ne  pas  admettre  que  les 
soixante-dix  semaines  (490  ans)  étaient  ou  passées  ou  bien 
près  de  se  passer. 
Des  traditions  moins  certaines  sans  doute,  mais  popu- 

veriUUù,  p.  SOS, S06;5afr6alA,  15;  hoteh-HatehanaMl  Aoada  Zare,  8, 
cités  par  Jost,  Histoire  des  hraélites  depuis  Us  Machabées  (Berlio,  1S20)» 
liv.  VI,  o.  15.  Voyez  ^  Tappui  ce  que  rapiiortc  Josqih,  Ant.  xx,  8  (9J), 
de    mort  de  saint  Jac({uc8.  L.es  talmudisles  déclai-ent  même  irréguliire  la 
eentcnco  rendue  par  le  Sanlu'ilrin  t  uiitrc  Notrc-Setguetir,  parce  que  «  dès 
c  cette  épeqoe,dlsenl-ils,  le  Sauhédrin  avait  renoncé  aux  jugements  criminels; 
«  el  cVst  en  punition  de  cette  usurpation  de  pouvoir  que  les  soixante-dix 
«  juges  d'Israël  fu  mit,  selon     Taliniid,  cxpiil<('s  dn  consistnnf  Cazith,  situé 
<  dans  le  temple,  pour  so  i étirer  uu  lieu  appelé  CaMiolh(llauith),  hors  de  l'en- 
€  ceini*'  sacrée.  IMus  tanl  môine  les  Rom.iin>  les  lireul  tous  périr,  u  Apud 
Sigomuin,  Derep.  Ilehnror.,  vi,  11.  J'etnpniule,  eu  uénéral,  les  eit.ilions 
rabbiniqwe*  a«i  ourra^ies  de  Josl  (K.  ei-dessus),  du  ik»  leur  Sopp  {Vie  de 
Jiotre^Seiyrieur  Jt-mis-Clirisl,  trad.,  Paris,  1854);  du  chevalier  Onuli 
[Harmonie  de  r  Église  el  (k  la  Synagogue);  .Molitor  [Philosophie  de  la  ira- 
dilion);  hdiSmgQ  {Histoire  des  Juifs)  ;  Buxlorf  {Synagoga  Judxornni, 
Bàle,  1680). 
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laires,  et  que  les  rabbins  nous  ont  conservées,  ne  fixaicnl  pas 
à  une  autre  date  le  temps  du  Messie,  a  Elle,  disent-iU,  avait 
déclaré  au  rabbin  iehuda  que  le  monde  ne  durerait  pas 
moins  de  quatre-vîngt-dnq  jubOés  (4,155  ans),  et  que,  dan» 
la  quatre-vingt-sixième  semaine  jubilaire,  paraîtrait  le  fils  de 
David.  i>  Or,  d  après  la  tradition  commune,  le  quatrième 
millénaire  et  le  quatre-vingt-quatrième  jubilé  étaient  ache- 
irés.  Selon  un  livre  juif,  le  rabbin  Abba  avait  entendu  un 
jour  une  voix  qui  lui  criait  :  «  Abba!  Abba!  —  Quelle  est 
cette  voix?  demanda-t-il.  —  Je  suis  Élie,  le  prophète,  et  je 
viens  t' annoncer  ce  que  depuis  longtemps  tu  désires  savoir^ 
Tu  cherches  les  signes  qui  annonceront  le  Messie;  les  void  : 
foute  la  terre  obéira  aux  Romains  ;  l'anciemie  retigion  tom- 
bera en  ruines  ;  les  peuples  se  soulèveront  contre  les  rois,  les 
ignorants  contre  les  sages,  les  accusés  contre  leurs  juges,  les 
méchants  contre  les  bons»  et  les  enfants  contre  leurs  parents. 
Le  Messie  sera  d*abord  méconnu,  puis  il  souf&îra  beaucoup, 
et  on  le  fera  mourir.  »  Or  la  domination  universelle  des 
Romains  et  même  l  aiiaibiissemcnt  de  la  lui  mosaïque  étaient 
des  signes  faciles  à  reconnaiti'e.  Enfin,  la  tradition  commune 
des  rabbins  donnait  au  monde  six  mille  ans  de  durée,  deux 
mille  ans  de  vide  (tohu)^  disaient^ls,  deux  mille  ans  dé  la  loi, 
deux  mille  ans  du  Messie;  et  il  était  difficile  également  de  ne 
pas  admettre  que  les  deux  mille  ans  de  la  loi,  à  compter  de- 
puis Abraham,  avaient  passé  leur  terme  ou  au  moins  le 
touchaient  ^ 

Depuis  longtemps,  du  reste,  le  peuple  de  Juda  scnlail  plus 
vivement  l'attente  de  ce  terme.  Les  écoles  rabbiniques  qui 
s*étaient  formées  dans  son  sein  et  le  gouvernaient,  depuis  le 

•  Tahuuà,  Traité  Sanhédrin,  r  2.  —  lîcicsilh  K.  Abba,  cités  par 
le  doclour  Sepi»,  "»'"  [tartie,  ch.  ii  cl  xr.  —  Tijliuud,  Traité  Sanhédrin,  cha- 
pitre dcriiier,  ei  AvoUa  Zara,  apud  Ualalio.,  t^ù/.,  259-261.  Bu&torf,  ch.  xutu 
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siècle  d'Esdras  selon  les  uns,  depuis  les  Macliabées  selon 
d*autres,  n'étaient  guère  autre  chose  pour  lui  que  des  senti- 
neUes  dtstinèes  à  l'avertir  de  rapproche  du  Messie.  Si  elles 
a?aient  multipUè  les  pi-atiques  religieuses,  rendu  ta  loi  vétil- 
leuse à  l'excès,  exagéré  la  rigueur  de  l'observance  >.il)batique 
au  point  de  compter  trente-neuf  inl'ractions  digues  de  la 
peine  capitale;  si,  en  un  mot,  pour  me  servir  de  leur  eipres- 
sion,  qmeafaotérise  bien  et  la  rigueur  des  pemesella  minutie 
des  préceptes,  elles  «  avaient  suspendu  des  montagnes  par 
un  cheveu  :  »  c'était  pour  tenir  les  esprits  en  éveil,  cl  pour 
que  rflme,  apnt  loiiyours  la  loi  présente  devant  les  yeux,  fA 
préparée  à  recevoir  celui  qui  devait  accomplir  la  loi.  A  cette 
nation  aux  aguets,  la  r^i^ion  des  anciens  jours  ne  suffisait 
plus.  Outre  le  tenipic,  où  se  célébraient  les  fêtes  suieiuieiles  et 
les  rites  de  Moïse,  des  synagogues  s'étaient  élevées  jusque 
dans  les  villages  :  il  y  en  avât  quatre  cents  ou  quatre  cent 
quaftte-vingtsvdit-on,  dans  la  seule  Jérusalem.  Dix  chefs  de  fa* 

mille.  lu)jiiiiics  de  loisir,  sullisaient  pour  constituei'  une  syna- 
gogue. Là  se  célébrai  l  un  cuite  moins  solennel,  mais  quotidien, 
et  plus  que  quotidien.  Chaque  sabbat,  chaque  jour,  plusieurs 
foisle  jour,  on  chantait,  on  priait;  la  loi  étaitlue,  traduite,  ex- 
pliquée au  peuple  ;  il  était  averti  d'attendre  et  de  se  tenir  prêt. 
La  prière  par  laquelle  s  ou\ raient  et  se  ternnnaient,  coiaine 
lise  £ait  encore  aujourd'hui,  le  culte  de  la  synagogue  et  tous 
lesactesde  la  dévotion  judaïque,  la  prière  Kaddisch,  portait  : 
«  Que  son  grand  nom  soit  sanctifié...  qu'il  fasse  régner  son 
règne;  qu'on  voie  sa  rédenipLiuu  ilcurir;  que  son  Messie 
paraisse  bientôt  pour  délivrer  son  peuple  ;  qu  il  paraisse  pen- 
dant notre  vie. . .  qu'il  paraisse  au  plus  t6t  » 

•  Sur  ranliquilé  de  celle  prière  cl  Taltcute  du  Messie  considérée  OOnuoe 
hase  fondameotale  du  culte  des  sjoagogucs,  voir  Jost.,  zi,  10. 
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On  peut  suivre  d'âge  en  âge  le  progrès  de  celle  alleu  le. 
A  l'époque  où  naquit  l'école  ou  la  synagogue ,  on  savait 
déjà  que  les  temps  n'étaient  pas  loin;  on  se  préparait 
A  Tépoque  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  on  savait  le  terme 
loul  près  de  s'accomplir,  on  allendait  avec  cuutiauce  et  avec 
espoir.  Siméon  attend  «  la  consolation  d'Israël,  et  il  a  reçu  ia 
réponse  qu'O  ne  mourra  point  sans  avoir  vu  le  Christ  du  Sei* 
gneur  ^  »  Anne  «  paile  à  tous  ceux  qui  attendent  la  rédemp- 
tion d'Israël.  »  On  demande  à  Jean  s'il  n'csl  poiul  le  Messie*. 
La  Samaritaine  dit  :  a  Je  sais  que  le  Messie  vient  »  ^Car  les 
Samaritains,  eux  aussi,  étaient  dans  latteule^)  Un  peu  plus 
tard,  le  terme  commence  à  se  passer;  l*attente  devient  in- 
quiète ët  sinistre.  C*est  cette  fatale  époque,  tant  de  fois  rap* 
pelée  par  les  lalmudisles,  de  ia  (quarantième  aimée  avant  ia 
desl motion  du  temple. 

Alors,  nous  parlons  toujours  selon  les  rabbins,  les  signes 
fâcheux  se  multiplient.  Les  juges  dlsraêl  sont  chassés  du 
sanctuaire  ;  les  dix  merveilles  %  (jui,  dans  l'enceuitc  de 
Jérusalem,  icuiuignaientde  la  faveur  de  Dieu  sur  son  peuple, 

«  Luc.  II,  25,  W,  58. 

*  Ibid.,  m,  15.  ^  Joao.»  i, 

*  Jota.,  IV,  25. 

^  Joseph  d^Arinuitfaie  était  de  eeot  qui  attendaient  le  rojamne  de  Dieu. 
Luc.  uiu,  51.  Voir  sur  cette  attente»  en  général,  Loc.  m,  il.  —  ui»  51, 

50.  — Mallh.,  wr,  1-4. 

*  Geedix  nit  t  voilles  sont  ainsi  énumérées  par  lesrabbins  ;  c  Les  chairs  ïm- 
molées  ne  répandirent  aucune  mauvaise  odeur  dansle  temple.  Jamais  mouclie 
ne  parut  dans  li>  marché  où  l'dn  achetait  les  victimes.  Jamais  accident  tt*ai^ 
rira  au  <^rand  pi  ètre  le  jour  de  la  propitiation.  Jamais  la  gerbe  ou  les  peins 
qu'on  offrait  nti  Seigneur  ne  socorrotnpiienl.  Jamais  la  place  ne  manqua  pour 
se  prosif!  tii-r  finis  1p  tiMiiplc,  ijiioii(ue  debout  on  y  fût  h  rt'troit  J;iiii.tis  la 
place  a»' iii.inqii;»  peur  Itabiler  dans  Jérusalem.  Jamnis  lu  pliiir  n'd»  ; juii  le 
feu  de  la  tMV'p.irution.  Jamais  le  vent  ii'empécba  la  colomic  de  tuiuée  de 
mouler  ^l'oit.  • 
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cessent  île  s'accomplir,  scion  la  parole  du  psaume  :  «  Nous 
n'avons  plus  vu  nos  merveilles.  »  La  lampe  de  splendeur  (la 
laine  rouge  attachée  aux  cornes  d'un  chevreau)  rougit  au  lieu 
de  blanchir;  la  lampe  du  chandeliiT  qui  regardait  ro<  (  iJenl 
s'éteinl  avant  riieure  *.  (Juoi  qu  on  puisse  j»enser  de  la  véra- 
cité des  talmudistes  et  de  Tautheniicité  de  ces  prodiges,  il 
n'est  pas  moins  remarquable  ipi'ils  les  placent  tous  à  la  même 
époque  de  quarante  ans  avant  la  destruction  du  temple, 
c'est  à-dirc  au  temps  de  la  prédication  et  de  la  passion  du 
Sauveur, 

Mais,  vers  la  fin  de  Néron,  c'était  bien  pis  encore.  De  toute 
manière,  il  était  temps  et  plus  que  temps.  Si  quelques  chré* 
tiens  osaient  s'impalionter  des  lenteurs  de  la  IVovidence, 
qui  tardait  à  punir  Jérusalem,  les  Juifs  qui,  selon  certains 
calculs,  pouvaient  compter  jusqu'à  soixante  années  de  re- 
tard pour  le  Messie,  étaient  d'une  bien  autre  impatience. 
Ils  relisaient  les  prophéties,  ils  calculaient  les  siècles, 
ils  comptaient  avec  désespoir  chaque  aimée  de  plus  qui 
s'écoulait.  Comme  le  prophète,  eux  aussi  disaient  :  Jusqu'à 
quand? 

Sans  doute,  le  plus  longtemps  qu'ils  purent,  ils  se  figu- 
rèrent que  le  terme  n'était  pas  accompli.  Us  se  donnèrent  la 
satisfaction  de  compter  d'abord  des  années  lunaires,  qui  sont 
plus  courtes,  puis  des  années  solaires,  qui  sont  plus  longues; 
mais  le  compte  même  des.  années  solaires,  celui  que  nous 
suivons,  finit  par  s'épuiser.  Après  avoir  donné  aux  quatre- 
vingt-cinq  jubilés  d'Ëiie  quarante-neuf  ans  chacun,  ils  purent 
leur  en  donner  dnquante,  comme  le  font  aujourd'hui  les  rab- 
bins; mais  ce  dernier  compte,  dans  les  dernières  années  de 

*  Vojei  1m  doit  Talmiuls,  eelui  de  BabjloM ,  apud  Galitin,  ir,  S, 
p.  909.  IHalo^  de  Pierre  Àlpheme  avec  le  juif  M&be,  tit.  n.  Ta(- 
miid  de  Babiftene,  tnîlé  Avoda  Zara,  1. 
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Néron,  approcliait  de  son  ternie.  Us  comptèrent  les  septante 
semaines  de  toiiel,  d'abord  à  partir  de  Tédit  de  Cynis 
(537  ans  avant  Vère  vulgaire),  puis  à  partir  de  Tédît  de 
Darius  un  peu  |iosléneur  (520),  ^uh  à  partir  de  celui  d'Ai*T 
taicrcès  en  Caveur  d'Esdras  (450),  puis  à  partir  de  .iédit 
rendu  en  faveur  de  Néhémie  (445);  chacune  de.  ces  hypor 
thèses  leur  donna  quelques  années  de  répit.  Mais  ces  années 
se  passaient  in  utilement,  et,  au  temps  de  Claude,  on  était  à 
hput  de  tous  les  calculs.  Le  Messie  était  venu  pourtant,  niais 
autre  qu'ils  ne  1  avaient  révé,  humble,  dégagé  des  sens,-  tout 
spirituel  et  tout  cèlesta.  Ils  n'en  avaient  pas  voulu; il  leur 
restait  à  le  chercher  ailleurs,  et  à  le  chercher  tel  qu'ils  s'obsti- 
naient à  le  comprendre,  supeihc,  puissant,  extérieur,  ter- 
restre, politique,  national;  le  liédempteur  non  du  monde^ 
mais  du  peuple  de  Juda;  le  régne  d'israéli  non  le  règne  de 
l>ieu.  Nous  dirons  le  fruit  de  cette  impatience,  et  comme 
enfin  elle  amena  l  accompiissciaeiU  uou  des  bénédiction^, 
mais  des  menaces. 

Enfin,  hors  da  christianisme,  hors  du  judaûnnû  néip^  ou 
par  suite  de  traditions  particulières,  ou  grâce  à  la  seule  oon» 
tagion  de  !*enthousiasme  judaïque,  les  peuples  s'associaient 
à  l'attente  d'Israël.  Dans  les  dernières  années  de  I^^on,  on 
était  partout  en  éveil.  En  Espagne,  lorsque  Galba  aspire  à 
l'empire  du  monde,  il  est  confirmé  dans  ses  espérances  par 
un  donbli*  oracle  :  une  vierge  fatidique  rencouraj,^e,  et  il 
se  trouve  que  deux  cents  ans  auparavant  une  autre  prophér 
tasse,  dont  l'oracle,  caché  dans  le  sanctuaire,  est  révélé  au 
prêtre  de  Jupiter  par  un  songe,  chantait  dé|jà Ja  même  chose  ; 
toutes  deux  disaient  que  d'Espagne  sortirait  le  prince  et  le 
dGminatcur  de  la  terre*.  Mais  c  est  surtout  l'Orient  qui  se 

*Suei.,  tnCaiM,  9. 
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berce  de  telles  espérances.  Néron,  abandonné  des  siens,  prêt 
è  périr,  trouve  de  ùm  prophètes  qui  lui  promettent  la  domi- 
nation de  rOrient  et  en  particulier  k  royauté  de  Jérusalem*. 
Enfin,  aden  Tadie,  selon  Suétone,  selon  le  Juif  Josèphe,  c'é- 
tait a  une  opinion  ancienne  et  constaïUc  qui  pn  val.iit  dans 
tout  rOrient,  que,  d'après  1  arrêt  des  destins  et  les  oracles 
contenus  dans  les  Livres  sacrés,  le  temps  était  venu  où  la 
puissance  appartiendrait  à  TOrient  et  où  des  conquérantSi 
partis  de  la  Judée,  seraient  les  maîtres  du  monde*.  » 

Ainsi,  dans  le  paganisme  inAïue,  on  se  préparait  à  être  té- 
moin d'une  grande  révolution .  On  s'y  préparait  peut-être  avec 
un  certain  oi^eil ,  mais  probablement  avec  cette  terreur 
qu'inspire  l'inconnu.  Dans  la  synagogue,  on  s'y  préj^ardt 
îïvec  une  ambitieuse  espérance;  dans  rKs:lise  avec  une  rési- 
gnation pleine  de  douleur^  maïs  cependant  pleine  d'espoir. 
On  l'attendait,  les  uns  comme  un  triomphe,  les  autres 
comme  une  épreuve,  impatients  du  triomphe,  impatients 
même  de  l'épreuve. 

Les  pages  qui  vont  suivre  n'ont  d'autre  but  que  d'indi- 
quer le  dénoûment  de  ces  craintes  et  de  ces  esptonces,  de 
ces  menaces  et  de  ces  illusions.  EUes  le  montreront  dans 
l'ordre  même  que  les  Chrétiens,  dès  ce  moment,  pouvaient 
prévoir,  et  qui  était  tracé  pax^  les  prophéties  évangciiques  : 

«piuriiiiM  pcTRuaso  îiufil,  anliqiiis ncodolam littorii contiiMri»  eo  îpM 
tempoielbre  vt  filenerci  OrieDsprôfectiqaeliiU  rcnim  poliraitiir.  Taolî 
hittor,,  V,  13.    Percnèuerat  Oriente  ti»te  vehu  et  coittttDS  opinb  ene  in 

f^\h  lit  00  tcmpore  Jndsei  profecti  renim  potirentur.  Suet.,  in  Veipos.,  4. — 
€c  les  avait  le  plus  eicilés  à  h  guerre  (les  Juile),  e^élait  un  oracle  éqai' 
veqiietronféiiams  1^  Livres  saints,  que  vers  ce  temps  un  homme  parti  de  leur 
|ays  serait  niaitrc  de  toute  la  terre.  Joseph,  de  Bello,  vi,  51  (5,4).  L*oracle 
est  rapporté  dans  les  incincs  Icnnes  par  Ilégésippc,  apud  Euseb.,  IlUlOf,, 
m,  S.  "  Reuiar<iues  T  idéalité  de  langage  eotre  ces  quatre  écrifaios. 


U  ROME  £T  U  JIDËE. 

* 

les  persécutions  et  les  souffrances  de  l'Eglise  d*abord;  en 

même  temps  les  hérésies,  les  schismes,  les  séductions,  les 
scandales  ;  puis  les  bmits  de  guerre  commençant  partout,  la 
guerre  éclatant  partout  et  bouleversant  toutes  les  nations,  et, 
pour  couronner  l'œuvre,  la  lutte  suprême  de  Jérusalem  et  le 
châtiment  ineffable  et  ineffaçable  d'israâ.  Cette  histoire  a 
cela  d'uiuque,  qu'un  chiclicu  eût  pu  l'écrire  trente  ans 
avant  ({u'eiie  se  fit,  dans  le  même  ordre  où  un  chrétien 
l'écrit  mille  sept  cent  quatre^vingtHAeuf  ans  après  qu'elle  s'est 
passée. 
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capita  vestra,  quoQuui  «)>|HO|>iui|Udl  r«<i«ui(>lio 
vwicm. 

Mais,  quaod  ceschoM»  commencefont  I  »e  faire, 
r«gardet  «  i  leviez  vos  tf^tes  ,  parce  que  voira  lé- 
demplion  approche.  (Luc,  xxi,  18.) 


Avant  même  la  chute  de  Néron,  la  scène  s'ouvrait  :  le 

monde  entrait  dans  l'i  poiiue  prophétisée.  Fai mi  los  disciples 
qui  avaient  entendu  les  paroles  du  Christi  un  gi'aiid  uombre 
pouvait,  au  bout  de  trente  années,  en  voir  commencer  l'ao- 
complissement. 

Les  convulsions  de  la  nature  furent  au  nombre  des  pre- 
miers signes  de  la  ci  ise.  Dans  les  sept  dei  luèi  es  années  de 
Héron,  le  sol,  on  peut  le  dire  à  la  lettre,  trembla  de  toutes 
parla.  Dans  les  années  6i  et  62  de  Fère  vulgaire,  des  trem- 
blements  de  terre  ébranliVent  l'Asie,  l'Achaïe,  la  Macédoine; 
les  villes  d'Hiérapoiis,  de  Laodicée,  de  toii  ssc  oureat  parti- 
culièrement à  en  souffrir*.  En  03,  ils  passèrent  eu  Italie  ;  la 
campagne  de  Naples  couvait  déjà  ces  feux  terribles  qui,  seiie 

'Seoec..  i^if«il.  fiai.,  ti»  1.  —  Tadt.,  àtm9l,,  uv;  i7.  <—  Bnieb., 
drofi. 
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ans  plus  tard,  amenèrent  la  première  éruption  historique  du 

Vésuve.  Ils  se  manifeslaieiil  par  des  secousses  souterraines, 
tapies  et  >'ucérie  furent  atlcin tes.  Pompéi  fut  presque  ren- 
versée, Herculannm  en  partie  détruite  :  œ  n'était  encore  que 
le  prélude  de  leur  ruine.  La  terreur  fut  universelle  en  Cam-  * 
panie;  des  hommes  devinrent  fous  d  épouvante*.  Ainsi  le 
sol  paraissait  partout  s'ébranler,  et  les  Chrétiens  se  rappe- 
laient  ces  paroles  du  Sauveur  :  «  Alors  la  terre  tremblera  en 
divers  lieux*.  » 

L'année  65  vit  un  autre  genre  de  malheur.  «  Cette  année 
que  Néron  avait  d(''jà  souillée  de  tant  de  criuies^,  les  dieui, 
dit  Tacite,  la  voulurent  marquer  par  des  t«  i répètes  et  des  ma- 
ladies. »  La  malheureuse  Gampanie  fut  afiQigée  cette  fois  par 
des  trombes  de  vent  qui  dévastaient  les  habitations,  les  ar* 
husles,  les  récoltes.  Ces  inleuipéries  arrivèrent  jusqu'auprès 
de  liome;  et  dans  la  ville  même,  sans  aucune  |)erturbation 
visible  de  l'atmosphère,  une  maladie  pestilentielle  dépeupla 
tous  les  rangs  de  la  société.  I^es  maisons  étaient  pleines  de 
corps  morts,  les  rues  de  convois  funèbres.  Hommes  et 
femmes,  enfants  et  vieillards,  esclaves  et  libres,  périrent 
également.  En  un  seul  automne,  le  trésor  de  Vénus  Libitine 
enregistra  trente  mille  morts^ 

Avec  le  signe  prophétisé  des  catastrophes  natureflés  se 
mondint  le  signe,  également  annoncé,  des  persécutions 
contixi  riîiglisc. 

«  Avant  toutes  ces  clioses,  availôl  été  dit,  ils  se  sai^nl 
de  vous,  ils  vous  persécuteront,  ils  vous  traîneront  dans  lés 
synagogues  et  les  prisons.  »  Et,  en  effet,  avant  toutes  ces 

»  Tacil.,  Annal.,  xt,  22.  —  Seoec.,  Utid. 

*  Luc,  XXI,  î  1 . 

'  Tôt  f(icino7ii>ii6  fiLiliiNi  tutmttn. 

*  Tacil ,  Annal.,  xvi,  15.  —  6uct.,  in  iVcr.,  59.  > 
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choses  et  dès  le  débu^  de  la  prédication  chrétîeniiey  les  apô- 
Ires  avaient  été  appelés  demt  la  synagogue»  saint  Etienne 

avait  été  lapidé,  saint  Jacques  avait  souflerl  le  martyre,  saiiil 
Pierre  avait  été  mis  deux  fois  eu  prison,  saint  Paul  trois  fois 
au  moins  avait  des  tentatives  d'assassinat  dirigés  contre 
lui;  qunvanle  hommes  de  Jérusalem  avaient  fait  voeu  de  le 
taer  ;  cmq  Ibis  les  synagogues  Tavaienl  iaîl  battie  de  trente- 
neuf  coupfî  de  verges  ;  une  fois  il  avait  été  lapidé  et  laissé 
poui:  murt*  ;  la  haine  dos  juife  l'avait  suivi  de*  cité  en  cité*  ; 
épmtsef9^.déniarclie8et  dénonçant  sa  venue»  soulevant  contre 
lui,  kl  populace  idolâtre.  Non -seulement  en  Judée*,  mais 
hors  (le  Judée,  ù  Rome,  en  Asie,  en  Grèce,  en  Macédoine, 
dans  le  i^t^  d^ns  laGalaUe,  dans  la  Cappadoce\  les  églises 
r|irftliniwOTj  qiuelque  pieuses  qu'elles  demeura^^sent  envers 
lesao^iBO^  et  les  traditions  du  jttdaismei  trouvaient  dans 
la  synagogue  une  constante  ennemie  qui  s'adressait  égale* 
ment,  pour  salisfairc  sa  vengeance,  à  Moïse  et  à  Jupiter,  au 
Saytiéfiprin  et  au  teuiplo  des  idoles,  aux  anciens  d'Israël  et  aux 
Iffommiils  4e  Borne,  aux  vieilles  rancunes  du  mosaisme  et 
aw  pasflicwt  de Tidolâtrie,  au  Êinatîsmedu  peuple,  à  la  lé- 
gcreté  du  sexe',  à  la  fierté  du  rang,  ù  ia  uiéiiance  du  despo- 
tisme*, aux  juges  et  au  poignaixl,  à  César  et  à  la  révolte. 

'  A.  Lhiiiias,  Act.  IX,  !2."»-t?i.  —  En  Uit  (  t,  ibid.f  w,  5.  -  A  Jénisaleiu, 
xiui,  12  et  SUIT.  —  Perwulis  ex  gai^re.  Il  Cor  ,  xi,  26;  I  C«/i,,  xi,  24. 
—  Act.fXiT,  18. 

*  Act.,  XIV,  IS. — ifu,  15.  i  Vous  avet  eov^yé  des  hommes  «hpîsîs  de  Jéni> 
tilem  per  tonte  la  teireinar  déooiicerrimiie  des  Chréliem  et  répendredes 
cdomoies  «ooU«  nous^  •  dit  saiiit  Justin  aux  Juife.  IHaL  cum  Trffphone,  17* 

*  Hebr.,  s»  5i44.  —  Jae.,  i,  1.     ii,  16. 

*  Voir  leecîtationsîiidîfQées  plus  haut,  etdeplost  pourloPoat,  laCappa* 
doce,  ta  Bithjnîe,  etc.»  etc.;  I  Petr.,  vf,  18-10.  —  Pour  les  Cabtea»  (SaL,  Vr 
4.  — iT,  56.— t,  11.  , 

*  Ad.,  1111, 50.  —  xw,  9.  —  ïTH,  5-60. 

*  iind,,  svii,  0-7.    %xm,  IS  et  suiv. 


U  aOME  BT  LA  JUDÉE 

Les  gentils,  à  leur  tour,  incités  par  les  Juifs,  avaient  rom 
mencé  à  s'animer  contre  le  rluistiauisme;  des  iiiiiiiers 
d'hommes,  qui  vivaient  du  culte  des  idoles  ou  des  vices  que 
protégeait  le  culte  des  Idoles,  étaient  les  chefs  nés  de  ces 
énieiites  fanatiques  des  païens.  Prêtres,  devins,  magiciens, 
astrologues,  augures,  aruspices,  courtisanes,  histrions,  gla- 
diateurs, artistes,  marchands  d'idoles,  défendaient  le  culte 
des  dieux  comme  leur  domaine.  A  Philippes,  des  hommes 
qui  exploitaient  une  prétendue  prophétesse  furent  ceux  qui 
soulevèrent  contre  Paul  et  Silas  le  peuple  et  les  magistrats'. 
A  Éphèse,  ce  fut  un  orfèvre,  gagnant  sa  vie  à  fabriquer  des 
statues  de  Diane,  qui  jeta  ses  ouvriers  sur  la  place  publique, 
troubla  la  ville,  menaça  les  Chrétiens*.  Quand  les  païens 
n'attaquaient  point  par  la  violence,  ils  attaquaient  par  la  ca- 
lomnie :  les  chrétiens,  traités  de  malfaiteurs,  restaient  sous 
le  coup  de  toutes  les  avenues  rancunes  de  la  populace*.  Ainsi, 
dans  toutes  les  villes,  ou  la  perfidie  juive  ou  la  turbulence 
païenne,  ou  la  calomnie  ou  l'émeute,  les  menaces,  les  ctuips, 
la  prison  *,  la  tyrannie  populaire  avec  toutes  ses  violences 
désignait  le  Chrétien  à  la  haine  plus  paresseusse  du  pouvoir. 
Les  églises  faisaient  partout  Fapprentissage  de  la  tribulation 
et  de  la  patience,  sinon  du  martyre*. 

*  Ad.,  xtif  ISetsuîv. 

*  IHd.f  m,  Si  et  soi?. 

*  Detrectanl  de  fobis  tanqulun  de  inaleradoribas,  I  P«t.,  ii,  1S...  Qui  et» 
lumniantcs  Testnm  bonam  m  Gbriito  convenetionem,  in,  16. 

*  In  plagis,  incarceribus.  Il  Cor.,  n,  5. 

*  Voir,  iadépeDdamineDt  de»  citations  précédentes,  pour  l^iae  de  Thés- 
aalonique,  Act.,  xvii,  4  et  s.;  1  Theis.,  u,  14;  11  Ttiess.,  i,  4.  —  Pour 

celles  (!*'  Macnloine,  il  Cor.,  vu,  5:  vin.  î.  —  Pour  celle d*Éphèse,l Cor.» 
XV,  30-5'2.  —  Pour  celle  de  Corinthe,  Actes,  Cor.»  vi,  4.5.  —  Pour 

celle  de  Jcnisalem,  Ad.,  v,  17,  vi  et  vu,  viii,  x\i-xxiv;  Uchr..  x,  52-34; 
Jac  ,  i,  11,  6.  —  Pour  celles  d'Asie,  1  Petr.,  tv,  13-16.  —  De  Gaiatie,  G«- 
lat.,  11,  4. 
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Gela  devait  être.  Le  chnstianisme  heurtait  tous  les  préju- 
gés. Par  son  culte,  il  choquait  la  religion  du  vulgaire;  par  son 

esprit  d'égalité,  l'égoîsme  des  grands;  par  sa  morale,  les 
passions  (îe  tous;  par  son  bon  sens,  les  superstitions  de  tous; 
par  sa  doctnue,  les  idées  de  tous  ceux  qui  prétendaient  avoir 
des  idées,  n  n'avait  pas  le  peuple  pour  lui,  le  peuple  à  qui  il 
Mait  ses  rites,  ses  temples,  ses  fables,  ses  idoles,  ses  dieux. 
Le  philos(i[)lh%  de  son  c^té,  qui  n'avait  pas  les  prc  ju^és  du 
peuple  ou  qui  du  moins  ne  les  avait  pas  tous,  avait  ses  préju- 
jés  à  lui;  choqué  dans  son  esprit  sensuel,  s'il  était  épicurien; 
dans  son  orgueil,  s'il  était  stoïcien,  il  n'aimait  point  à  s'en- 
tendre dire  o  qu'il  fallait  qu'il  devînt  fou  pour  être  sage.  » 
Celte  doctrine  qui  venait  «  anéautir  la  sagcsî>e  des  sages  et 
réprouver  la  science  des  savants,  »  qui  déclai-ait  à  tous  les 
philosophes  que,  «  tout  en  se  disant  sages,  ils  étaient  fous,  » 
que  «  le  monde  n'avait  pas  eu  la  sagesse  de  connaître  Dieu  et 
qu'il  fallait  (|u'il  lût  sauvé  par  la  folie  de  la  prédication*;  » 
cette  docLiine  devait  paraiti  e  aux  philosophes  d'une  singulière 
outrecuidance.  A  leur  tour  les  indifférents  en  matière  de  phi- 
losophie, et  c*était  le  plus  grand  nombre,  étaient  repoussés 
par  le  sérieux  du  christianisme.  Ceux  qui  ne  pensaient  pas 
trouvaient  le  christianisme  trop  méditatif;  ceux  qui  pen- 
saient ou  prétendaient  penser  quelque  chose,  liabitués  à  la 
liberté  sans  limite  de  leur  esprit  et  à  ses  pérégrinations 
sans  fin  à  travers  tous  les  systèmes,  ne  se  faisaient  pas  à  cette 
doctrine  imposée,  une,  invaiiable,  univerbciie.  i'^nlm  les  puis- 

>  Si  quis  viddur  ioter  VOS  sapiens  esse  in  setulo,  stulUtsfislul  8itM()!*-)is, 
I  Cor.,  ni,  18.  —  Scriptnm  est  eoiin  :  Perdam  tapieottsin  Mipienliiiin,  et 
pnulenllam  prodentium  reprobibOr  I  Cor.,  19.  ^  Dïccntes  finini  se  esse 
«pîeolei,  stnlti  iàcii  smil.  Rom.,  i,  89.  —  Ram  qnia  in  Dei  sapientîa  non 
cognorit  mondns  per  sa'piciitnm  Deom  :  plaeuit  Jko  per  sUiltitiam  pnpdica» 
tienis  salvoe  fixera  credenlea.  I  Cor.,  t,  31. 
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santSy  les  riches,  les  grands,  les  maitreSy  les  citoyens,  les  op- 
presseurs (et  qui  n'était  pas  roppressenr  de  queiqu'uii?S  ne  se 
faisaient  pas  à  cette  doctrine  plébéienne  d'égalité  qui  mettail 
le  barbare  au  niveau  du  Grec,  le  juil  a  ia  liautcui  du  ilumaiii, 
l'esclave  auprès  du  libi*e,  l'étranger  auprès  du  citoyen,  la 
femme  au  même  rang  que  l'homme.  Ils  ne  pouvaient  accep- 
ter le  scandale  et  la  folie  de  la  croix,  ce  que  Tertuilien  appelle 
les  petitesses  de  Dieu  et  la  honte  nécessaire  de  la  foi'.  Ils  ne 
se  faisaient  pas  à  èUc  endoctrinés  par  des  Juils  et  par  des 
Juifs  que  les  autres  Jui&  méprisaient,  disciples  et  adorateurs 
d'un  supplicié.  Y  avait^il  parmi  eux  un  seul  philosophe,  un 
seul  homme  de  condition,  un  seul  savant?  même  un  seul 
Juif  honoré  parmi  les  Juifs?  Ne  se  vanlaieut-ils  pas  de  leur 
bassesse,  et  ne  disaient-ils  pas  que  Dieu  avait  choisi  ce  qui 
est  méprisable  et  petit  pour  briser  ce  qui  est  grand  et  ho» 
noré'  t  On  gardait  sa  dignité  et  on  ne  voulait  pas  se  m^er  à 
leur  misère. 

Et  surtout  la  morale  du  duistianisme,  que  l'on  proclame 
aujourd'hui  si  belle,  même  quand  on  ne  la  suH  pas,  était, 
comme  elle  est  toujours,  le  grand  obstacle  à  son  progrès,  le 
grand  reproclie  (pi  on  lui  Taisait  au  l'uud  du  cœur.  «  Celui 
qui  fait  mal  hait  la  lumière.  »  Ces  Itommes  durs, libertins  et 
égoôstesne  pouvaient  manquer  de  considérer  comme  le  plus 
grand  attentat  à  leur  liberté  la  loi  qui  enseignait  la  chasteté 
cl  la  charité.  Celle  loi  était  une  ennemie  et  une  usurpatrice, 
disons  mieux  (car  un  certaiu  instinct  avertit  l'homme  et  lui 

*  Cfaristum  cracifiiiuoi  :  liadob  qokltiii  tcaiMiatpni,  gentibus  aatenu  itol- 
tiliatm.  IHd.,   SS.    PuttlkBiiiiHtl«Det,Tcrtul.,  adv^MareîM.  n,  S7. 
Ilooe«saunuiii  dedeeus  fidcî.  ià„De  came  CkrisU,  5. 

*  Ubi  aaineoi?  Ubi  scriba?  Ubi  conquisilor  hojiu  tvculi?...  Ifiiii.iiiiilli  m- 
pienles  seciindftni  caraein»  non  imiUi  potcntet»  non  multi  nobilei.  1  CSor., 
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&il  sentir  où  est  son  luaitre  légitime),  une  austère  souve- 
raine dont  il  Idlait  à  tout  prix  secouer  le  joug.  La  oontradîo- 
tion  se  présentait  donc  partout.  «  Ce  que  nous  savons  de 

cette  secte,  disent  les  Juifs  à  saint  Paul,  c'est  qu'elle  est 
paiiout  contl^te^  » 

Du  reste,  cette  haine,  cause  des  persécutions,  avait  été 
pré^  comme  les  persécutions  elles-méme.  Le  maître  avait 
été  «  placé  eu  siyiie  de  coiitradiclion  »  et«  le  disciple,  »  qui 
n  est  pas  plus  grand  que  le  maître,  »  devait  s'attendre  à  être 
oonlredit  comme  lui.  «  Si  le.  monde  vous  hait,  avait  dit  le 
Christ,  sachez  qu'il  m'a  hai  le  premier*.  »  Cette  haine  devait 
être  universelle.  «  Vous  seres  haïs  de  tous  à  cause  de  mon 
nom.  »  El,  bien  peu  d'années  après,  Thislorien  païen,  cher- 
chant dans  son  bon  sens  quel  était  le  véritable  crime  des 
disciples  de  Jésus,  ne  rencontre  que  celui-d,  par  lequel  se 
trouve  justifiée  textuellement  la  prophétie  de  TévangSe 
«  qu  ils  sont  en  hatiie  au  genre  humain-.  » 

Néanmoins  les  pouvoirs  publics  n'avaient  pas  encore  pris 
parti.  11  y  a  plus  :  par  respect  pour  l'ordre,  par  amour  de  la 
paix,  le  pouvoir  romain  avait  parfois  déféndu  contre  rirrit|i<* 
lion  tumultueuse  de  ses  ennemis  le  christianisme  qu'il  ue 
connaissait  pas.  La  persécution  était  encore  illégale.  G  est 
contrairement  à  la  loi  romaine  et  à  la  pan  de  l'empire  que 
la  sédition  pharisalque  avait  arraché  à  PUate  la  sentence  du 
Calvaire  :  Tibère  disgracia  Pilate  et  voukit  mettre  le  Sauveur 
au  nombre  de  ses  dieux.  C'est  encore  par  une  violation  ila- 

'  Act.  \\\\u,  22. 
^  Jo.èfi.,  w,  18. 

'  Odio  et  ilis  omnibus  propternomcn  meum.Matth.  iiix,  15,  — Odiuragc- 
aeris  humatii.  Tac,  Annal.,  w,  43.  •  Une  secte eoonûncue  de  haïr  le  genre 
Inuimi  on  deluièire  odiease,  >  dit Bomiet  Iredniaatit  Twîle.  Bi$t,  uni». .  ii, 
86.  Boestiet  admet  ici  les  deux  sens;  le  dernier  me  pantt  phis  aotique  et  au 
moins  tout  anmi  latÎD. 
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grante  de  la  loi  romaine  qui  enlevait  aux  Juife  le  droit  de 
vie  et  de  mort  que  saint  Etienne  avait  été  lapidé,  que  Saul 

était  all(''  susciter  la  pcrséculion  à  Damas;  il  est  probable  que 
Uome  inlervinl,  puisque  la  persécution  s'an'èta  (37).  C'est 
sous  le  règne  d'Agrippa,  et  pendant  une  courte  résurrection 
de  la  souveraineté  judaïque,  que  saint  Jacques  avait  péri  et 
que  saint  IMcrre  avait  été  jeté  dans  les  fei^s  (44 1.  (y est  après 
la  mort  du  procurateur  Fcstus  et  avant  l'arrivée  de  son  suc- 
cesseur que  le  second  saint  Jacques  avait  été  mis  à  mort  par 
des  séditieux  (61),  et  le  grand  prêtre,  auteur  de  sa  mort,  fut 
réprimandé  par  le  magistrat  de  Rome.  A  rhilippcs,  saint 
Paul  maltraité  invoque  son  titre  de  citoyen  romain,  et  se  lait 
faire  des  excuses  par  les  magistrats  (51  )  \  A  Corinthe,  le  pro- 
consul Gallion  refuse  de  prononcer  dans  la  querelle  entre 
saint  Paul  et  les  Juifs  :  «  S'il  s*agissait,  dit-il,  de  quelque 
crime  ou  d'une  mauvaise  action  quelconque,  je  vous  écoute- 
rais volontiers;  mais,  s'il  est  question  du  Verbe,  et  des  noms 
(divins)  et  de  votre  loi,  c*est  votre  affaire,  je  n'en  veux  pas 
être  juge.  »  Et  il  les  chasse  rudement  de  son  tribunal  A 
Éphèsc,  où  un  niuuveinent  tumultueux  se  manifeste  contre 
saint  Taul  parmi  les  Grecs,  le  magistrat  de  la  ville  l'apaise  en 
foisant  craindre  l'intervention  romaine  :  «  Votre  assemblée 
est  illégale,  dit-il  aux  païens,  vous  risques  d'être  accusés  de 
sédition (54)*.  »  A  Jérusalem,  Taul  attaqué  de  nouveau  invoque 
de  nouveau  sou  droit  de  aie  et  est  protégé  par  l'intervention 
de  la  force  romaine;  c'est  le  procurateur  qui  le  fait  enlever 
de  nuit  pour  le  soustraire  au  poignard  des  sicaires  (38)  :  et 
tous  les  mapislrats  romains  devant  lesquels  il  comparait  ren- 
dent au  disciple  le  même  lionmiage  que  Pilate  avait  rendu  au 

'  Acl.,  XVI,  55-59. 
«  Ibid.,  XVIII,  12-17. 
s»t».,  xn,  39-40. 
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)JaiLi  e  :  «  Les  accii.saleurs  n'uiil  produil  coiiUe  lui  aucun 
{(rief...  il  s'agit  de  questions  relatives  à  leur  âiiperstition... 
J'ai  jugé  que  cet  homme  n  a  commis  aucun  crime  digne  de 
mort. ...  Cet  homme  n  a  rien  fait  qui  mérite  la  mort  ou  les 
fers.  Cet  homme  eût  pu  être  mis  en  liberté,  s'il  n'en  eût  ap- 
pelé à  César ^  »  ISéron  lui-même,  devant  lequel  saint  Paul 
comparait  deux  fois  (00  et  66),  deux  fois  prononce  qu'il  n'a 
mérité  ni  la  mort  ni  les  fers.  Et  Claude,  lorsque  les  débats 
luniulhH  ux  des  juifs  de  Rome,  au  sujet  du  Christ,  ont  fini 
par  lasser  sa  patience,  n'a  rien  proiKuin'  contre  la  loi  nou- 
velle; il  a  expulsé  de  Rome  tous  les  Juifs,  baptisés  ou  non  ^ 

Tacite,  si  je  ne  me  trompe,  nous  fournit  un  autre  exemple 
de  cette  tolérance.  «  Une  femme  de  haute  naissance,  Pom- 
ponia  (inrriiia,  rpoiise  de  Plaiiliiis,  qni  était  revenu  de  Bre- 
tagne avec  les  honneurs  de  l'ovation,  lut  à  cette  époque  (en 
ô7,  sous  Néron)  accusée  de  superstition  étrangère  »  (c*est*à- 
dire,  je  pense,  de  christianisme  *u  <c  Ellle  fut  remise  au  juge- 

•  Acl.,  xxu,  25-nO.  —  xmii,  10-oj.  —  xxv,  1S,  10-25.  —  wvi,  5|.52. 
JeHonne  lesdato  iiiii  |irci  èdrnt  d'ajuv»  la  diruiutlu-ie  ordinaire.  Le  docteur 
Scpji.  qui,  jcudi's  I ai'^Diis  très-digin  s  de  (  oiisidéniliin,  lixe  eu  Tan  29dc  l'ère 
vulgaire  la  uioi  l  ilu  Sauveur,  les  avance  toutes  de  4|iielqucs  années. 

«  En  l'an  49  (solon  Oiw).  Judœos,  iinijulsore  Chrc&lo^  assidue  luinul- 
luanle»  Uoiuà  etpulsit.  Suet ,  In  Claudio,  2à.  —  HaisaelonDion  :  t  Comine 
les  Juifs  étaient  ii  o|)  nombreux  h  Rome  pour  pouvoir  en  ôlre  expulsés  sans 
désordre,  il  ne  voulut  pas  les  eiiler,  mais  interdit  leurs  asseoiblées,* et  obligea 
ainsi  de  partir  ceux  qui  voulurent  coDtîouer  do  vivre  selon  leur  loi.  t  Dion,  u 
G*eet  par  suite  de  cet  ordre  quePriscîUe  et  Aquila  quittèrent  ftonie.  Act.» 
xmt,  2.  —  Ils  étaient  de  retour  en  68.  Rom.,  xf  t,  3.  —  Voir  Oroee,  vu,  6 , 

*  Sur  le  christianisme  au  moins  tràs-prohaUe  de  Pomponb  Graecina 
voir  :  Juste-Lipse,  Braesti,  Brottter,  Tillemont,  BUt.  des  Emper.,  t.  1, 
p.  S65;  Baron.,  Annal,  ùd  an.  59,  g,  33,  et  surtout  la  ùùserlalim  de 
H.rabbéGreppo  sur  les  Cbrétieos  de  la  maison  de  Néron,  di.  vm;  dans  ses 
Mimoira  relatifs  à  VhUtoire  ecclésiastique  des  premiers  siècles.  (Paiis. 
Dèbécourt,  1840).  Pomponia  Gr.i!Gina  survécut  à  la  persécution  de  Néron  et 
vécut  jusqu'en  83,  soua  Domitîeo. 
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menl  de  son  mari.  Celui-ci,  selon  l'ancienne  coutume,  réunit 
une  assiMiiblrp  «le  paronis,  |u nuonça  sur  l'honneur  et  la  vie 
de  sa  femme,  el  ia  déclara  non  coupable.  Cette  Pomponia  vé- 
cut longtemps  et  dans  une  perpétuelle  douleur;  car,  depuisla 
mort  de  Julie,  fille  de  Brusus,  victime  de  la  perfidie  de  Me»- 
saline,  cllt*  g^'*'^*^  toujours  la  tristesse  de  son  àitie  et  le  deuil 
de  scâ  vêlements  :  témoignage  de  respect  qui  passa  impuni 
sous  le  règne  de  Claude  et  qui  depuis  tourna  à  sa  gloire  ^  » 
La  justice  romaine  admettait  donc  Tinnocuité  légale  du 
christianisme;  l'épée  romaine  le  protégeait  au  besoin  contre 
les  rancunes  du  Sanliédrin.  Rien  ne  s'explique  mieux  que 
celte  tolérance.  Borne  jusque-là  n'était  point  systématique* 
ment  intolérante  en  fait  de  religion.  Elle  souffrait,  elle  res- 
pectait même  le  judaïsme.  Elle  laissait  aux  peuples  vaincus 
tous  leurs  dieux.  Le  principe  géiu  i  il  de  la  liberté  des  asseui- 
Uées  religieuses  se  trouve,  mcnie  après  les  persécutions 
contre  les  Chrétiens,  dans  les  écrits  des  jurisconsultes*.  De 
plus,  Rome  aimait  Tordre  et  la  paix.  Le  cluîstianisme  libre 
et  paisible,  c'était  l'ordre  et  la  paix  au  plus  haut  déféré.  La 
persécution  judaïque  on  païenne,  c'était  le  désordre  el  le  tu- 
multe; témoins  les  scènes  de  Corinthe,  d'Éphèsc,  de  Jérusa- 
lem. A  sa  naissance  comme  aujourd'hui,  dans  les  situations 
les  plus  hautes  comme  dans  les  plus  basses,  T hostilité  contre 
le  christianisme  a  loujoiirs  eu  un  cerlaiu  i  tn  aelèn;  d  iusur- 
rcction  et  d'indiscipline.  >éron,  Henri  Mil,  Uobespierre,  lai- 
satit  la  guerre  à  l'Eglise  chrétienne,  n'ont  été  que  des  révol- 
tés. Une  pensée  de  révolte  les  a  guidés;  les  procédés  de  la 
révolte  oïd  été  à  leur  usage.  L'K|^lisc  n'est  pas  une  étrangère 
qu'on  a  le  droit  d'écarter,  c'est  une  souveraine  que  Ton  ne 
combat  pas  sans  être  coupable  de  lése-majesté;  la  prédica- 

*  Tnc,  Annal.,  xiii,  3^2. 

*  Religionis  rausà  coïre  non  probibontur..,  Di^.  22). 
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tioQ  chrélieime  n'est  pas  une  invasion  qu'on  repousse,  c  est 
une  ro3faut!6  qu  on  veut  briser  :  pour  la  briser,  on  emploie 

la  violence,  le  tumulte,  le  désordre;  au  siècle  d'aujourd'hui, 
les  libelles;  au  siècle  d'alore,  les  émeutes. 

Ainsi  abrité  au  moins  par  rindilTérence  du  pouvoir,  le 
dirîstianisme  tenait  plus  ou  moins  de  place  au  monde;  mais 
il  y  vivait  libre  et  au  grand  jour.  On  se  croyait  légalement  en 
droit  d  ôtre  chrétien  et  d'être  apùu  e.  Malgré  les  persécutions 
séditieuses  et  les  manœuvres  clandestines  des  Juiis,  malgré 
les  agitations  de  la  populace  païenne,  les  apôtres  du  Christ 
agissaient  non  comme  des  conjurés,  mais  comme  des  prédi- 
cateurs, non  coiiniK^  des  ]>roscrits,  mais  connue  des  hommes 
libres.  Le  christianisnic  se  développait  ouvertement  et  publi- 
quement. 11  avait  été  prêché  dés  le  premier  jour  à  Jérusalem 
et  devant  des  œnlaines  de  milliers  d'hommes  que  la  Provi- 
dence avait  amenés  là  tout  exprès  des  extrémités  du  monde; 
il  l  avait  été  an  bout  de  trois  ans  à  Autioche,  de  neuf  ans  à 
fiome,  de  seize  ans  à  Cyréne  S  de  dix-huit  ans  à  AUièues,  de 
dix-neuf  ans  à  Gorinthe,de  vingt  et  un  ans  à  Êphése,  où  toute 
TAsie,  Juife  et  gentils,  entendît  pendant  deux  ans  la  parole  de 
saint  l'an!";  il  était  arrivé  au  bout  de  vingt-sept  ans  à  Alexan 
drie,  au  sein  de  laquelle  l'évangéliste  saint  Marc  avait  établi 
un  grand  nombre  d'églises  La  foi  chrétienne  avait  ainsi 
parcouru  toutes  les  grandes  dtés  de  l'empire.  Elle  né  s*était 
cachée  iniile  part.  Ce  n'est  pas  dans  le  secret  des  umisous 
qu'elle  avait  enseigné  le  Dieu  inconnu  ;  selon  l'ordre  du  Maitre, 
ce  qui  lui  avait  été  dit  à  roreille,  elle  l'avait  prêché  sur  les 

•  La  prédication  de  sainl  Marc  dans  la  Cjiéiiaique  ou  la  Pcnlapole  en 
Tan  49,  &ui»n  Eulyquc  ;  la  chronique  de  saint  Jérôme  la  met  en  Tan  40, 
celle  dTusèbc  en  43. 

•  Ad..  SIX,  10. 

•  Ewèb.,  Il,  i6.  —  U  prédicatioa  4e  saint  Marc  à  Alnandric  datenih 
de  lâ  septi&ne  année  de  Néron  (octobre  60  i  octobre  SI).  Ckrmic.  orient. 
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toits.  Les  apôtres  arrivaient  dans  une  viUe,  \h  entraient  le 

our  du  sabbat  dans  la  synagogue  juive,  ils  expliquaient  les 
Écritures  connuo  tout  doclour  avait  droit  de  le  faire*;  ils  y 
parlaient  quelquefois  deux,  trois,  plusieurs  sabbats  de  suite, 
pendant  des  mois  entiers*.  Quand  on  les  avait  repoussés  de  la 
synafTOfrne,  ils  n'avaient  pas  craint  d*aborderle«  lieux  d'assem* 
blées  iKiïcnncs,  leFormn,  l  A^^ora,  lu  IntMlnjuc,  leibéâtreà 
Ëpbèsc,  l'airopage  à  Athènes.  Ils  avaient  prèclié  à  la  face  des 
temples  et  des  idoles  le  paradoxe  du  Dieu  crucifié  rartout, 
et  en  public  et  dans  les  maisons,  ils  n*avaient  rien  refusé  au 
nioiiilc  de  co  (jui  iiouvait  senîr  à  lui  annoncer  la  vérité*. 

Conibicn  de  t<'ni|>s  celle  liberté,  cette  tolérance  pouvait- 
elle  durer?  Ëût-il  été  possible  que  le  clirisUanisme  et  Tem- 
pire  romain  vécussent  longtemps  à  c6té  Tun  de  l'autre  san.« 
se  faire  l;i  guerre?  Komr,  avec  son  sens  pratique  des  choses, 
était-elle  ai)pelce  à  comprendre  que  cette  doctrine  nouvelle 
n'ébranlait  pas  son  empire?  que  ces  hommes  purs,  irrépro- 
chables, admirablement  dévoués  à  toute  espèce  de  bien,  ne 
pouvaient  être,  quoi  qu'on  lui  dît,  des  citoyens  dangereux; 
que  la  misérable  religion  des  idoles,  déjà  honnie  par  tant  de 
philosophes  et  seci-ètement  méprisée  par  bien  des  politiques, 
ne  valait  pas  la  peine  qu*on  versât  du  sang  pour  la  défendre? 
N'y  avait-il  pas  une  certaine  affinité  entre  l'esprit  d'égalité  et 
de  modération  chrélieune,  d'un  cùté,  et  la  monarchie  démo- 

<  Saint  Paul  à  SnlamiAe,  Act  ,  xiii,  5.  —  A  Ironc,  mv,  4.  — A  Philippe*, 
XVI,  15.  —  A  Ephi^'sc,  xviii,  t9.  —  Apollon  à  Ephèse,  xviii,  22. 

*  Sainl  Paul  à  Anliochc  de  Pisidic  prêcha  deux  samedis  de  suite,  Act.,  xin, 
1  1,  42,  4i;  —  trois  h  Thcssalonique,  xvii.  1,2;  —  pendant  pliuieun se- 
maines h  (lorinthf.  xviji,  i;  —  à  Ep!n>se,  trois  mois,  xix,  8. 

*  Ainsi  il  JasIio,  Act.,  xiv,  7  v\  ^niv  —  V  Athènes,  xtii,  17. 

*  Qiiomodô  iiihil  «^ubtraxcriiii  uI  Ii  mu.   j  linùs  annuntinrm)  voliis.  et 

«loccrein  vos  publicè,  et  per  doinos,  da  stuii  Paul  aux  anci'în.s  d'tphèse, 
Atl.,  SX,  20. 
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cra  tique,  modérée,  modeste^  telle  qu'Auguste  Tavail  conçue, 
et  telle  que  Tibère  et  Néron  n'en  avaient  pas  tout  à  fait  anéanti 

la  tradition,  celte  monarchie  qui  ii  cfail  pas  une  royauté,  qnî 
ne  déitiait  personne,  qui  u'élait  que  le  pouvoir  iaimense,  mais 
modeste,  d'un  premier  citoyen  sur  ses  concitoyens?  Ëût-on 
pu  voir,  est-ce  une  chose  qu'il  soit  possible  de  rêver  que 
Uoine,  par  la  tolérance  du  clirislianisme,  deveiiaiil  peu  à  peu 
dirétienne,  et  1  empire  d'Auguste,  sans  a\uir  eu  le  temps  de 
se  dépraver  par  la  persécution  et  la  tyrannie,  devenant  in- 
sensiblement et  sans  lutte  Tempire  de  Constantin? 

Ou,  au  contraire,  ropposilion  était-elle  absolue,  l'incom- 
patibilité couipiète,  ranlagonisme  iucoiiciliabie ,'  uuinora- 
lité  de  l'empire  et  du  prince  devait-elle  nécessairement  résis- 
ter  par  la  violence  à  la  moralité  de  l'Eglise  et  ne  se  rendre 
qu'après  avoir  versé  le  sang?  La  divinité  des  Césars,  admise 
dans  les  mœurs,  sinon  dans  les  lois,  était-elle  faile  [K)ur  ne 
plier  jamais  voioutairemeut  devant  la  divinité  du  Christ?  Cette 
tolérance  romaine  qui  souffrait  tous  les  dieux  pouvait-elle  souf- 
frir longtemps  le  vrai  Dieu?  Là  où  toutes  les  mythoI<  )^ies  s'épa- 
nouissaient à  l'aise,  connue  n'étant  (pie  des  traductions  d'une 
Uiénie  idée,  diverses  à  l'usage  des  diverses  nations,  élait-ii 
possible  qu'une  place  demeurât  pour  la  seule,  la  vraie,  Tu- 
niverselle,  rétemelle  théologie?  Là  où  le  judaïsme  avait  été 
toléré,  mais  toléré  comme  religion  nationale,  circonscrite 
parla  force  des  choses  dans  la  sphère  d  un  seul  peuple,  était- 
il  possible  que  le  judaïsme  agrandi,  élargi,  dégagé  de  son 
enveloppe  et  de  ses  observances  nationales,  ayant  pour  son 
centre  Rome  au  lieu  de  Jérusalem,  pour  son  domaine  le 
monde  au  lieu  de  la  Judée,  que  le  judaiï^uie  ainsi  i  clormé  et 
propre  à  devenir  la  religion  du  genre  humain,  fut  longtemps 
toléré  par  le  pouvoir  qui  avait  la  prétention  d'être  le  seul 
chef  du  genre  humain? 
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C'est,  du  reste,  œ  que  pensait  la  muitiluclc  juive  et  païenne 
qui  poussait  à  la  persécution,  soutenant  que  le  Christ  et  César, 
rÉgUse  et  Rome,  ne  pouvaient  vivre  ensemble.  «  Si  tu  ren- 
voies cet  homme,  disaient  les  Juils  à  Tilale,  tu  n'es  pas  ami 
de  César.  » —  a  Nous  sommes  Romains,  disent  les  habitants 
de  Philippesen  face  de  saint  Paul,  ceux-là  sont  Juife  et  veulent 
nous  enseignerune  coutume  qu'il  ne  nous  est  permis  ni  d*ae- 
eepler  ni  de  pratiquer*  »  —  «  Ces  honuncs  troublent  notre 
ville,  erie-t-onà  Tliessalouique;  ils  agissent  contre  les  décrets 
de  César,  ils  proclament  un  autre  roi,  Jésus*.  »  Et,  en  tout 
cas,  quand  même  le  pouvoir  n'eût  pas  été  persuadé  par  ces 
clameurs,  n'eât-il  pas  été  effrayé  par  ces  menaces?  Quand  il 
n'eût  pas  été  |)onssé  à  la  pcrsérution  par  ses  pi  incipcs  on  ses 
intérêts,  était-il  en  lui  de  résisterions' temps  aux  provocations 
insidieuses  des  juifs,  au  fanatisme  de  la  populace  païenne, 
aux  incitations  des  prêtres,  aux  dénonciations  des  philoso- 
phes*.' EUiil-il  en  lui  d'être  en  face  (h;  la  im.ltitiide  agitée  et 
menaçante,  plus  ferme  que  Pilule,  et  tle  faire  longtemps  pour 
l'Église,  de  la  politique  une  sûre  défense,  de  la  loi  un  abri 
durable? 

Quoi'qu'il  en  soit  de  ces  questions  hypothétiques,  nous  sa- 
vons à  quelle  époque  et  de  quelle  manière  le  pouvoir  romain 
sortit  de  son  impartialité  ou  de  son  indifférence.  11  est  clair 
que  ce  ne  fut  pas  une  décison  de  la  politique;  ce  fut  un 
expédient  de  la  peur.  L*acte  de  Néron  fut  comme  Pacte  de 
i  ilale,  une  concessioa  lâche  et  intéressée  aux  pussions  popu- 
laires. 

A  cette  époque,  la  communauté  chrétienne  était  nom- 
breuse à  Rome  {multUudo  ingen»^  ditTadte)'.  11  y  avait  des 

>  Art.,  xn»  90*31. 
«  ibié.,  SVH,  a.7. 

>  AtmaL,  st,  43. 
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Chrélieiis  dans  les  grandes  maisons  de  Rome,  lémoin  Pômpo- 
nia  GraBcina  ;  il  y  en  avait  dans  le  palais  de  César  ^  Le  peuple  les 

t  uuiiai^siiit,  illes  ilistiiiij^iiail  des  Juifs,  il  les  appelait  parleur 
nom  de  (chrétiens  {vulyus  Climiiatws  vocal)  ;  il  les  détestait  à 
4*aiise  de  leur  isolement,  à  cause  de  leur  association,  à  cause 
de  leur  unité,  à  cause  de  leurs  vertus  ;  et,  parée  qu'il  les  dé- 

t»^slait,  il  inventait  contre  eux  mille  accusations  infâmes  et 
<  alonmieuses,  qui  les  lui  laiâuil  détester  plus  ancorcipro^er 

Aussi,  lorsque  vint  le  moment  où  l'incendie  de  Rome  mena^ 
Néron  d'une  dangereuse  impopularité,  celui-ci  fut-il  heureux 
lie  pouvoir  détourner  la  colère  du  peuple  sur  ces  honnues  que 
le  peuple  détestait.  Les  empereurs,  en  général,  avaient  une 
grande  crainte  de  leur  peuple;  ce  pouvoir,  si  insolente!  si 
despotique,  reculait  facilement  devant  les  multitudes.  Néron, 
de  plus,  qui  montait  sur  le  théâtre  et  s'enivrait  d  iipplaudis- 
iàemenls,  ^Y>ron,  histrion  perpétuel,  avait  besoin  du  peuple 
presque  autant  qu'il  en  avait  peur.  Sa  récente  impopularité 
hiî  pesait;  il  fut  heureux  de  trouver  un  bouc  émissaire  sur 
lequel  il  put  la  jeter.  Udceiai  .i  les  Chrétiens  coupables  de  l'in- 
cendie et  porta  le  premier  un  arrêt  de  proscription  conti  e  ie 
christianisme. 

Ce  jour-là  donc  le  pouvoir  sortit  de  celte  neutralité  tolé- 
rante ou  au  moins  indifférente  qu'avaient  pratiquée  Tibère  et 
(ilaude.  La  rancune  des  Juifs,  la  colère  du  peuple  païen,  la  ja- 
lousie des  prêtres,  le  dédain  des  philosophes,  l'inquiétude  des 
heureux  du  siéde,  eurent  satisfaction.  Le  pouvoir  fit  du  chris- 
tianisme, libre  et  vivant  publiquement  jusque-là,  une  i^lî- 

•  ni  IMiil.,  IV,  22. 

'  Geiius  honiiiium  sii|>ci>titionis  nov;r  ctmaiefic.T.  Sueton.,  iu  .VcroM,  ifi. 
—  EiilKibiliâ  sui>erstilio...  Otlio  gencris  bumaui....  soutes  et  iiovUsima 
cicmpla  mcrilos.  Tac,  loc.  cit. 
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gion  illégale  el  latente.  «  11  ne  vous  est  pas  permis  d*ètre,  » 
dit-on  désormais  aux  Chrétiens^,  yèron  donna  aux  haines 
populaires  une  sanction  légale;  soit,  jcomme  le  disent  les 

IVtcs  fie  FK^lise,  par  un  odil  formel,  soil  par  IVxfmple 
donné  au  VaticMii,  il  ibncla  le  droit  public  de  la  persécution; 
il  la  (it  entrer  dans  la  législation  de  l'Ëmpire  comme  un  prin- 
cipe constitutionnel,  et  ce  principe,  sévèrement  ^'ardé  par  le 
ianatisiiio  des  multitudes,  devint  sîicrè  pour  les  cniperonr>. 
Soub  les  princes  les  plus  modérés  et  les  plus  sages,  il  y  eut 
des  trêves  plutôt  que  la  paix  ;  la  persécution  fut  suspendue, 
jamais  abolie  ;  le  christianisme  amnistié,  non  autorisé.  C*cst 
ainsi  qu'en  un  jour  d'embarras,  sans  délibération  sérieuse, 
sans  une  vue  plus  haute,  >'éron  commenta  ce  duel  de  trois 
siècles  entre  l'Empire  paœn  et  l'Eglise,  où  l'Empire  devait 
périr  à  force  de  tuer,  TÈglise  triompher  à  force  de  souffrir*. 

Tacite  en  est  ici  notre  témoin,  qui  ne  saurait  être  ti*op 
souvent  cité  : 

a  Pour  faire  cesser  les  muruiures,  Néron  mit  en  avant  des 
accusés  et  soumit  aux  tourments  les  plus  recherchés  des 
hommes  détestés  pour  leurs  crimes  et  que  le  peuple  appelait 

du  n(»ni  (le  lllnvliens,  Co  nom  leur  vient  de  Christ,  qui,  sous 
l'empire  de  1  ibère ,  avait  été  mis  à  mort  par  le  procurateur 

*  Non  licel  cssc  vo». 

*  Hoc  initin  in  Chi  istianos  s.rviri  cœptuiu.  Poi-l  eliain  -iatis  le^jibus  reiigio 
vetibatui- |";ilùinf|iie  ed\i-h<  |iro|K»s:lis  chrisinntjrn  esse  non  licebat.  Sulpit 
Sev.,  Hist.  sac,  n,  41.  —  S«^lorr  s;»ir»f  Meliton,  rv(îqiio  de  Sardes,  au  temps 
de  Marc-Auièlf,  «  Nérojt  rl  lloinitiei»,  bonU  juniii  einiHireiirs,  tuit  [>n''- 
teiidii  vouer  le  clirUtiauisjiie  à  la  porsetuliou  vt  ;iu  iiié(tris,  ol  île  leur  Icn- 
tative  insensée  sunt  venues  les  acens;Uions  |io|iulaire!>  contre  les  Chrétiens.  » 
.\|tud  Enseb.,  iv,  io.  —  Nero...  primns  omnium  persecutus  est  Dcî  senros. 
l^ctint.  De  morte  persecvl ,  '2.  —  L^es  istx  quas  Trajawis  e&pirte  fnis- 
trattis  Oit...  qins  oullus  Hnilriams...  nulins  Vespasitmis...  nnllat  Ptus,.'. 
nuilitt  Venis  impressil.  TertuU.,  ajwlug.,  5. 
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Ponlius  Pilatns.  Un  inoiucnl  conteaue,  celle  pernicieuse 
superstitioa  débordait  de  nouveau,  non-seulement  dans  la 
Judée,  d'où  le  mal  élaitvenu,  mais  ÀRome  même,  où  se  réu- 

nissenl  et  se  pcrpôtiienl  tons  les  crimes  et  toutes  les  turpi- 
tudes. Un  saisit  ci  abord  ceux  qui  avouaient,  puis,  sur  leurs 
•  indices,  une  immense  multitude,  convaincue  beaucoup  moins 
du  crime  d*incendie  que  de  la  haine  que  leur  portait  le  genre 
humain.  Et  il  y  eut  une  sorte  de  dérision  dans  \rnr  supplice  : 
on  les  couvrit  de  peaux  de  bêles  pour  qu  ils  lussent  dévorés 
par  des  chiens  ;  on  les  attacha  à  des  croin  ;  on  les  lit  périr  par 
le  feu,  et,  h  la  chute  du  jour,  ils  servirent  de  nocturnes  flam- 
beaux. Néron  avait  offert  ses  jardins  pour  ce  spectacle  »  (  les 
jardins  du  Vatican  où  s'clcve  niijoi  r  1  Imi  Saint-l'ierrej,  «  et, 
comme  il  donnait  en  ce  momeut  les  ,]<  u\  du  cirque*,  ou  le 
nt,  vêtu  en  cocher,  se  mêler  au  peuple  en  conduisant  son 
char.  Aussi,  bien  qu'il  s'agit  de  criminels  dignes  des  derniers 
supplices,  un  uiouvemeul  de  pitié  s'élevait  dans  le  peuple,  et 
il  semblait  qu'ils  fusseul  imuiolés  comme  viclimcs  non  au 
bien  publie,  mais  au  caprice  barbare  d'un  seul  homme.  » 

Dans  les  annales  dés  premiers  Césars,  si  fécondes  en  san- 
glantes tragédies,  rien  de  pareil  ne  se  rencontre  avant  cette 
époque.  Il  y  avait  eu  d'abouimables  pi  uscriptioub  politiques, 
des  actes  aveugles  de  vengeance  et  de  peur  ;  quelquefois, 
mais  plus  rarement,  des  tortures  cruelles  ajoutées  au  meur* 
tre;  presque  jamais  des  exécutions  en  masse.  La  justice  im- 
périale aimait  à  procéder  sans  bruit  ;  elle  préférait  le  suicide 
à  l'exécution,  le  meurtre  dans  un  cabinet  au  supplice  sur  la 
place  publique.  On  avait  bien  vu,  sous  Tibère,  vingt  exécu* 
lions  le  même  jour.  On  avait  bien  vu,  peu  d'années  aupara- 

*  Probablement  dans  les  jeux  qui  avaient  lieu  du  27  au  30  juillet.  L'in- 
cendie avait  duré  du  iO  au  fô.  La  résolution  de  Néron  await  été  ainsi  ira- 
médiate. 
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\nnlj  quatre  cqnls  esdaves,  suspects  d*avoir  tué  ou  laiasé 

liiei-  leur  maître,  conduits  cn^iomblc  au  supplice;  cl  la  pensée 
il  un  tel  massacre  avait  ému  de  pilic  ci  poussé  pi'esque  ù  la 
révolte  le  peuple  romain.  Mais,  même  aprâs  ces  exemples, 
r/êtait  un  spectacle  nouveau  qui,  ce  jour*là,  excitait  une  fois 
«le  pins  la  stérile  compassion  (\\\  penph;  de  Konie.  Non-seule- 
uienl  le  nombre  ûvti  suppiicics  eluil  extraordinaire;  mais  ce 
luxe  de  tortures  infligées  à  un  aussi  grand  nombre  d*hommes> 
cette  solennité  de  difttiment  et  cet  étalage  de  la  cruauté,  cette 
ii*onie  ajoutée  aux  tourments,  cet  air  de  féte  donné  au  sup- 
plice, ces  hommes  transformt'^  en  bétes  fauves  pour  la  chasse, 
en  flambeaux  pour  l'illumination  de  la  nuit,  tout  cela  était 
quelque  chose  d'inouï,  même  pour  le  peuple  qui  avait  vécu 
sous  Tibère,  sons  Caligula,  sous  Messalîne,  sous  Agrippiiie 
et  sous  Xéi'on.  Il  ne  s'iigissail  j)as  seiilcment  de  calmer  la 
(xilèrc  du  peuple  en  rendant  plus  cclataule  et  plus  cruelle  la 
punition  des  prétendus  incendiaires  ;  mais,  en  face  d'un  en- 
nemi nouveau ,  le  ))ouvoir  sentait  le  besoin  d'armes  nouvelles, 

en  face  d'une  rt'sistance  inouïe  toi  e  celle  de  la  conscience, 

il  dicrcliail  des  supplices  inoub;  il  Lounnentaitd'autaulplus 
les  corps,  qu*il  avait  affaire  aux  âmes,  et  que  les  âmes  lui 
édiappaient.  Contre  un  rival  qui  lui  disputait  le  monde, 
il  voulait  une  plus  solennelle  vengeance  pour  effrayer  le 
inonde. 

U  resta  de  cette  sanglante  féte  un  profond  souvenir.  Envi- 
ron trente  ans  après,  les  poètes  idolâtres,  rappelant  le  règne 
lie  Néron  et  de  ses  favoris^  peignaient  cette  t  tunique  dou- 

loureuse',  fiute  de  résine,  de  cire  et  de  papyrus,  dans  la- 
quelle .Néron,  eu  sou  jour  de  féte,  eiileriiiail  les  hommes 

*  Tuiiii'â  prit  tu  U-  molcslà.  Martial,  x,  et  builout  Juvcual  cl  son  «cw- 
ka$ie,  I,  lôô;  vm,  205. 
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coupables  de  sacrilège  »  ^accusation  vulgaire  contre  les  Chré- 
tiens),  ce  «  pal  qui  traverse  le  gosier  et  vient  placer  sa  pointe 
sous  leur  menton,  leur  gorge  d*où  la  fumée  s'exhale,  leurs 

membres  qui  llanibuieiil,  el  lo  long  sillon  desang(jiii  bouil- 
lonne  à  travers  l'arène.  »  Lu  autre  homme,  suiou  téiiioui 
oculaire  de  ces  atrocités,  contemporain  du  moins  et  parfaite- 
ment instruit;  Sénèquc,  qui  à  celle  <  {kmjuc  tombait  déjà  dans 
la  disgrâce  de  Néron;  (|ni,  peu  y|>rès  1  iaccndit'  el  les 
Ics  qui  le  suivirent,  commença  à  s'éloigner  de  la  ronr  et  pré- 
vit sa  fin  prochaine,  Sénèque  semble  plus  d'une  fois  avoir 
écrit  sous  Tempire  de  ce  dernier  et  abominable  souvenir 
des  jardins  du  Valicaii'. 

'  La  pniMMiee  des  tynnt»  dii41,  mardie  ayant  auprte  d*ollo  la  1er  et  le 
feu,  les  cbaldei,  les  bêles  lî£roces  qu'elle  est  prêle  lancer  sur  des  entrailles 
buDiaines*  Songe  id  la  prison,  aux  croix»  aux  dmlets,  aux  crocs  de  fer, 
au  pal  qui  traverse  le  corps  de  l*beiiiine  et  rpssort  par  sa  bouche,  aux  chars 
qui  en  s^éloignanl  déchirent  en  morceaux  les  membres  êcartelês,  è  cette  tu- 
nique tissue  et  frottée  de  matières  inOannnables,  i  toutes  les  autres  invon- 
tioos  de  la  cruauté.  Ep.  14. 

Rappelle-ioi  celui...  qui  ne  cesaa  pas  de  rire,  pendant  •jiu  les  torlureurs, 
irrités  par  sa  sérénité  iiiéiiie,  essayaient  coulre  lui  tous  les  supplices... 
Quelque  chose  qiic  tu  scmfTres...,  plus  cruelle  est  la  flamme  approchée  de 
nos  membres,  le  cbcvalct,  les  ianics  de  fer  et  le  glaive  qui,  frappant  sur  des 
plaies  déjà  ouvertes,  les  rend  plus  vives  el  plus  profondes.  Il  y  a  pourtant 
quelqu'un  qui  a  soulTiM-t  tout  cela  et  n'a  pa*;  pous^'  tin  gémis^enx'nt  ;  c'e*?! 
trop  |>ou  ilire,  il  n'a  j  rt».  iloniand*'  de  n'i'it  :  < '«^st  trop  |>t'U  dire,  il  n';i  pas 
niétuc  répondu  à  ses  iioui  reaux;  c'est  trop  peu  dire  encore,  il  a  ri  et  de  bon 
lopur.  Ep.  78. 

Quoi  donc  !  si  le  fer  e^t  sus|»on(lii  sur  le  cou  d'un  liomiiie  conra;^(Mi\;  si 
«>n  ouvre  tuiiUil  Icllc  p;uiic,  tant»!  telle  autre  de  son  corps;  s'il  peut  voir 
(le  ses  veux  ses  propres  entrailles;  si,  par  intervalles,  aiin  de  uiieux  lui  laire 
sentir  la  torturt-,  ou  rouvi«  ses  plaies  îi  deini-fennées  pour  en  faire  sortir 
un  saug  nouveau:...  il  soutire  sans  doute;  nulle  vertu  humaine  ne  peut  nous 
4  par<;ner  la  douleur.  Mais  il  est  sans  crainte;  il  contemple  de  haut  ses  pro- 
pres souffrancer.  Ep.  15« 

CeUu  pensée  (de  lUmmortalifd  de  râne)  elEice  de  nos  êmes  tout  ce  qui 
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Ce  juui-là  donc,  les  martyrologes  de  l'Église,  ouverts  dès 
le  leadeinain  du  Calvaire,  cl  dans  lesquels  élaieat  déjà  écrits 
les  noms  d'Etienne,  des  deux  Jacques,  de  bien  d'autres  sans 
doute,  se  couvrirent  en  abondance  d'une  glorieuse  liste  qui, 
coiiHiii  [H  OC  en  ce  preinier  siècle,  aiijourd' lin i  incinc,  an  dix- 
neuvième  siècle  (!e  1  Eglise,  s'cnricliil  chaque  jour  de  quelque 
nom  nouveau.  De  Rome,  la  persécution  parait  s  être  particu- 
lièrement répandue  en  Italie.  MUan  fut  riche  en  martyrs. 
Xazaii  c,  ([ui  y  était  \t  nu  de  Wnino  en  jn  celiant  la  foi,  y  pci  it 
avec  le  jeune  Cclse,  qu'il  einmeiiait  avec  lui  pour  le  prcserver 
de  la  corruption  du  siècle  ^  Gervais  et  Pix>tais,  sou  frère,  les 
auraient,  à  ce  qu*il  semble,  suivis  de  près*.  Leur  père  Vital, 
leur  mère  Valérie,  souffrirent  aussi  le  martyre.  Vital,  témoin 
à  Ravenne  du  supplice  du  chrétien  Urbiu,  vit  ce  confesseur 
faiblir  :  il  l'exhorta  à  haute  voix  et  mérita  de  prendre  place 
à  côté  de  lui  *.  A  Pise,  le  nom  de  Paulin  et  de  Torpès  à  Aqui- 
léc,  ceux  d'Hermagoras  et  de  Fortunal*;  à  Taormine,  celui 

est  sordide,  tout  ce  qui  est  Ims,  tottt  ce  qui  est  cruel  ;  eUe  nous  enseigne 
que  les  dieux  sont  témoins  de  toul^  nos  actions,  qu*il  ha%  mériter  leur 
approbation,  nous  |in'|p;»iYr  ù  l'avenir  qu'ils  nous  deslint  iit,  nous  proposer 
pour  but  l'éternité.  A  celui  dont  Tesprit  a  conçu  rcfornîtc.  mille  armée, 
nul  fracas  guerrier,  nulle  menace  no  peut  inspirer  d'épouvante.  Que  peut-il 
cratndi«,  celui  pour  qui  la  mort  est  une  espérance?  Ep.  102.  (Quidni  non 
tiDieat  f|t)i  niori  <?ppi'nf 

*  Paulin,  in  vit.  Ainhro^.  —  Enn«vl.  cnrtnen.,  18.  —  Ambros  srrm.. 
14.  —  Gaudent.  serm.^  17.  — l'aiilm.  rarm  ,  24.  — Ep.  12.  — Sm  ius,  m 
12  sept.  Martfjrol.  romonum  10  mai  et  28  juillet.  — Tilieiuonl,  Htêi, 
EccL,  t.  II.  p.  !).-). 

*  Anibios,,  £p.  j"),  Tji.  -  Auiinstiii..  Dt  rivilnlc  Dt  i,  wii,  8;  f,'o;//t'<>. . 
IX,  1,  de  cnrâ  pro  uwiiuis.  —  Mctufa  Grmvr.,  14  oUob.  — Mariyrol, 
roman. ^  l'Jjuin.  — Tillernonl,  II,  p.  J^T). 

'  Martyr,  rom.  et  Bollttnd.,  ad  51  jaii.  t*t  28  april.  —  Foitunat.,  i.  1, 
Carmen  2. 

*  Mari,  rom.t  12juil.— lîgheliu.s  17  mai.  —  llalia  sacra,  1. 1,  p.  841 . 
'  Fortunat  mwidmartyr.,  4.— Hartyrol.  de  saint  Jérôme.— Bolland., 

S8  apr.—  MarlyroLrman»,  ISjul. 


Digitized  by  Google 


CHAP.  IL  ~  LBS  PBRSËCDTIONS.  45 

lie  Pancrare',  ins(  rils  dans  les  fastes  de  l'Église,  sont  attri- 
bués à  celte  première  et  glorieuse  moisson  que  l  ltalie  et  la 
Sicile  envoyèrent  au  ciel. 

La  persécution  ne  tarda  probablement  pas  à  gagner  les 
jii  nvnii  «  Vers  œ  temps,  à  Tcoîii\  la  vierge  Tliécle,  la  pre- 
mière martyre  de  son  sexe, comme  saint  Etienne  avait  été  le 
premier  martyr  du  sien,  passa  par  le  triple  supplice  du  feu, 
des  lions,  de  la  nudité,  toujours  protégée  par  la  grâce  de 
Dieu,  et  lions  se  coik  liùreiit  à  ses  pieds,  n'osant  offenser 
ni  sa  heaiité  par  luie  bicssurc,  ni  iiitMue  sa  pureté  par  un  re- 
gard*. En  Egypte,  i'évangéiiste  saint  Marc,  premier  évéque 
d'Aleiandrie,  fut  traîné  pendant  deux  journées  attaché  à  une 
corde,  couvrant  le  sol  de  son  sang  et  de  sa  chair,  mais  con- 
solé duraul  la  iiuiL  par  des  visions célob les*.  Kn  Kspagne,uno 
inscription  rend  grâce  à  >'éron  qui  avait  «  purgé  la  province 
des  brigands  et  de  ceux  qui  propageaient  une  superstition 
nouvelle.  » 

Les  Chrétiens  voyaicnl  dune  s'aaoïnpln-  les  prédictions  du 
Sauveur,  et  elles  ne  cessèrent  de  s'accomplir  peuduul  trois 
siècles.  La  persécution  suscitée  dans  les  synagogues  contre 
ceux  d*€ntre  eux  qui  étaient  nés  juife,  leur  expulsion,  leur 
flagellation,  la  poursuite  exercée  conti  e  eux  de  cités  en  cités, 
ç'avail  été^  là  le  signe  qui  devait  précéder  tous  les  auti'es. 
3laintenant  tous  les  Chrétiens,  quelle  que  fut  leur  origine,  en- 

*  Uartyr,  rom.»  S  april. 

*  TcrtuU.,  De  bi^L,  17.  Melhod.  fn  cmtfioio  t/irg.  —  Augiutin.  in 
FaitU.,  jja,  A,  virg.,  44.  —  Ambros.,  De  virgimL  ii.  —  Greg.  Njst.  in 
eantie,  Bom.  14, — Chrysost.,  Hont.»  li,  —  6rcg.  Nasiaitt.,  Carment  4; 
OraL,  ifiv,18.  —  Tbcodoret,  De  iMPairum,Wl—E;anh,,DePal.,  3. 
— Sitlpic.  Serer.,  Dialog»,  11,14.—  Basil  Seleuc.  m  viL  Thecbe»  —  Hiero- 
Dym.,  Yir.iUiM.,  7,  Ep.  22.  —  Tiltenionl,  1. 11,  p.  C5. 

*  Martyr,  rom.,  Bolland.,  et  Bctl.  25apnl. — Martyrol.  de  saint  Jérôme, 
33  sept.  —  Le  martyre  de  saint  Marc  est  de  l'an  68. 
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traient  (lan.s  la  lice.  PoadaiU  li  ois  siècles  ils  allaient  l  onipa- 
raitrc  dans  les  assemblées  des  juges,  témoigner  devant  les 
magistrats  et  les  rois.  Le  frère  allait  livrer  son  frère  à  la 
mort;  les  enfants  allaient  s*élever  contre  leurs  pèreet  mèro 
et  les  faire  mourir.  «  Beaucoup,  a\ail-il  r[r  dit,  seront  scan- 
dalisés, et  la  cliarilc  de  plusieurs  se  refroidira.  »  S'il  y  eut, 
en  effet,  des  confesseurs  et  des  martyrs,  il  y  eut  des  traîtres 
et  des  apostats.  S'il  y  eut  des  Gamaliel  ponr  abriter  et  défen- 
dre les  témoins  do  la  foi,  des  Joseph  d  Ai  inialliie  pom  ense- 
velir les  restes  des  martyrs,  il  y  eût  des  Judas  poui*  les  tra- 
hir, et  des  apostats  pour  renier  le  Christ,  comme  Pierre,  sans 
se  repentir  comme  lui. 

Mais  le  signe  des  persécutions  ne  devait  pas  être  le  seul 
parmi  les  signes  précurseui's  de  l  orage. 
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LES  UËRfiSIES 


MaiU  icui«oi  in  aomiiie  meo  diceiit«»  :    o  nm 
Chriilof,  M  mulUM  itedimiil. 

Bi^timup  viendront  en  mon  nom^dÎMal  :  Je  Mm 
!•  Cbri>l ,  «t  lU  «édairont  lieauroup  de  inond». 

(Nallh.,  s&iv,  5.) 

Ka  môme  temps  que  les  persécutions»  prédits  comme  elles» 
surgissaieDt  les  faux  prophètes.  11  faut  ici  nous  arrêter  un 

peu.  L'histoire  des  hérésies  est  considérable  dans  i'hisloiic 
du  christianisme  et  dans  celle  de  l'esprit  humain.  11  importe 
d'en  bien  marquer  le  début. 

«  U  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies,  »  disait  saint  Paul.  Le 
p  and  coup  de  filet  qui  amenait  à  l'Église  des  milliei^  de 
néopliytcs  avait  amené  parmi  ce  butin  du  ciel  plus  d  uu  éli*- 
ment  impur.  Tôt  ou  tard  l'ivraie  devait  être  triée  d'avec  le 
bon  grain,  l'Eglise  passée  au  crible,  soit  par  les  persécutions 
qui  séparaient  d'elle  bien  des  apostats,  soit  par  les  hérésies 
qui  détournaient  d'elle  bien  des  funes  effarées. 

Un  double  levain,  en  effet,  fermentait  au  sein  de  TÉglise. 
Ceux  d'entre  les  6dèles  qui  ne  savaient  pas  supporter  la  plé- 
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nitude  de  la  lumière  chrétioime  regai*daicul  en  arrière,  sers 
le  judaïsme,  s  ilsétaienlJuife  d'origine;  vers  le  paganisme,  s  ils 
sortaient  de  la  gentililé.  Chaque  race  avait  ses  dérauls  et'ses 
pentes  à  elle.  Le  Juif,  devenu  (llirélien,  accoutumé  à  l'obser- 
vance scnile  d  une  lui  minutieuse  et  rituelle,  la  gaidait  avec 
scrupule,  l'eût  volontiers  imposée  avec  rigueur.  Le  gentil, 
au  contraire,  ou,  pour  parler  avec  saint  Paul,  le  Grec,  encore 
imbu  de  la  sa<;esse  de  ses  philosophes,  cherchait  les  prélimi- 
naires et  les  iondenients  de  I  Lyangile  dans  Platon  plus  que 
dans  Moïse.  Le  V,rvc  était  lier  de  rinielligeacc  donnée  à  sa 
nation;  le  Juif,  de  l'élection  de  Dieu  sur  ses  aïeux.  L'un  ré- 
prouvait cette  race  ingrate,  qui,  favorisée  pendant  tant  de 
siècles,  avnil  méconnu  et  crucifié  son  Sauveur;  r;iutre  mé- 
prisait CCS  nouveaux  venus  à  la  foi,  ces  iucomius,  cette 
branche  d'olivier  sauvage  qui  était  venue  se  grelTer  sur  l'oli- 
vier  franc.  «  Les  Juifs,  dit  saint  Paul,  demandent  des  mira- 
cles, i)  comme  s'il  n'y  en  avail  jkis  assez,  c'esl~;»-dâre  une 
évidence  toute  surnaturelle  et  toute  visible  qui  ne  laisserait 
plus  de  place  ni  à  la  raison  ni  à  la  foi;  «  les  Grecs  cherchent 
la  sa^'esse,  »  une  évidence  toute  rationelle,  une  plnlosopliie 
tout  hllmaine^ 

L'antagonisme  de  ces  deux  tendances  et  de  ces  deux  raccî> 
s*était  produit  dés  le  premier  jour  de  l'Église.  A  Jérusalem, 
sous  les  yeux  des  apôtres,  et  presque  le  lendemain  de  la 
première  prédication  de  l'Évangile,  il  y  avait  en  dans  le  sein 
de  l'Eglise  des  j)iainles  des  Cirées  contre  les  Hébreux.  Plus 
tard,  quand  saint  Pierre  avait  reçu  au  baptême  le  centurion 
romain  Cornélius,  le  judaisme  avait  murmuré.  Malgré  les 
avertissements  donnés  de  Dieu  même,  beaucoup  avaient  jîer- 
sisté  à  n  annoncer  i  Lvuugile  qu'aux  seuls  Jui(s^  Elliieiilùl, 

*  Judaei  signa  petunt  et  Gr^rri  sapienlhni  ijuafrunt.  l*  Cor.,  i,  25. 

*  Acl.,  Tui.^xi,  13  19. 
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les  gentils  venant  en  foule,  rÉglise  d'Antiocbe  se  i^rutant 
de  païens,  on  s*était  imaginé  de  les  faire  juifs,  et  on  leur 

a\ai(  imposé  la  circoncision.  11  avail  fallu  que  les  apôtres  sta- 
tuasseul  et  que  le  concile  de  Jérusalem  maintint  la  liberté  de 
ces  nouveaux  Chrétiens  ^  A  Rome,  c'étaient  les  rivalités  entre 
Grecs  et  Juifs  qui  avaient  provoqué  la  célèbre  épiti*e  de  saint 
Paul.  Grecs  et  Juifs  voulaient  s'approprier  la  foi,  faire  de  l  É- 
vaugilc  leur  k^Nan^iie,  el  ils  eussent  dédiiré  en  lambeaux  la 
iimique  du  Clirist. 

Et  quand  Tapostolat  fut  intervenu;  lorsque,  comme  saint 
Kmre  devant  les  mumiurateurs  de  Jérusalem,  comme  le 
concile  en  face  des  novateurs  d'Anlioclie,  cuiiniie  sainl  Paul 
écrivant  aux  lioniains,  Tautorîté  se  fut  année  pour  mainte- 
nir les  uns  et  les  autres  dans  la  vérité  et  la  paix;  le  grand 
nombre  sans  doute  se  soumit  :  mais  il  y  eut  des  rebelles;  il  y 
eut  fie  prétendus  docteurs  qui  persistèrent  à  trouver  l'Eglise 
ou  trop  juive  ou  trop  peu  juive,  ou  pas  assez  pliilosoplie  ou 
trop  païenne.  Il  n'y  eut  plus  seulement  des  dissentiments, 
mais  des  ruptures;  plus  seulement  des  disputes,  mais  des 
sfhismes.  La  race  commença  à  paraître  de  ces  lionnnes  qui 
ciwisissaknt  au  lieu  de  croire,  cl  (pu,  au  lieu  de  suivre  le 
droit  chemin  de  risglise,  dévièrent  ou  à  droite  vers  la  syna* 
gogue,  ou  à  gauche  pour  se  rapprocher  du  temple  et  de  Té» 
cole.  Il  y  eut  en  un  mol  des  bérésies,  les  unes  païennes  par 
leur  principe  et  par  leurs  passions,  les  autres  juives  par 
leurs  réminiscences  et  par  leurs  pratiques;  dans  un  sens  et 
dans  l'autre,  des  défaillances  de  la  foi,  des  regrets,  des  re- 
tours, des  âmes  faibles  ou  orgueilleuses  qui,  semblables  à  la 
femme  de  Loth,  laissant  marcber  les  forts  et  les  fidèles,  rc- 


*  ÀCt.,  XV. 
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tournaient  la  tète  ver»  le  passé  et  demeuraient  pour  leur  châ* 
timent  inertes  et  pétrifices. 

Parmi  ces  déserteurs,  ceux  (jui  riaient  Juifs  d'origine  r( 
qui  reculaient  vers  la  synago<^ue  fui  eut  les  plus  nombreux. 
Q'étaient  des  pharisiens  baptisés,  mais  demeuréa  pharisiens 
dans  le  christianisme,  et  qui  ne  pouvaient  se  résigner  à  dé- 
poser leur  titre  de  docteui's,  leurs  honneurs  do  l  ahhins,  leurs 
privilèges  d'Israélites,  les  obscnances  au  sem  desquelles 
leur  enfiince  avait  été  nourrie.  Pour  les  garder,  ils  imagi- 
naient de  faire  du  judaïsme  l'échelle  indispensable,  la  pre- 
mière niarclie  du  chrislianisine:  la  synagogue  seule  menait  à 
l'Kglisc.  11  fallait  être  circoncis,  observer  les  sabbats  avec 
toute  la  rigueur  pharisaîque,  rejeter  les  viandes  immondes, 
quoiqu'une  révélation  directe  de  Dieu  eût  aboH  cette  distinc- 
tion, vi^Tc  avec  les  seuls  Israélites,  fuir  le  contact  des  idolâ- 
tres, sans  quoi  un  n'élail  [Kmil  prosélyte  de  la  synagogue  et 
par  suite  on  ne  Tétait  pas  de  rËglise.  Jérusalem  était  tou- 
jours pour  eui  la  ville  sainte»  et  ils  se  tournaient  vers  elle 
dans  leurs  prières;  le  peuple  juif  était  toujours  pour  eux  le 
peuple  élu  :  et  c'est  en  s'agrégeant  à  lui  ni»n-s€uleinent  par 
la  foi,  mais  par  les  rites,  en  devenant  juii  non-seulement  de 
croyance,  mais  de  nation,  que  qudques  gentils  pouvaient 
trouver  grâce;  pour  être  associé  à  la  vocation  d'Abraham,  il 
falliiiL  être,  au  moins  par  adoption,  fils  d'Abraham.  Le  salul 
était  ainsi  surtout  dans  la  vocation  d'Abraham  et  dans  les 
eeuvres  de  Moïse  ^  La  grâce  du  Christ  n'était  plus  qu'un  ap- 
pendice à  la  bénédiction  patriarcale,  sa  loi  un  supplément 
h  la  loi  mosaïque.  Par  son  origine  et  par  ses  œuvres,  le  Juif 
avait  tout  droit  à  la  bénédiction  de  Dieu;  ce  n'était  pas  le 

•  Voir  en  gniéi-al  l'Épitre  ,iux  Hoinaiiis  et  i<  Ilt^  aux  Galatr  ^;  j  rincipate- 
mcnl  ;  Galat.,  i,  6-9.  —  m,  1-15.  —  ir,  8-lU,  —  v,  1-12.  —  Colos.,  ii, 
lO-Sl.  —  Tit.,  II,  15.  —  Ucbr.)  xiu,  U. 
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Christ  qui  le  sauvait»  c'étaient  ses  aïeux  et  c'était  lui-même. 
La  vertu  du  Rédempteur  diminuait  ainsi  dans  la  mesure  où 

grandissait  la  vertu  de  la  révélation  mosaïque;  la  grâce  de  la 
loi  nou\elle  était  moindre  d'autant  que  le  privilège  de  la  loi 
ancienne  était  plus  grand.  L'Evangile  n'était  plus  qu'un  per- 
fectionnement du  Pentateuque.  Tels  étaient  ces  prétendus 
docteurs,  étroits,  rigoristes,  exclusif,  mesquinement  or- 
gueilleux. 

Tout  autres  étaient  les  hérésies  qui  retournaient  vers  le 
paganisme.  Les  Chrétiens  d'origine  païenne,  que  cet  esprit 
exclusif  et  orgueilleux  avait  froissés,  pour  fuir  le  plus  loin 
possible  de  la  syna^'o^nie,  reculaient  jusqu'au  temple  des 
dieux.  D'abord  le  grand  dogme  des  livres  et  du  peuple  juif, 
la  grande  vérité  méconnue  par  le  paganisme,  le  dogme 
du  Dieu  un  et  surtout  du  Dieu  oréateur ,  ils  avaient  hâte 
de  l'effacer  -.  le  inonde  n'élidt  plus  créé  de  Dieu  ;  il  était 
l'œuvre  des  anges,  et  des  mauvais  anges.  Puis  disparais- 
sait à  son  tour  le  dogme  de  la  providence  divine,  la  con- 
duite de  Dieu  sur  les  peuples  et  surtout  sur  le  peuple 
hébraïque,  si  puissamment  écrite  dans  les  livres  de  BIoïsc  :  les 
anges  se  substituaient  à  Dieu  pour  le  gouvernement  comme 
pour  la  création  du  monde.  C'étaient  los  anges  (quelques- 
uns  allèrent  jusqu'à  le  soutenir)  qui  avaient  suscité  Motee, 
dicté  le  Pentateuque,  inspiré  les  prophètes.  On  vit  l'opposi- 
tion au  judaïsme  aller  jusqu'à  la  «rlorification  de  Dathan, 
d'Abiron,  de  Gain,  de  tous  les  personnages  voués  à  l'exécra- 
lion  par  les  Livres  saints.  Aussi  le  Rédémpteur,  quel  qu'il 
fât,  n*était  il  venu,  selon  eux,  ni  confirmer,  ni  agrandir,  ni 
i.^*irituaiiser,  ni,  quoiqu'il  le  dise  dans  1  i:]\angile,  accomplir 
la  loi  ;  il  était  venu  1  abolir,  et  délivrer  le  inonde  de  la 
tyrannie  des  anges.  Ce  n'est  pas  tout;  la  loi  de  Moïse  repousse 
avec  h(MTeiir  tout  ce  qui  est  magie,  incantation,  sortilège  : 
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oeuxH^i,  avec  un  enthousiasme  égal  à  celui  des  paiens,  prati- 
quèrent ces  commerces  impurs  avec  les  démons.  La  loi  juive, 

h  certains  égards,  est  une  loi  extérieure  dans  huiiiclle  la  vie 
corporelle  de  riionunc  semble  tonir  la  plus  grande  place, 
où  son  être  spirituel  est  voilé  :  les  nouveaux  docteurs,  au  con- 
traire, affectèrent  de  mépriser  Thomme  corporel  ;  pour  eui, 
le  monde  visible,  la  nnalière,  la  chair,  sont  Toeuvre  des  an- 
ges, c  est-à-dire  d'une  influem  o  mauvaise  ;  la  chair  ncM  pas 
seulement  pervertie,  elle  est  esseotieliement  impure;  le  (Juist 
ne  Ta  point  revêtue,  et  par  suite  ne  l'a  point  rachetée;  elle 
mourra  pour  ne  point  renaître;  il  n'y  aura  point  de  résurrec- 
tion pour  clic'.  Kidiii  la  loi  juive  attache  un  grand  prix  aux 
œuvres  rituelles,  aux  œuvres  morales  :  ceux-ci  n'en  attachèrent 
aucun.  Qu  est-ce,  dans  ce  monde  créé  et  gouverné  par  les 
mauvais  anges,  que  les  notions  de  vertu  et  de  vice,  de  bien  et 
de  nud,  ins|)ii'ces  et  propagées  par  eux?  Vivre  dans  la  virgi- 
nité comme  les  ascètes  chrétiens  ou  comme  les  païens  dans 
la  débauriic,  jeûner  ou  se  livrer  à  Tintempérance,  rejeter 
avec  horreur  les  viandes  offertes  aux  idoles  ou  s*en  nourrir 
avec  délices,  soulTrir  la  mort  plutôt  que  de  sacrifier  aux  faux 
dieux,  ou,  pour  sauver  sa  vie,  brûler  son  encens  sur  tous  les 
autels  possibles,  ce  sont  des  actions  indifférentes.  Les  unes 
ne  justifient  pas  plus  que  les  autres  ne  damnent  Non  par 
ses  œuvres,  mais  par  la  grâce  du  Dieu  descendu  sur  la  terre* 
rhomme  doit  être  sauvé. 

31ais  ces  sectes  si  opposées  entre  elles  avaient  cependant  un 
point  de  rapprochement.  Les  unes  et  les  autres  diminuaient 

*  Sur  ccUe  nëgaliûn  de  la  résiiriccliou  de  la  chair,  fréquente  dès  le  temps 
tks  apôtres,  prècbéc  entre  auti^  })ar  Simon  le  Magicien,  par  Uyinéiiée, 
Pbilète  et  Alextndre,  voyez  :  I  Joan.,  iv,  2.3.  —  I  Tim..  i,  !9<i0.  — 
Il  Tim  ,  u,  i6-18.  —  it,  ll^tS.  —  I  Cor.,  xr,  1t*17  ;  mm  parler  dei 
Pèree  de  Fige  sumtDt,  Albéuagore,  saint  liulîn,  etc. 
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comme  à  l'envi  le  Ciirisl  el  son  œuvre.  Pour  les  judaïsants, 
cela  est  loui  simple  :  la  rédemption  n'était  ^'une  œuvre 
accessoire  et  secondaire;  un  instrument  médiocre  suflîsait. 
Leur  3Ie>sie  n'était  qu  un  pru|)liùte,  un  simple  homuie,  Jésus, 
sur  lequel  le  Ciirisl,  la  vertu  de  Dieu,  était  niomentauénicul 
descendue  du  jour  de  son  baptême  à  celui  de  son  agonie.  De 
leur  cMé^  les  paganUanU  (si  je  puis  employer  ce  mot)  déda* 
raient  la  création  une  œuvre  du  mal,  le  monde  visible  abso- 
lument vicié,  la  chair  radicalement  impure,  et  ne  pouvaient 
admettre  d^union  entre  Dieu,  la  pureté  suprême,  et  le  monde, 
la  chair,  l'homme,  l'impureté  absolue.  Ce  n'est  plus  Dieu 
qui  s*est  revêtu  de  la  chair  humaine,  qui  a  souffert  et  qui  est 
mort  :  c'est  une  vision,  un  fantôme,  une  apparence  humaine 
dont  il  a  bien  voulu  se  revêtir  ;  il  n  a  pu  consentir  à  être  réel- 
lement homme,  réellement  chair,  parce  qu'il  ne  peut  con- 
sentir à  être  le  mal.  Les  uns  effaçaient  ainsi  la  divinité;  les 
nuties,  rhumanitédu  Sauveur.  Ni  les  uns  ni  les  antres  ne 
pouvaient  porter,  dans  sa  sublimité,  le  mystère  du  Dieu  fait 
homme  et  du  Dieu  fait  chair,  cette  association  si  féconde  et 
si  fondamentale  de  Dieu  et  du  fidèle,  de  TAme  divine  et  de 
l'ànie  hmnnine,  de  la  chaii  diviiie  el  de  notre  chair,  de  la 
mort  d  un  Dieu  et  de  notre  mort,  de  sa  résurrection  et  de 
notre  résurrection*.  Dieu  et  l'homme  étaient  toujours  pour 
eux  à  distance.  L'oeuvre  de  la  rédemption  n'avait  plus  été 
enli  e  Dieu  el  l'honnue  qu'un  rapprochement  apparent  et  mo- 
uieutanè,  qu  une  simple  manifestation  de  la  puissance  divine, 

•  Saint  Jean  iiklique  bion  combien  erreurs  claienl  capiUiles  :  Quis  est 
n)ei)J.ix,  iiis>i  qui  negat  quoniaiii  Jésus  est  Chi'ihtus?  l  Joan.,  ïi,  22.  — 
Omnis  spiritluquicQiiâletur  Chmtum  in  carne  vcnisse,  ei  Deoest;  et  omnis 
«pîritus  i|Di  tolfot  ieram,  ent  Dra  noo  est,  et  hic  «tl  snticbriilii».  tv»  M 
—  Mttiti  sediicltnpes...qiii  noncwifiteotur  iesum  Chiutuni  Tenisse  in  eunb, 
hic  est  seductnr  et  atntichmtus.  Il  ioao.»  7. 
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qu'un  simple  phénomène  d'inspiration,  qu'un  picslige.  Par 
là  disparaissaieut  la  piété  des  croyants,  la  vertu  des  saints,  le 
courage  des  martyrs.  Pour  ce  christianisme  dimimié,  pour 
ce  Christ  fantôme,  pour  cet  homme  qui  n'était  point  Dieu,  ou 
ce  Dieu  qui  ne  s'était  pbinl  fait  lionuric,  jiour  une  félicité  à 
venir  qui  n'était  point  gagnée  par  le  sang  de  Dieu,  pour  une 
résurrection  dont  on  n'avait  point  pour  gage  la  résurrection 
d*un  Dieu,  qui  se  fût  soucié  de  mourir?  Les  paganisants  dis- 
pensaient formellement  du  martyr,  les  judaïsauts  ne  le  su- 
birent guère. 

Telles  étaient,  dans  leur  divergence  et  dans  leur  union, 
ces  voies  opposées  de  l'erreur.  fSles  se  montrèrent  dès  le 
premier  jour  du  christianisme.  Saint  Paul  noua  montre  les 

docteurs  judaïsants  dressés  contre  lui  comme  des  chiens 
hargneux  dans  toutes  les  églises  qu'il  a  fondées.  A  Corintlie, 
ils  le  calomnient  en  son  absence,  ils  lui  dénient  sa  mission 
apostolique,  ils  se  font  les  chefs  et  bientôt  les  tyrans  d'une 
foule  qu'ils  ont  séduite'.  Kn  Giil;itie,  au  milieu  d'une  église 
sortie  de  lagentilité,  ils  iinpo^eat  aux  gentils  baptisés  la  dr- 
concision  et  les  œuvres  de  la  loi;  «  C'est,  dit-il,  comme  un 
nouvel  évangile  qu'ils  forcent  les  fidèles  à  suivre  au  lieu  de 
rÉvanirile  de  Jésus-l.lu  i.^i  ^.  »  Les  docteurs  opposés  à  ceux-ci 
ne  lui  sont  pas  non  plus  incuruius.  Ces  gnostiques  oi*gueilieux 
(car  lui-même  leur  donne  déjà  ce  nom*),  qui  maudissent  la 
création,  anathématisent  la  chair,  condamnent  le  mariage, 
nilerdisent  l'usage  de  certains  aliments*  (couuncle  feront  plus 
laixl  les  maïucliéensj,  qui  rejettent  ,  la  résurrection  future, 

'  Il  Cor.,  X»        xt,  S4.1d.l5*30.SS-S3. 
•  foU  1,  6^;  m,  1-13. 

^  Oppositiones  falsi  oomion  sdcnti»  «mliatt;  ?«;  ^j^rtM^jtt  nittsxwx^ 
ITim.,  VI,  20. 
^  ITim.,  n,  1*5. 
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et  soiitieanent  que  la  résurrection  s*est  accomplie  par  le 

baptême,  il  les  a  rencontrés  à  (^oriiillic'  ;  il  a  soutk'i  tà  lioine 
tic  leur  obstination  et  tlcleurs  rancunes  ;  il  a  Vwiv  à  Satan 
Hymènée  et  Aleiandre,  et  il  a  ordonné  aux  iidèies  de  8*éioi- 
giier  d*cux  ;  il  a  vu  tomber  dans  les  pièges  de  Terreur  Théré* 
sifirque  Philèlc,  cnlraiiianl  avec  hii  plusieurs  àincs  séduites* 
f/lièic$ie  germait  partout  à  côté  de  la  foi  et  au  niUieu  de 
Ja  foi. 

Mais,  parmi  ces  missionnaires  de  Terreur,  le  nom  le  plus 

célèbre  est  celui  de  Simon,  tpie  les  historiens  de  l'Kglise  ont 
appelé  le  père  de  tontes  les  hérésies.  Simon  nous  représente 
bien  ce  retour  fatal  de  certaines  âmes,  un  instant  dirë- 
lieimes,  vers  le  paganisme.  11  est  Samaritain,  du  boui|[  de 
Citthim,  par  conséquent  firëre,  mais  frère  ennemi  des  Juifs, 
appartenant  à  une  nation  qui,  hicii  qu'elle  reçoive  h?  renla- 
teuque,  s*cst  montrée  ennemie  d'Israël  au  point  de  penciier 
volontiers  vers  TidolAtrie.  11  a  commencé,  au  mépris  de  la  loi 
de  Hoise ,  par  exercer  la  magie,  «  disant  qu*il  était  quelqu'un 
de  grand,  écouté  des  iJK»iiitlies  el  des  plus  puissants,  et  fai- 
sant dire  aux  {)euples  -.  (^ehii-ci  est  la  puissance  de  Dieu,  celle 
qu*on  appelle  la  grande*»  Tant  les  peuples  étaient  possédés 
alors  du  besoin  et  de  Tattente  d*une  manifestation  divine  1  H 
a  été  chrétien  ;  il  a  adniii'é  chez  les  aiiotres  des  prodiges  qui 
dépassaient  sa  prétendue  science.  11  a  reçu  le  baptême  de 
l'hilippe,  de  herre  et  de  Jean;  il  a  reçu  i  lDsprit-Saint;  mais, 
ne  voyant  dans  le  Christianisme  qu'une  magie  supérieure,  il 
a  cru  qu'associé  gratuitement  à  la  puissance  suniaJurelle  du 
chrétien,  il  pouvait  avec  de  Tor  s'élever  d  un  degi  é  et  se  faire 

* 

•  1  Cor.,  XV,  i% 

»  l  Tiiii.,  I,  19-20.  —  It  Tim.,  u,  17-18;  ir,  14-15. 
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associer  à  Ih  puissance  plus  haute  de  l'apôtre.  Il  a  voulu  ache- 
ter de  Pierre  et  de  Jean  le  pouvoir  de  eonféi  er  i  Esprit-Saiiil 
par  i  i(ii))osilioii  des  mains.  El  Pierre  lui  a  dit  :  «  Que  ton 
argent  soit  avec  toi  en  perdition»  puisque  tu  a»  cm  pouvoir 
avec  tes  rtdiesses  acheter  les  dons  de  Dieu  I  Tu  n'as  pokit  de 
pfM't  dans  notre  parole  ;  carton  cœnr  n'est  pas  droit  devant 
iiu'u.  1  uts  donc  pénitence  de  ton  iniquité  el  prie  Dieu,  aliu 
d'obtenir,  s*il  se  peut,  qu'il  te  pardonne  cette  pensée  de  ton 
cœur  ;  car  je  vois  que  tu  es  dans  le  ûel  de  ramertume  et  dans 
les  liens  de  l'iniquilé.  »  Et  Simon  répondit  aux  apôtres  : 
«  Priez  pour  moi  le  Sei^^nieur,  afin  que  ricune  touibc  sur  moi 
de  ce  (jue  vous  m'annoncez  *.  » 

Mab  ce  repentir,  sincère  ou  non,  n*a  pas  duré.  N'ayant 
pas  voulu  sassocier  à  la  purété  de  la  vie  et  à  la  rectitude  de 
la  loi  chrétienne,  Simon  est  redevenu  ce  qu  il  était  aupara- 
vant, samaritain,  magicien,  faux  prophète.  Il  s'est  cm  plus 
que  jamais  «la  grande  puissance  de  Dieu.  »  Seulement,  éclec- 
tique à  sa  làçon,  des  différentes  phases  de  sa  vie,  des  diffé- 
rentes doctrines  qui  se  partageaient  le  monde,  il  a  pris  ou 
gardé  quelque  chose,  il  a  cousu  sa  prétendue  révélation  de 
.  paganisme,  de  judaïsme,  de  cJiristiauisme;  il  s*est  adressé 
tout  à  la  fois  aux  idolâtres,  aux  Samaritains,  aux  mauvais 
Chrétiens.  Se  faisant  le  dieu  de  toutes  les  doctrines,  il  a  dé- 
claré être  apparu  corimiL'  Dieu  le  Père  aux  Samaritains, 
conmic  le  1*  ils  aux  Juii's,  connue  1  Esprit  aux  j,'entils. 

Le  point  de  départ  de  son  erreur,  la  pierre  d'achoppement 
pour  hii  comme  pour  tous,  c  est  toujours  le  dogme  de  la 
création.  A  <'e  domine  les  philosophes  de  l'antiquité  éciiap- 
paieiil  en  aduiettant  l'indépendance  et  i  éternité  de  la  ma- 
tière. Mais  Simon,  qui  comme  Samaritain  a  lu  les  li^Tes  de 

»  Alt.,  «m,  »-24. 
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Moïse,  comme  (Chrétien  a  cru  à  l'évangile,  qui  a  reçu  la  no- 
tion du  Dieu  unique,  personnel,  spirituel,  ne  peut  plus,  si 
dépravé  quil  soit,  croire  la  matière  née  d'eUc-mème,  indé- 
pendante, étemelle.  De  là  un  embarras  suprême,  des  rêve- 
ries, un  cauchemar  de  doctrines  monstrueuses,  au  delà  même 
de  celles  du  paganisme. 

Simon  admet  bien  un  principe  unique,  souverain,  intel- 
lectuel, parfaitement  bon;  mais  il  a  besoin  que  de  ce  prin- 
cipe le  mal  puisse  sortir;  et  il  l'en  fera  sorlii  pai'  des  «^éiirra- 
tions  multiples,  comme  si  cette  nnjiliplieité pouvait  dissimuler 
l'absurdité  d'une  telle  descendance,  il  a  besoin  que  cet  être 
suprême  soit  à  la  fois  esprit  et  matière  pour  expliquer  lori- 
gine  du  monde,  sans  que  la  matière  soit  créée  de  rien,  comme 
le  disent  ita  Juifs,  et  sans  que  la  matière  soil  iudcpenduntc. 
comme  disent  les  paiens. 

Il  y  aura  donc  une  vertu  suprême,  c*est  «  celui  qui  était,  est 
et  sera  »  ib  <TTâ?.  èTT'.'>r,  <rn;<ra/jiivoç),  OU,  commc  Simon  rappelle 
encore  d'un  nom  bien  caractéristique  de  sa  doclrnie,  le  si- 
lence {idfpth  Ën  lui  toute  chose  est  virtuellement  comprise,  le 
fini  et  Vinfini*  le  visible  et  l'invisible,  le  corporel  et  Tinoor- 
porel.  C*est  le  feu,  mais  un  feu  mystique,  source  et  origine 
de  toutes  choses.  C'est  un  arbre  mystérieux  connue  cehii  (jue 
Nabuchodonosor  vit  en  songe  et  sous  le  feuillage  duquel 
s'abritaient  toutes  les  créatures.  La  partie  apparente  de 
Tarbre,  les  branches,  les  feuilles,  l'écoroe,  c'est  le  fini,  le  vi- 
sible, le  corporel;  au  conliaire,  l'infini,  l'invisible,  l'incorpo- 
rel, c'est  ce  qui  est  caché,  c'est  la  sève  qui  donne  la  vie  à  tout 
le  reste  ^ 

Or,  de  oet  arbre,  six  racines  ou  plutôt  six  rejetons  sont 

<  Je  m'appaie  de  préférence,  pour  rexposition  dttsjstème  de  Simon,  sur 
les  Pbilosûpboumènes,  iv,  51  ;  vi,  7-SO.  Origène,  ou  quel  que  soit  Tauti^ur  de 
ce  li?re,  vmi  lo  les  écrits  de  Simon  («on  iin>«B!«)  et  les  cilc 
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sortis,  sii  élrcs  supêrienis,  six  Eons  (pour  adopter  le  voca- 
bulaire gnostique),  associés  deux  à  deux,  un  principe  mascu* 
lin  plus  è!ev4S  et  plus  spirituel,  avec  un  principe  féminin 
inférieur  et  plus  corporel.  C*est  d*abord  renlendenient(vov;) 
qui  gouvei*ne  toutes  choses  etliabilo  lis  sphères  d'en  h;uit, 
avec  la  pensée  {ir,c»Qia  ou  sy/oia)  qui  habite  nue  sphère 
moins  haute  et  a  engendré  toutes  choses.  De  ces  deux  pre- 
miers Éons  sont  sortis  les  ([uatre  autres,  la  parole  avec  le  nom 
{ffjivi  /.«t  ovoua),  le  raisonne  ment  avec  la  passion  {Uyivuo;  x^i 
âjrtôvyrTt:).  Ces  SIX  Eoos,  réuiiis  avec  la  vertu  suprême,  for- 
ment le  divin  septenairCi  la  puissance  universelle,  la  pléni- 
tude de  rintelligence  et  de  la  vie. 

Telle  est  la  théogonie  simonienne.  Mais  il  fant  en  venir  à 
la  cosuiogouie  et  montrer  connnent  de  ce  monde  di\in,  de  ce 
plérome  infini  et  parfait,  le  monde  terrestre,  fini  et  impar- 
fait est  sorti.  Pour  sauver  les  inconvénients  de  la  déviation, 
Simon  ne  sait  faire  autre  chose  que  la  mettre  une  ou  deux 
générations  plus  bas.  Kpinoia  (la  pensée»,  fécondée  par  le 
principe  supérieur,  a  mis  au  jour  les  anges  et  les  puissances. 
ile  sont  ces  anges  qui,  vivant  dans  une  sphère  inférieure  et 
ne  connaissant  pas  leur  père,  jaloux  d'être  eux-mêmes  créa- 
teurs, ont  donné  l'être  an  monde  que  nous  habitons,  œuvre 
d'iguomiiiie,  de  rébelliou  et  de  lénci)respour  Simon,  comme 
pour  les  autres  gnostiques.  U  y  »plus  :  ils  ont  craint  qu'Épi- 
noia  leur  mère,  devenant  de  nouveau  féconde,  ne  leur  don> 
UiU  des  rivaux;  ils  ont  profité  du  moment  on  elle  clait  des- 
cendue dans  leur  s[)liuic  pour  la  peuplei*;  ils  1  ont  saisie,  ils 
l'ont  accablée  d'outrages,  et,  pour  prévenir  son  retour  vers 
kur  père,  ils  Tout  enfermée  dans  ce  monde  qu'ils  ont  créé  et 
Font  enchaînée  à  un  corps  mortel.  Associée  ainsi  à  la  vie  in- 
férieure du  niujide  et  de  l'hoinme,  elle  suit  le  suri  des  âmes 
humaines,  et,  selon  la  doctrine  pythagoricienne  de  la  mè> 
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tempsycosc,  transmigre  pendant  des  sîédes  d*un  corps  dans 
un  antre,  s'cnfonç<ant  de  plus  en  plus  dans  la  dégradation  et 
la  captivité,  l'ar  cette  révolte  de  l'orgueil,  par  celte  création 
fortuite  du  monde,  par  cette  séparation  entre  le  principe 
suprême  et  sa  pensée  étemelle,  Simon  explique  l'origine  du 
mal  et  la  perturbation  de  l'ordre  divin. 

Ce  qui  serait  curieux,  mais  ce  qui  nous  mènerait  tmp 
loin,  ce  serait  de  montrer  comment  Simon,  Samaritain  et 
baptisé,  ayant  foi  comme  sa  nation  aux  livres  de  Moïse,  quoi« 
qu'd  lejelte,  coinine  elle,  les  prophéties,  prétend  accommo- 
der cette  tliéogonic  et  celte  cosmogonie  si  étranges  avec  les 
enseignements  du  Pentateuque.  Ses  six  Éons  se  retrouvent, 
selon  lui,  dans  la  genèse  mosaïque,  traduits  sous  une  forme 
corporelle.  L'entendement  et  la  pensée,  c'est  le  ciel  et  la 
terre,  principe  niàlc  et  femelle  dont  le  second  est  fécondé 
par  le  premier;  la  parole  et  le  nom,  c'est  le  soleil  et  la  lune  ; 
le  raisonnement  et  la  passion,  c'est  l'air  et  Teau.  Et,  par-des- 
sus tout  cela,  domine  la  puissance  suprême,  infinie,  celui 
que  Moïse  appelle  1  Esprit  de  Dieu  porté  sur  les  eaux.  De  celte 
&Çon,  les  trois  couples  d'Eons  sont  représentés  chacun  par 
deux  des  six  jours  de  la  création,  le  septième  jour  appar- 
tient au  principe  divin,  et  la  semaine  tout  entière  reproduit 
ainsi  le  divin  septénaire  *. 

L'homme  dans  le  paradis  est  une  allégorie  d'une  autre 
nature,  toute  physiologique.  C'est  l'enfant  dans  le  sein  de  sa 
mère,  recevant  par  les  artères  la  nourriture  et  la  vie,  ou  par 
les  sens  le  son  et  la  lumière,  comme  le  paradis  rcroit  la  fécon- 
dité des  quatre  fleuves  qui  l'arrosent.  Les  cmq  Livres  de 
Moïse  répondent  aux  ciiiq  sens  de  Thomme*,  etc.  L'esprit 

'  f'fiifnso]fiO}(mcnif,\i,  13. 
»  Itnd.,  T',  15. 
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ntbbimque,  avec  seb  coiniaentaii  es  biiblib  sur  rÉcritiii*e;  se 
retrouve  là,  comme  en  ce  siècle  U  se  retrouve  partout. 
Simon  le  Samaritain  s*accommocle  ainsi  avec  le  Penta- 

teuque;  mais  Simon  le  Chrétien  doit  îiussi  s  accomnmder 
avec  rEvangile.  Après  avoir  expliqué  la  création,  il  faut  ex- 
pliquer la  rédemption  ;  car,  en  ce  siècle,  la  rédemption  était 
si  évidemment  nécessaire,  que  ceux  à  qui  elle  avait  été  une  fois 
enseignée  ne  pouvaient  plus  s'en  départir.  Nulle  secte,  née 
du  Chrislianisnie,  si  peu  clnvlituue  qu'elle  fùl,  n'a  aban- 
donné ridée  de  la  rédeuiplion,  ni  le  baptême,  le  signe  et  le 
moyen  de  la  rédemption.  Pendant  des  siècles,  selon  Simon, 
les  mauvais  anges  ont  gouverné  le  monde,  conduit  même  le 
peuple  juif  et  inspiré  les  ju  ot^lièks;  mai^  eniiii  le  l*riucii>c 
suprême  a  voulu  melli  e  lin  à  ce  désordre.  U  ne  s'est  pas 
incamé  (quelle  union  était  possiUe  entre  Dieu  radicalement 
bon  et  la  chair  radicalement  mauvaise?);  mais  il  s'est  mani- 
festé sucttchsivenieut  dans  toiilos  les  spliéres,  parce  que  toutes 
les  sphères  s'étaient  corrompues,  tramiiiguré  en  ange  parmi 
les  anges,  en  homme  parmi  les  hommes.  C'est  là  a  cette 
grande  puissance  de  IMeu  »  qui,  sous  le  nom  de  Jésus,  s'est 
montrée  en  Judée,  paraissaut  vivre,  soullin  tl  niuiirir, 
ombre  sous  une  pure  apparence  humauie.  C'est  elle  qui,  sous 
ce  nom,  se  montre  maintenant  à  tous,  Juifs,  Samaritains, 
Chrétiens,  idolâtres.  Hais  ce  qu'elle  est  venue  surtout  faire, 
c'est  clierclier,  retrouver,  relever,  réhabiliter  o  sa  brebis 
perdue,  »  sa  iillc  et  son  épouse,  son  Epiuoia.  De  transmigra- 
tion en  transmigration,  d  abaissement  en  abaissement,  après 
avoir  été  la  célèbre  Hélène  du  siège  de  Troie,  elle  est  deve* 
nue  maintenant  une  aulie  Hélène,  esclave  de  Tyr  qui  se 
prostitue  au  profil  de  ses  maîtres.  C'est  là  que  lo  dieu  nia- 
nifeslé,  Simon,  la  trouve,  la  puriûe,  la  relève.  Replacée  à  son 
rang,  elle  le  suit  maintenant  partout.  Simon  est  le  Tout-puîs- 
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sant,  le  consolateur  ^Tra&ax'/ïjTo;),  la  parole  de  Dieu,  la  beauté 
de  Dieu  ;  il  est  tout  ce  qui  est  en  Dieu*.  Hélène  est  la  pensée  de 
Dieu.  On  est  sauvé  par  Simon  et  par  Hélène.  Pour  conserver 
quelque  trait  de  Christianisme,  le  baptême  se  donne,  mais 
au  nom  de  Simon  et  d*Hélène  ;  pour  satisfaire  les  imagina- 
tions païennes,  Simon  sera  adoré  sous  la  forme  de  .lupiter, 
Hélène  sous  la  forme  de  Minerve.  Ainsi,  dans  cette  honteuse 
parodie  de  la  Rédemption,  tout  se  confond  et  tout  se  mêle. 

Quelle  doctrine  morale  pouvait  sortir  de  là?  Presque 
toutes  les  sectes,  qui  ont  posé  en  [)rin(  ipe  la  i  *  {>i  ubalion  ab- 
solue de  la  nature  corpoi  elle,  ont  eu  la  corruption  pour  châ- 
timent de  leur  orgueil.  Dieu  a  permis  à  la  nature  corporelle 
de  se  venger  par  les  plus  honteux  excès.  D'ailleurs,  si  le 
monde  a  été  jusqu'iri  jroiiverné  par  des  iii.tinai.s  anges,  il  n'a 
pu  recevoii'  que  de  mauvaises  lois  :  la  morale  qu'il  admet 
est  fousse  ;  il  faut  une  morale  tout  opposée.  11  y  eut  cepen- 
dant, à  ce  qu'il  parait,  des  Simoniens  rigides.  Un  certain 
Dositliée,  se  disant  (ils  de  Dieu,  maître  de  Simon  selon  quel- 
ques-uns, son  successeur  selon  d'autres,  interdisait  sinon  le 
mariage,  au  moins  les  secondes  noces.  Dans  l'école  même  de 
Simon  on  parlait  d'une  vie  spirituelle,  d*un  état  supérieur  et 
divin  promis  h  ceux  qui,  par  la  nipture  des  liens  de  famille, 
se  mettraient  au-dessus  de  la  condition  humaine*.  La  ré- 
surrection promise  par  le  Christ,  disaient-ils,  n'était  pas 
autre  chose  que  cette  régénération  des  âmes.  Mais-  on  sait 
quelles  impuretés  ce  rigorisme  mystique  a  souvent  cachées. 
D'ailleurs,  la  seule  opposition  au  judaïsme  devait  faire  dé- 
tester la  morale  des  Livres  saints.  Le  judaïsme  avait  attaché 

'  Hieronym.,  m  Malth. 

*  Sur  Dosithée  on  les  Dositbces,  Toir:  Ong.  in  Cels.,  11.  «Tei-tull.» 
de  prsBseript*t  45. —  Epiph.,  i,  IS.—  Clem.  Alex.,  Slrom./iu.  1  Tim., 
I»,  1-5. 
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trop  de  prix  aux  œuvi  es  morales  comme  aux  œuvres  rituelles, 
pour  que  les  Simonicns  uc  méprisassent  pas  les  unes  coiiuiie 
les  autres.  Le  judaïsme  avait  trop  sévèrement  réprouvé  les 
sciences  occultes,  pour  que  les  Simoniens,  parcootre-coup  et 
à  l'exemple  de  leur  chef,  ne  les  pratiquassent  pas.  Lejudaîsme 
avait  trop  hauletuenl  proscrit  les  idoles,  détesté  les  sacri- 
fices paiens,  repoussé  de  sa-  table  les  viandes  offertes  aux 
dieux,  pour  que  Simon,  à  son  tour,  ne  fÙt  pas  indulgent 
pour  ridolâtrie  et  n'autorisât  pas  ses  disciples  à  brûler  Fen* 
cens  ou  à  manger  la  viande  des  idolo»,  aiiu  de  se  dispenser 
du  martyre*. 

II  y  a  plus,  et,  comme  firent  plus  tard  la  plupart  des  sectes 
gttostiques,  la  religion  de  Simon  eut  une  partie  secrète,  un 

sanctuaire  plus  caché,  des  m) itères,  des  liiéroplianles.  Ce 
qui  se  passait  là  était  pour  les  initiés  uu  objet  d'étonnement 
et  d'effroi.  Ëusébe*  dit  qu'il  est  impossible  d'eu  parler.  Saint 
Kpipliane  (ces  secrets-là  finissent  toujours  par  transpirer)  en 
raconte  d  ihominables  choses.  Là  le  pajL'auisme  renaissait 
complètement,  et  l'idolâtrie  se  montrait  sans  mélange.  On  of- 
frait à  l'adoration  des  peuples  les  images  de  Simon-Jupiter 
et  d'Héléne-Minerve,  et  si  quelque  prosélyte  natf  les  appelait 
encore  Simon  et  Hélène,  il  était  bafoue  cDuime  i«(noraul  cl 
repoussé  comuie  profane».  C'était  bien  la  peine  d avoir  fait 
un  si  long  détour,  d'avoir  passé  par  le  judaïsme,  par  le  sa* 
maritîsme,  par  le  Christianisme,  par  Thérésie,  pour  tomber 
plus  bas  (jue  les  idolâtres,  adorer  uu  Jupiter  vivant  et  une 
Minerve  vivante,  l'un  ctiariatan,  1  autre  prostituée. 
Je  me  suis  arrêté  sur  ces  doctrines  de  Simon,  parce  qu'elles 

*  Orig.  ittCeU,,  11. 

*  ttist.,  II,  15. 

>  Euseb.,  n,  13.  —  Iréoée,  i,  iO.  —  August.,  Hmm.,  i.  —  PAilo- 
fop/i.,  Tt. 
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en  enfanlèrent  bien  d'antres  depuis.  Simon  fut  en  réalilé  le 
père  (ie  ce  qu'on  appela  depuis  le  guosticisme,  et  qui  tint  une 
si  grande  place  dans  l'histoire  de  l'Église  et  dans  celle  de 
fesprit  humain.  Les  hérésies  judaîsanles  à  cette  première 
époque  de  rÊglise  furent  plus  nombreuses;  les  hérésies  pa- 
gamsnntes  furent  plus  fécoïkles.  Les  premières  étaient  I  cclio 
d'un  nationalisme  étroit  et  d'un  regret  impuissant,  elles  du- 
rèrent peu;  les  autres  s'adressaient  à  de  tristes,  mais  à  d  e- 
terhels  instincts  du  cœur  et  de  l'esprit  de  Thomme;  elles  se 
pei*pétuèreut  pendant  d(^s  siècles.  Simon  ne  fit  qu'attacher  le 
premier  anneau  de  la  chaîne  à  laquelle  bien  d'autres  vinrent 
appendre  leur  erreur*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  judaisants  ou  paganisants,  les  docteurs 
hérétiques  se  montraient  en  grand  nombre.  Les  apôtres  nous 
peignent  sans  cesse  ces  hommes  qui  se  lèvent  dans  les  as- 
semblées pour  répondre,  disent-ils,  à  l'inspiration  de  Dieu. 
U  ne  manque  pas  à  ces  ouvriers  de  mensonge  une  piété  au 
moins  apparente*.  Leur  attitude  est  grave,  leur  bouche 
pleine  de  héiiédiclions  :  Satan  ne  sait-il  pas  transformer 
en  ange  de  lumière^?  Mais  leur  premier  mouvement  est  1  or- 
gueil, la  désobéissancii  leur  première  faute.  L'enseignement 
de  FKglise  ne  leur  suffit  pas;  cette  curiosité  inquiète,  qui 
a  apprciul  tuujours  et  ne  parvient  jamais*,  »  pi  éleiul  à  une 
lumière  plus  haute,  à  un  mysticisme  plus  savant,  à  une 

'  Sar  SinMHi  le  IbgicîeB,  voir  :  saint  Irénée,  i,  i9-S0.  —  PhiloiOph., 
ir,  $f  ;  n,  7-20.  —  f»  Cels.,  11.  —  TerlulLp  Ùe  prmtmpt.p  46;  De 
mimât  ^  Saint  Epiph.,  Hmr.»  m»  1-4.  —  Theodoret,  Hmr,,  1.  — 
Saint  August.,  Bmr,,  i. —  Saint  Gregor.  Naziana.,  Qrat,f  xxiit,  44. 

*  Psendû  apoatoli...  opertrii  subddi,  1  Cor.»  x,  11.  —  Uagistri  mcn- 
<lac«s...  sectx  perdiUonia,  U  Petr.,  n,  3.  —  Habonles  quidam  apeciam 
pietatis,  %irtutein  autem  abnegantes.  U  Tint.,  m»  5. 

»  Il  Cor.,  X,  12-15. 

«  H  Tim.,  Jii,  7. 
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i^HOfesupërieui'e,  comme  iisdisenl^  «  Superbes, enflés,  igno- 
rants ,  »  Us  méprisent  Tautorité,  et,  au  lieu  de  plaire'  à 

Dieu,  a  se  plaisent  à  eux-mômes*.  » 

La  popularité  ne  tarde  pas  non  plus  à  leur  manquer.  11  y 
a  dans  les  Eglises  bien  des  néophytes  juifs  ou  gentils  d'origine 
qui  regrettent  encore  les  oignons  d'Egypte  et  sont  prêts  «  à 
retourner  à  leur  vomissement.  »  11  y  a  bien  des  hommes  in- 
capables de  soutenir  la  bunne  doctrine  et  qui  cherchent,  pour 
satisfaire  l'insatiable  démangeaison  de  leurs  oreilles,  des 
maîtres  selon  leurs  désirs  et  des  fables  selon  leurs  rêves'.  11 
y  a  surtout  bien  des  femmes,  imaginations  vagabondes,  coih 
sciences  entachées,  qui  demandent  un  pardon  [dus  facile  de 
leurs  fautes,  une  salisiaction  plus  complète  de  leurs  chimères. 
Dans  ces  conciliabules  de  l'hérésie,  ce  n^est  plus  la  simplicité 
de  la  parole,  la  netteté  de  la  pensée,  l'humilité  du  cœur 
chrélien.  Ce  sont,  comme  chez  les  Simoniens,  des  expres- 
sions profanes  et  nouvelles*,  de  vaines  paroles,  une  mytlio- 
logie  orientale  ou  judaïque*,  des  généalogies  fantastiques 
tellesque  celles  des  éons  du  gnosUdsme*,  des  emprunts  faits 

'  Suntoiulti  ioobedientes.  Tit.,  i,  10.  ^Superbus  e»t,iiilsciem.  I  Tiai.t 
vit  4.  —  Domioatîooem  ooDteiniiens.  Il  Petr.,  u,  10.  —  Sibi  plaoentes. 

Voir  sur  1m  béréliqnes  des  impt  ftitnis  :  I  Tira.»  if,  1  et  mm,  —  Il 
Tim.,  m,  1  et  sui?.;  if,  3  et  suit.  —  II  Petr.,  n,  1  et  suiv.;  m,  3.— Jud., 
17-18. 

*  Sanam  doctrioani  qod  sustinelMint,  «cd  ad  sua  desiduria  ooaeerrabuiit 
sibi  magistros,  pruricntes  niirihus,  à  vpiitate  <{uidein  auditum  afertent,  ad 
fabulas  autcm  confertontiir.  il  Tuii..iv,  5-4. 

*  Profanas  Tociim  nnvitatrs  («anve^Mvisç).  1  Tim.,  vt,  â0<21. —  Profana 

el  vaniIo([in;<   IITîhk,  m,  16. 

*  Nequc  mteriilrivnl  fabulis  (|x'jftttç).  î  Tim.,  i,  4.  —  Ad  fiilml  is 
convcrlenlur.  11  Tim.,  iv,  î.  —  lnfpl;i'  et  aiiilr«  fabiib»  'Hî£t>.«:  »ai'if*w«î«» 
uyô&u;).  I  Tim.,  IT,  7.  —  i'.'j4Îxtx6Î«  ^Ai.  lit.,  l,  1  i. 

«  Tit.,  III,  9. 
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aux  rêveries  (lo  loiitcs  les  nations,  des  docUines  bigarrées  de 
rabbinisinc,  de  pyUiagoréisine,  de  sabéisme,  d'indianisiue 
peut-être  *;  et,  ce  qui  est  plus  particulier  aux  Juifs,  des  que- 
relles dû  mois,  des  subtilités  sur  le  texte  de  la  loi,  des 
queslions  puériles,  solles,  ignorantes,  comme  colles  des  i  ;d)~ 
bins*;  ime  science  orgueilleuse  cl  des  coules  de  vieilles 
femmes  ;  audace  et  folie,  révolte  et  puérilité,  disputés  saos 
fin  où  VinIcUigence  se  noie,  où  la  charité  périt.  C'est  encore 
la  corruption  de  la  parole  divine,  l'abus  de  ses  saintes  obscu* 
rilés;  des  écrits  falsifiés,  do  fausses  lettres  do  I*aul,  de  faux 
Évanfiiles,  de  fausses  révélations*.  C'est  la  calomnie  appelée 
à  Taide  de  la  fausse  doctrine  :  ils  peindront  Paul  comme  un 
homme  dominé  par  la  chair*  ;  ils  se  railleront  de  son  aspect 
et  «les;»  parûlc,  .luihu'ieux  en  sonabfîenro,  trcnibl.uih  en  ijue 
de  lui,  prôchaiU  plus  haut  TEvangiie  quand  Paul  est  dans  les 
fers  pour  que  la  rancune  des  païens  retombe  sur  l'apôtre 
captif*.  «I  La  parole  de  Thérésiarque  est  comme  un  chancre 
bndant;  »  s'avançant  toujoin  s  dans  le  mal,  o  il  se  trompe  et 
(rompe  les  autres.  »  Peu  à  peu  le  dernier  lieu  se  brise,  la 
secte  se  forme,  le  blasphème  est  articulé  et  la  rupture  est 

complète 

'  Doi'trinis  vartis  et  peregrinis  («^i^aj^aî;  tiowXxI;  xaî  ^i'vki;)  Oolite  al)- 
duci.  Ucb.,  xili,  9. 

*  Langueiis  cire;»  quaesliones  et  pugnas  vcrboriim.  I  Tim.,  vi,  i.  — 
Stulto;  et  sine  discipliiiA  («irai^iuTci),  quaîstioncs.  Il  Tim., Il,  23.  —  SlulUc 
(|tueiUoncs,  Til.,  lu,  9;  I  Tira.,  i,  4. 

'  Adultérantes  vorbum  Dei.  U  Cor.,  ii ,  17.  —  Voir  aussi  saint  Lue; 
AcL,  1,  M.  —  II  Petr.,  m,  i5-l6.^  ilTIwss.,  n,  9.  —  Delà  saint  Paul 
prend  Pusage  d^apposer  de  sa  main  son  nom  et  quelques  mots  au  bas  des 
lettres  qa*U  a  dictées.  IbU.,  m,  17. 

*  Qui  arbitrauturnos  tanqubmMCondàin  camem  ambnlaramus.  lIGor., 
s,  1 

»  Phil.,  1, 

*  Mali  bombes  et  seducteres  proficient  in  pcjus;  errantes,  et  in  errorem 

fi 
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L'hérésiait|ue  conduira  donc  le  troupeau  qui  s'est  mis  sous 
sa  garde,  brebb  insoumises  auxquelles  leur  nouveau  pasteur 

«  a  promis  ia  liberté,  bien  qu'il  soit  lui-même  esclave  de  la 
con  ujïlion;  »  car,  sous  ces  apparences  de  science  et  de  sain- 
tetéf  un  amour  impatient  de  domination,  la  soif  du  gaio, 
rinlempérance ,  Timpureté»  se  révèlent  *  en  lui.  L'agape 
chrétienne  se  eteinge  pour  lui  en  un  festin  de  débandies;  ses 
yeux  sonl  pleins  d  aclullcres;  sa  table  est  souillée  par  l'impu- 
reté*. IntiXMluit  dans  les  demeures,  il  trouble  les  familles,  il 
ruine  les  patrimoines',  il  exige  des  tributs,  il  s'irrite,  il 
frappe  au  visage  \  Cette  tyrlunnie  de  Thérésie  est  de  tous  les 
temps.  Lullïcr  maudit  Zwingle  et  voue  les  analiaptistes  à  la 
niurl.  llcuri  Mil  fait  brûler  les  LuUiériens.  Calvin  dresse  l'é- 
chaiaud  de  Senet. 

En  somme,  l'erreur  naissait  partout  sur  les  pas  de  la  vé- 
rité. Los  apôtres  n'écrivirent  guère  (juc  puui  la  coiul>attru. 
Us  eussent  bien  mieux  aimé  ne  prèchei*  que  de  bouche;  mais 
rhérésie  marchait  derrière  eui,  comme  derrière  le  semeur 
marche  son  ennemi  pour  jeter  Tivraie  au  milieu  du  boa 
grain.  11  fail  lit  ([nc  dans  leurs  courses  apostoliques  ils  se  re- 
tournassent pour  la  regarder  et  lui  répondre  par  leui^ 
écrits.  En  lace  des  faux  récits  de  la  vie  du  Sauveur,  il  fallait 
que  Matthieu,  Marc,  Luc,  interrompissent  le  cours  de  leurs 
pmHcnlions  et  envoyas^eiil  aux  fidèles  la  véritable  Bonne 
^'ouvcile,  écrite  et  allirmcc  de  leur  maiu. 

iriiltentes.  IITîm.,  m,  15. — Subvcrleruiil  aliquonini  fidem.  /6iV/.,  ii,  1<»  tS. 
—  Sprt:i<;  non  metiuint  introducere  blasphémantes.  II  Pelr.,  ii.  10. 

*  Il  Petr.,  II.  10-lU.  —  Eiistimantos  qumtum  eaie  jnetatciu.  lTiin  < 

VI,  5.  —  Von  il  Peti'..  II.  1-5. 

•  In  rnnviviis  suis  luMii  ianlcs  vobiscmn...  Oculos  li;ibcnlcs ^leûos  aduUfr* 
rii  cl  incrssabilis  «Ic'licli.  Il  Vc\\  .,  ii,  1",  li.  — Jii(l.,12. 

'  Uiiiv(  rtias  doinos  subvertunl,  tur^as  lucri  gmtià.  Til.,  il. 

♦  Il  U. XI,  20. 
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Paul  surtout  se  trouve  en  face  d'un  double  ennemi.  A  Go- 

rinlhc,  il  apprend  que  les  prétentions  des  judaîsants  troublent 
l'Eglise  de  Rome;  il  écrit  son  épîlre  aux  Romains.  Pendant 
qu'il  prêche  à  Ëphése,  il  est  informé  que  les  convertis  de  la 
Galatîe  sont  également  poussés  dans  les  voies  du  judaïsme:  il 
leur  envoie  ses  avertissements.  Dans  cette  épitre  et  dans  bien 
d'autres,  les  réminiscences  du  judaïsme  sont  sans  cesse  pré- 
sentes à  son  esprit;  c  est  toujours  la  liberté  du  Chrétien  qu*il 
oppose  à  la  servitude  du  Juif,  la  foi  qui  justifie  à  la  loi  qui 
ne  peut  sauver,  la  drcondsion  du  cœur  à  la  circoncision  de 
la  chair,  la  vivilianle  pratique  des  vertus  à  la  pratique  stérile 
des  oeuvres  rituelles. 

A  d  autres  époques»  au  contraire,  tandis  qu*il  évangélise 
la  Grèce,  il  apprend  que  TOrient  se  trouble  derrière  lui, 
que  les  Chrétiens  de  Colosse,  que  ceux  d'Eplièse,  que  les 
Hébreux  convertis  en  Palestine  sont  agités  pai*  les  rêve- 
ries de  Simon  et  par  tout  ce  qu'on  appellera  plus  tard  le 
gnosticisme;  il  leur  écrit  à  leur  tour.  Et  ces  quatre  éplires 
aiixColossienn,  à  Tiniollu^e,  aux  Hébreux,  sans  parler  des  au- 
tres, téqioignent  du  nombre  et  de  i  unportauce  île  ces  doc- 
leurs  de  mensonge,  par  les  allusions  que  saint  Paul  fait  sans 
cesse  à  leur  doctrine,  par  l'emploi  même  qu'il  fait  de  leur 
langue.  C'est  la  vérilalile  (jnosey  la  science  de  l)ieu,  hi  science 
de  Jésus  crucifié,  qu'il  oppose  à  leur  ^lose  mensongère';  c'est 
le  p/^om  véritable,  JésusrChrist  «  en  qui  k  plénitude  de  IHep 
habite eorporellement',  »  qu'il  oppose  au  plévme  multiple  et 
insensé  de  Simon.  Les  gnostiques  rabaissent  Je  Christ,  le  met- 
tent à  plusieurs  degrés  au-dessous  de  la  divinité,  le  séparent 

*  I  Cor.,  Il,  14;  ICor.,  tiii,  1,  9.  —  Col.,  it,  i,  3.  —  1  Tîm.,  Ti,âO, 
^1.  —  Théodorct  c(  saint  Ghrysostome  voient  dut»  ce  dernier  passage  une 

alhisioit  aux  Gnosticfiies. 

*  Coi.,  i9. 
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d'elle  par  la  théogonie  de  leurs  Êonset  par  la  prétendue  toute* 

puissance  des  anges  sur  ce  inonde  ;  saint  Paul,  au  contraire,  re- 
lève le  (Jirisl,  le  place  au-dessus  des  anges,  des  principautés 
et  des  puissances;  c'est  par  lui,  le  véritable  premier-né  (roMT*- 
Tôitoc),  la  splendeur  de  la  gloire  et  le  type  de  la  Personne  divine  ' 
(xaoaxTc/îrÂç  imvzévuK  «vtov),  c*est  par  lui  quoDieu  a  fait  les 
Éotis  (les  siècles  et  les  puissances  de  ce  monde  i,  i^i  o  j  /«i  l-^ir.'jv* 
Toû$  atûya;^);  c'est  lui  qui  est  «  riiérilier  de  taules  clioses,  d'au- 
tant plus  élevé  au^lessus  des  anges  «pi'il  a  un  nom  plus  grand 
que  le  leur  »  lui  que  les  anges  adorent  et  dont  ils  sont  les 
envoyés  et  les  ministres* .  Saint  Taul  détruit  ainsi  cetlc  <t  i^- 
ligioH  des  anges  '  »  que  les  liërésiarques  veulent  substituer  à 
la  religion  de  Dieu.  Pour  bien  comprendre  saint  Paul,  il  faut 
presque  toujours  le  voir  en  présence  d'un  de  ces  hérésiarques 
qu'il  loinjjal  ^rnivfMil  snns  le  nommer,  auquel  il  répond  par 
un  mot  et  souvcuL  par  un  mot  qu^il  lui  emprunte.  Tant  il  est 
vrai  que  le  serpent  relevait  toujours  la  téte  et  forçait  toujours 
à  marcher  dessus  pour  l'étTaser  I 

On  voit  (jucl  péril  courait  la  loi  naissante,  et  combien,  dés 
la  première  génération,  parmi  les  lidèlcs  qui  avaient  aflhié 
autour  de  l'Église,  il  en  était  que  le  mouvement  du  siècle, 
la  faiblesse  de  leur  foi,  la  corruption  de  leur  cœur,  déta* 
chaient  d'elle.  Des  myriades  de  croyants  étaient  venues  à 
l'Kglibe;  mais  elle  abandonnait  sur  son  chemin  des  milliers 
d'hommes,  comme  une  armée  qui  marche  à  la  iiàte  pour 
obéir  aux  ordres  de  son  chef  ne  regarde  pas  les  déserteurs  et 
les  traînards  qu'elle  est  obligée  de  laisser  sur  sa  route.  Si  elle 

*  lleb.,  I,  5. 
-  nid.,\,± 
^  IhiiL,  I,  i. 

*  Ihid.,  C,  7,  U. 
*Col.  Il,  i8. 
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se  fût  anrèlée  à  les  entendre,  que  fût-elle  devenue?  Les  uns 
reuï>seiU  cascrnée  dans  un  judaïsme  à  la  fuis  hautain  et  ti- 
moré; fuyant  le  contact  des  gentils,  ils  eussent  éloigné  d'elle 
les  gentils.  Avec  eux,  l'Église  n'eût  pas  fait  un  pas  hors  de  hx 
synngo{j:nc.  La  foi  chrétienne,  qui  est  le  judai^me  universel, 
a^jrandi,  spintualisé,  se  fut  rapclissêc  aux  conditions  d'une 
loi  locale,  étroite,  extérieure,  dans  laquelle  la  raison  comme 
le  sens  universel  du  genre  humain  n'eussent  eu  aucune  place; 
elle  eût  repris  ses  chaînes;  elle  n'eût  jeté  de  racines  que  sur 
le  sol  desscclic  de  la  Palesliiie;  elle  eût  iiUnclié  son  soi  l  à  ce- 
lui de  Jérusalem  et  du  Temple,  tous  deux  prêts  à  périr. 
autres,  au  contraire,  irrités  de  cet  esprit  d'exclusion  et  d  é- 
troitesse,  fatigués  de  ces  observances  tyranuitpies,  las  de  ces 
ciiiiim<''rngos  de  rabhius,  eussent  affranc  hi  et  élargi  le  chi  is- 
tianisme  au  point  d'y  faire  entrer  tous  les  caprices  de  la  phi- 
losophie, toutes  les  erreurs  du  paganisme,  tous  les  vices  de 
l'idolâtrie.  La  religion  n'eût  plus  été  qu'une  philosophie,  l'É- 
glise une  école,  vague,  lutitudiaaire,  étrmellonicnt  dispu- 
Iniilc,  e^uiiue  l'école  d'Athènes.  Ceux-là  absorbant  le  cliris- 
lianismo  dans  la  loi  de  Moi^,  ceux-ci  la  dépravant  au  point 
d'en  faire  une  idolâtrie  nouvelle;  ceux-là  annulant  l'œuvre 
delà  PiéclenipUMii, ceux-ci  annulantla  Création;  c/'tix-là  amoin- 
drissant le  Nouveau  Testament,  ceux-ci  réprouvant  T Ancien; 
ceux4à  renfermés  dans  les  œuvres  extérieures,  ceux-ci  les  mau- 
dissant; ceux-là  donnant  toute  efficacité  aux  mérites  humains, 
ceux-ci  la  leur  déniant  toute;  ccn\-là  niant  la  divinité  du 
Christ,  ceux-ci  son  humanité  ;  le  faisceau  eût  été  rompu,  les 
deux  éléments  se  seraient  séparés,  les  deux  fleuves  eussent 
repris  leur  cours.  Chacun  fût  retourné  d'où  il  venait;  le  plus 
petit  nombre  serait  rentré  à  la  synago<4ue;  le  j)lns;:ranil  nom- 
bre, avec  plus  ou  moms  de  déguisement,  serait  revenu  aux 
idoles;  et  ce  courant,  un  instant  détourné,  serait  allé  rejoindre, 
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À  peine  distinct,  le  grand  ll^uive  du  pagaiiisine  universel. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  répéter  que  tout  cela  avait  été  prédit; 
les  hérésiarques,  leurs  prétentions  dlnspirés,  de  prophètes 
et  même  de  dieux,  leurs  enehantements  pareils  à  ceux  de  Si- 
mon,  la  séduction  qu'ils  devaient  exercer  et  la  foule  qu'ils 
devaient  entraîner  hors  de  TÉglise  :  «  Il  s'élèvera  de  faux 
ehrisis  et  de  faux  prophètes.  Plusieurs  viendront  en  mon 
nom,  disant  :  Je  suis  le  Christ,  et  ils  séduiront  beaucoup  de 
monde.  Ils  lei  uut  de  grands  prodiges  et  des  miracles,  «mi 
sorte  que  les  élus  eux-mêmes,  s  il  se  peut,  seront  induits  en 
erreur.  Prenei  garde  que  personne  ne  vous  séduise^  » 

Ainsi,  à  tous  ceux  qui  connaissaient  les  prophéties  èvangéli- 
ques  était  donné  le  triple  avertissement  des  convulsions  de  la 
nature,  des  pcisecutious,  des  fausses  doctrines.  La  moisson 
blanchissait  dans  la  plaine,  le  iiguier  commençait  à  porter 
ses  feuilles.  Il  était  clair  que  Tété  était  proche*.  On  recon- 
naissait les  signes  prédits  et  on  attendait  non-seulement  la 
chute  de  Jérusalem,  mais  même  le  second  avènement  du 
Sauveur,  prophétisé  en  même  temps  qu'elle.  Quoi  qu'il  en  pût 
être,  on  se  tenait  prêt  pour  un  grand  coup  de  la  main  de 
Dieu  \  «  Quand  ces  choses  commenceront  à  se  faire,  avail-îl 
été  dit,  regardez  et  levez  la  tète,  paice  que  voti*e  rédemption 
approche  \  » 

*  Mitth.,  1x1?,  4»  5;  n»  33-34.  —  Mire.,  un»  4,  5.  —  Lue.,  ixt,  1,  8. 

*  Luc,  xxt,  30-30.  —  Hattti.,  xm,  38-33. 

*  Luc»,  1»,  sa. 
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CHAMliE  IV 

ËTAT  DU  PEUPLE  JUIF  AVANT  LE  RÊ6NR  DE  NÉRON 

■ 

NoIiM  audiM  veriM  prophdUrum  diesntinin  voMf . 
>'  n  ^rrviriis  rcgi  BaliTtoiri*;  quia  mendacioai  ipii 

Jo(juursnir  voMs. 

iS'ëcoutei  jioint  les  paroles  des  prophcle^  qui  vous 
dïMot  :  mm  m  tant  point  «tsujettis  m  roi  de  Ba- 
Hylam;  car  ce  qulls  vous  disent  n'est  que  lacMonfa. 

Jérémie,  uni,  iA, 

Dans  un  coin  du  inonde,  mais  dans  le  coin  du  monde  (pie 
le  SatiTenr  airait  désigné,  la  prophétie  commençait  à  s'ae* 
œitiplird  une  manière  plus  particulière.  L'attenle  était  plus 
vive  et  V orage  plus  imminent. 

Pour  faire  connaître  les  Juife  de  cette  époque»  il  n*y  a  pas, 
ce  me  semble,  de  meilleur  type  que  les  Juifs  d'aujourd'hui. 
Bien  différents  siui.s  doulcctpar  la  croyance  et  parles  mœurs, 
leur  situation  politique  me  paraît  singulièrement  analogue. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  en  effet,  et  depuis  près  de  trois 
sièdes,  la  nation  juive  avait  commencé  d'être  cet  étrange 


■ 
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peuple  que  nous  connaissons,  si  cosmopolite  el  en  mémo  lemps 
si  distinct.  Hors  de  l'empire  romain,  de  nombreuses  colonies 

israélites,  traus}»ortécs  jadis  par  Nnbuchodonosor,  cl  quis'ô- 
taicnt  implanléos  dans  la  terre  d  txil,  remplissaient  laBaby- 
lonie,  la  Médie,  la  Perse  même;  d'autres  avaient  poussi* 
jusqu'à  la  Chine  :  la  première  nii^'ration  juive  dans  l*«mpire 
chinois  Ci>l  antérieure  de  trois  siècles  au  moins  au  temps  dont 
nous  parlons  ^  Dans  i  empire  romain,  les  Juifs,  que  les  Pto- 
lémées  avaient  emmenés  comme  leurs  prisonniers  et  dont  ils 
avaient  ensuite  fait  leurs  soldats,  nombreux  à  Alexandiîe  et 
dans  toute  ri^^n-ptc,  s'étaient  répandus  de  là  sur  la  côte  afri- 
caine, dans  la  Cyrénaïque  et  la  Libye.  La  commune  dontina- 
tion  des  Séleucidcs,  le  go.ûl  du  commerce,  une  activité  intcl- 
ligenle  et  dévouée  au  service  des  vainqueurs,  avaient  ouvert 
aux  Juifs  de  la  Teire-Saînle  le  chemin  de  la  Syrie  et  de  YAs\v 
.Mineui  e;  de  là  ils  avaient  jrapfné  l'ile  de  Chypre,  la  Grèce,  la 
Crète,  l'Italie;  la  conuiuiiiauté  juive  de  Rome  devait  sa  prc- 
mière  origine  aux  captifs  ramenés  par  Pompée.  Dans  toute 
la  partie  orientale  de  PEmpire,  la  phipart  des  villes  avaient 
leur  quartier  juif,  et  la  synagogue  se  drosbail  à  cùlé  du 
temple  païen ^ 

Alors  aussi,  comme  aujourd'hui,  ce  peuple,  disséminé  à  de 

*  Sou$  la  <1yiiastiu  Tditou,  qui  rcgiia  île  i5'i9  h  259  avant  J,  C.  Il  y  out 

une  noiivi'Uo  iiiunigrution  jiiivo  sous  la  ilyiiasliu  llaii  (  t  ri'in|n'reur  Ming-Ti 
(58-75  après  J.  C  ).  V(tycz  Dulialdo,  Description  de  l'eiv^irc  chinois,  t.  II. 
—  Le  lires  édifiantes  et  curieuses,  l.  VII.  —  Tiitî.ill,  De  cûrped.  Sinieà.  — 
Semedo,  l{ela%ionc  dcUn  China.  Les  Israéliles  de  b  Chine  appaiticndraicnt 
au:i  dix  Iribus,  selon  iiaiineherg,  Histoire  de  la  lleir'lation  biblique. 

*  Arf .  Apost.,  II,  0,  10.  Il  n'y  a  pas  sur  lo:ito  la  lern'  i:n  peuple  ehcz  (jiii 
n'habitent  qiielqurs-uîis  des  vôtres,  dit  Ajrippa  aiix  .luifs.  .îos.  de  B..  i\' 
28  (10,  -4).—  De  nièiue.  ui,  8  (5,  5).  l'hiloa.,  DcUujalivnc ,  K».  —  Tacile, 
Ui&L^  V,  0  ;  et  tu  géuêial,  Jost,  Histoire  da*  hrai  iiUs  (Upuis  /t'.s  M(i- 
chabées.  —  Selon  Plii'oii  [De  lt  (jn[.],  il  y  avait  in  Asie  (dans  TAiie  Mi- 
neure) presque  aulaul  de  Juifs  que  d'iridigèncs. 
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telles  distances,  n'avait  plus  le  Hen  d'une  langue  commune. 

L'idionio,  ce  signe  persistant  des  nalionalilcs,  s'est  toujours 
aisément  efiacé  pour  la  nationaliti-  li('l)raïque  :  traliquant  el 
usurier,  le  juif  parlera  volontiers  la  langue  du  peuple  avec 
lequel  il  traite  et  se  dépouillera  sans  regret  de  la  siemie.  Au 
temps  de  31oïse,  nous  le  voyons  parler  un  idiome  analogue 
à  celui  des  Phéiut  icus.  Au  temps  de  la  captivité  de  Babylone, 
cet  idiome,  l'hébreu  proprement  dit,  devient  une  langue 
morte,  et  le  chaldaîque,  que  les  Juifs  ont  appris  à  Babylone, 
lui  succède  dnns  les  écrits  mômes  des  prophètes  ;  lorsque, 
dans  la  synagogue,  le  rabbin  lit  le  Pentateuque,  il  a  prés  de 
lui  un  interprète  qui  le  traduit  en  chaldaîque  pour  Tusage  du 
peuple.  Enfin,  sous  Tempire  romain,  le  chaldaîque,  toujours 
usité  parmi  les  Juifs  de  la  Terre  Sainte,  devienl  a  son  lour  une 
langue  morte  pour  ceux  qui  sont  dispersés  au  dehors.  Aioi  .^, 
comme  aujourd'hui,  ils  n'avaient  d'idiome  national  qu'à  titre 
d*idiome  liturgique  ou  savant;  la  langue  qu'ils  parlaient  était  la 
langue  du  pays  qu'ils  habitaient*.  Neuf  ou  dix  millions  de  Juifs 
qui  exislaienl  à  celte  époque  pouvaient  bien  parler  unccinquan- 
taine  de  langues,  de  même  que  les  quatre  uiiliious  de  Juifs 
qui  existent  aujourd'hui  en  parlent  au  moins  une  centaine. 

Et,  enfin,  nous  pouvons  ajouter,  quoique  la  situation  reH- 
gieusofnl  1)1(11  ililférentc,  qu'en  œ.  temps  comme  dans  le 
nôtre  ce  peuple  dispersé  voyait  s  allaiblir  pour  lui  le  lien 
même  de  la  religion.  11  s'en  fallait  de  beaucoup  que  la  race 
juive  fût  une,  religieusement  parlant.  Tous  sans  doute  véné- 
raient le  nuiii  et  la  loi  de  Muïsej  pres(pic  tous  le  sacerdoce 
et  le  temple  de  Jérusalem;  mais  Moïse,  son  temple,  sa  loi, 
son  sacerdoce,  ne  faisaient  plus  qu'une  portion  dominante, 
sans  doute,  mais  une  portion  de  la  religion  judaïque.  Depuis 

m 

*  Acl.  apo&t..  Il,  G,  il. 
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déjà  cinq  sièdes,  s'il  faut  le  faire  remonter  jusqu'à  Esdnis, 
comme  le  prétendent  les  rabbins,  renseignement  rabbinîque 

était  venu  suppléer,  expliquer,  parfois  aussi  ( ompluiuer  et 
subtiliser  la  loi  ;  la  synagogue  s'était  élevée  au  picii  du  sanc- 
tuaire, le  rabbin  avait  pris  pbiee  au-dessous  du  prêtre;  des 
rites  secondaires,  une  religion  domestique  et,  pour  ainsi  dire, 
municipale,  avaient  réuniles  Juils  r  inlcliorsdcs  rites  solennels 
et  légaux  qui  se  célébraient  dans  la  seule  Jérusalem  et  dans 
le  seul  temple.  Mais  ce  cuite  et  cet  ensdgnement  des  syna- 
gogues,  moins  légitime  et  moins  défini,  fondé  sur  rautortté 
tout  lunnaiiie  de  quelques  docteurs,  n'était  ni  partout  le 
même,  ni  accepté  également  pai'U>ul.  L'hérésie  samaritaine 
a^t  protesté,  et,  dressant  sur  la  montagne  de  Garisim  un 
temple  qui  fut  depuis  abattu  par  les  Jui&,  eUe  s'était  séparée 
de  Jérusalem  et  du  sacerdoce,  au  point  de  s'approcher  de 
l'idolâtrie  :  les  Samai'itains  lurent  pour  les  Juiis  d  étemels 
et  d'irrécondliables  ennemis,  donnant  et  recevantlanathème. 
Les  Juife  d*Êgypte,  de  leur  côté,  avaient  dressé  à  fiéliopoHs 
un  temple  rival  de  celui  de  Jérusalem  :  c'est  là  qu'aflluaienl 
leurs  offrandes  au  lieu  d'aller,  comme  celles  des  autres  Israé- 
lites, grossir  le  trésor  de  Sion^;  leurs  docteurs,  plus  philo- 
sophes que  rabbins,  grecs  parla  bingue  et  par respril,  pla- 
tonisaieiit  Moïse,  et  étaient  pour  le  rabbinisme  de  la  Judée 
des  uiconnus,  des  étrangers,  sinon  des  sciiismatiques.  Les 
Juils  d'au  delà  de  TEuphrate,  ceux  de  la  Perse,  acceptaient- 
ils  renseignement  des  rabbins  de  Jérusalem?  Nous  ne  le  sa- 
vons pas,  et  dans  les  synagogues  dtinoises  aucune  trace  des 
traditions  rabbiniques  ne  se  retiouve. 
Mais  eux-mêmes,  les  rabbins  de  Jérusalem,  anathémati* 

•  Sur  II  le,  b.'ili  |»ar  le  grjrhl  |iiètre  Uiiiat;,  voir  l:i  |)ro|)hclic  (ris,Mi\ 
\ix,  1>*  1 1  iiiv  nis  J<»s<'pl«.,  Ant.f  xu,  15  (9,  7),  xiiid  (5,  1-5);  deBelto, 
ïu,  5<  tiU,  r»,  4),  cl  les  rabbins. 
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sant  la  montagne  de  Gariâm,  tenant  pour  achiaroatique  le 

temple  d  Hètiopolis,  n'étaient  pas  moins  divisés  les  uns  contre 
les  autres.  Le  saddncéisme,  aorte  de  protestantisme  judaï- 
que, rejetait  toute  tradition,  ne  voulait  s'en  tenir  qu'au  texte 
du  Pentateuque,  niait  la  doctrine  de  l'autre  vie  parce  qu'il 
ne  la  trouvait  pas  assez  formellement  articulée  daiis  Moïse; 
ces  £watiques  de  la  loi  écrite  pencliaient  cependant  vers  le 
paganisme,  de  même  que  les  protestants,  ces  âinatiques  de 
rlèriture  sainte,  ont  bien  vite  pendiè  vers  le  déisme.  Les 
doctrines  secrètes  de  la  kabbale,  venues  en  droite  ligne  de 
3ioîse  selon  les  uns,  du  paganisme  égyptien  ou  oriental  selon 
les  autres,  tenaient  par  leurs  fables  mythologiques,  par  leurs 
récits  d*aiiges  ou  de  démons,  par  leur  magie,  par  leurs  pré» 
tendus  prodiges,  les  àmcs  inquiètes  et  les  imaginations  en 
cved.  Le  pharisaîsme  enfin,  la  doctrine  dominante  dans  le 
judaïsme,  celle  qui  pouvait  passer  pour  l'interprète  ortho- 
doxe et  authentique  de  la  loi;  celle  qui  menait  le  peuple,  celle 
i\m  gardait  les  abords  du  temple,  celle  qui  précliait  dans  la 
plupart  des  synagogues  et  qui  enseignait  dans  la  plupart  des 
écoles;  celle-là,  moins  occupée  de  sa  vérité  que  de  sa  gran- 
deur, ef&çait  peu  à  peu  le  nom  de  Noise  pour  celui  de  son 
rabbin  Hillel,  le  teni])lc  pour  l'école,  le  sacerdoce  pour  le 
iloctorat,  la  Bible  pour  ses  commentaires;  elle  ne  faussait 
peut-être  point  la  loi;  mais  elle  se  l'appropriait.  Gomme  a 
dit  le  Sauveur  :  €  die  tenait  la  def  de  la  sdenoe,  mais  die 
n'y  entrait  point  et  n'y  laissait  pas  entrer*.  » 

Tous  ces  traits,  du  reste,  loin  d'être  étrangers  au  judaïsme 
actuel,  sont  ches  lui  bien  plus  marqués.  Car  alors,  du  moins, 
îly  avait  dans  la  synagogue  une  autorité,  une,puissante,  véné- 
rée, privilégiée  de  Dieu.  Le  Seigneur  disait  alors  :  <^  Les  Pha< 

'  Inc,  XI,  5S* 
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risiens  sont  assis  suria  chaire  de  Moïse»  écouiez-ies,  »  quelque 
peu  digne  d'esfime  que  fôt  en  elle-même  la  personne  des 

Pharisiens.  Aujinud'hui  que  celle  aiit"i  il*'  n'existe  plus,  (|iie 
la  chaire  de  Moïse  csl  \idc,  qu'il  y  a  dea  sifmgoijues  el  ooii 
pas  la  synagogue;  aujourd'hui  bien  plus  que  jamais,  toutes 
les  diversités,  toutes  les  erreurs,  toutes  les  incrédulités,  s'y 
logent  à  leur  gré.  11  y  a  aujourd'liiii ,  ;m  lieu  (îcsndducèens,  des 
Juils  caraïtes  qui  n'accepleutque  la  lellrc  pure  du  i'eulateu- 
que;  au  lieu  de  pharisiens,  des  Juifs  talmudistes  qui  vé- 
nèrent la  Mischna  et  la  Gheroare  bien  au-dessus  de  la  Bible  ; 
au  lieu  de  Juils  itliilusoplies  ou  plalonisanls,  des  Juil>  i  alio- 
uaiistes  qui,  iaisanl  un  cas  égal  du  Pentateuque  eldu  Tlial- 
mud,  croient  peu  en  Dieu,  pas  du  tout  en  Moïse,  et  sont  Jui£^ 
en  ce  seul  sens  qu'ils  ne  sont  pas  Chrétiens  S  Aujourd'hui, 
comme  alors,  les  différences  d  un^ nie  et  de  langue  devien- 
ncnl  des  dissenlimculs  religieux  ;  dans  la  Hollande,  ce  paradis 
des  Israélites,  les  noms  de  Juifs  allemands  et  de  Juifs  por- 
tugais représentent  des  nations,  des  synagogues,  des  rites 
séparés.  H  est  nalurel  sans  doule  que,  depuis  dix-huit  cents 
ans  qu  il  u*y  a  plus  de  temple  m  de  sacerdoce,  on  aille 
plus  loin  qu*on  n'allait  jadis,  el  que  Ion  se  croie  très-boa 
Juif  en  refusant  toute  foi  h  Tinspiration  de  Moise.  Biais, 
même  il  y  a  dix-lniil  cents  ans ,  bien  que  vénérant  en 
connnuii  le  sacerdoce  et  le  Temple,  envoyant  sou  or  au 
sanctuaire,  allant  en  pèlerinage  pour  la  Pâque,  on  n*en 
était  pas  moins  partagé  par  de  profondes  dissidences.  Le 

*  f  Duns  une  réunion  d'Israclites  not:il)les,  pour  la  réTornic  du  culte  ilu 
judai me...  on  disnîta  beaucoup...  on  lit  valoir  toute  espèce  de  coiisidéra- 
tioiis;  on  nVn  (uibli  i  qu'une  seule  *.  la  loi  àv  Diru...  Je  ne  sarliC  pa*^  mèîu*' 
(pu-  le  uoju  (11'  Dieu  ail  rd'  pronoiifé  uii'  <rulo  fois,  pas  plu.»-  «pu-  !<•  in>ni  d<- 
Muis<>,  ni  le  tioni  de  h  Uiblf.  j»  ConvcrsioH  dc  M.  lialisbonnc  raconlcc 
par  lui-même,  i'aris,  M^i'I,  p.  21. 
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judaïsme  était  divisé  moins  qu  aujoui  d  hui,  mais  comme 
aujourd'hui. 

Et  cependant,  alors  et  même  aujourd'hui,  malgré  toutes 

ces  différences  de  contrée,  d'idiome,  de  rite,  de  tradition,  d'é- 
cole, de  doctrine;  mal^édes  dissentiments  qui  allaient  pariois 
jusqu'à  Tanathème;  ce  peuple  étrange  demeurait  complète* 
ment  lui,  communiquait  plus  qu*il  ne  s'accordait  d*un  bout  du 
monde  à  l'autre;  mêlé  partout  aux  infidèles,  se  distinguail 
d'eux  partout,  gardait  son  sang  intact  et  ne  s'alliait  point  avec 
eux.  11  ne  renonçait  alors  nulle  part,  comme  il  commence  à  y 
renoncer  aujourd'hui,  aux  sabbats,  à  la  circoncision,  à 
l'abstinence  des  viandes,  ces  signes  de  nationalité  autan! 
que  de  croyance  ;  il  n'abdiquait  nulle  part,  comme  il  le  fait 
en  notre  siècle,  son  nom  méprisé  de  Juif  :  opiniâtrément  fi- 
dèle, je  ne  dirai  pas  à  sa  religion,  mais  à  sa  race;  fidèle,  mal- 
gré les  idoles  et  aussi  malgré  rÉvangile,  malgré  les  ténèbi  cs 
et  malgré  la  lumière,  malgré  les  mépris  et  malgré  les  aver- 
tissements, malgré  la  persécution  et  malgré  la  tolérance  ; 
Juif  entêté,  Juif  ignorant,  Juif  insensé,  Juif  hétérodoxe,  Juif 
philosophe,  Juif  incrédule,  Juif  athée,  niai.^  toujours  Juif. 

A  toutes  ces  analogies  mitre  les  deux  époques,  s  en  ajoute 
une  autre.  Alors,  comme  de  notre  temps,  le  peuple  juif 
n'arait  d'existence  politique  nulle  part;  et  néanmoins,  alors, 
comme  de  notre  teujps,  il  ne  laissait  pas  que  d'être  libre, 
riche  cl  mémo  puissant. 

La  nation  juive,  au  commencement  de  l'empire  romain, 
était  sans  doute,  comme  toutes  les  nations  de  l'empire,  dé> 
pendante  et  soumise  ;  mais,  dans  les  Innites  de  cette  dépen- 
dance, elle  ne  manquait  ni  d'importance  ni  de  liberté.  La  sou- 
mission à  Romeavait  été  acceptée  par  elle.  Acette  époque,  les 
docteurs  n'avaient  pas  encore  découvert  dans  les  Livres  saints 
le  secret  de  ce  fanatisme  politique  qui,  depuis,  lit  du  joug 
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étranger  uii  sacrilé^'o  et  de  la  soumission  une  impiété.  Il> 
avaient  trouvé,  au  coiiti-aire,  dans  l'exemple  des  proplièles, 
dans  le  langage  et  la  vie  de  Jérémie  S  celte  leçon,  qu'il  est  des 
jours  oA  Forgueil  national  doit  fléchir,  bien  qu*avec  douleur, 
et  adorer  dans  le  sceptre  du  vaiiiqiicur  la  verge  de  Dieu. 
Israël  avait  plié  sous  l'épée  de  Nabuchodonosor,  deslrucleur 
du  temple  ;  à  plus  forte  raison  aTait-il  dû  plier  soos  la 
main  de  Pompée  qui  laissa  debout  le  Temple,  et  devant  celte 
puissance  romaine  que  Daniel  avait  prédite  et  qui  devait 
amener  les  jouis  du  Messie.  Israël  était  moins  un  peuple  po> 
litique  qu'un  peuple  religieux;  il  avait  combattu  contre  An- 
tiochus,  parce  qu*Antiochus  menaçait  sa  foi;  mais  il  avait 
subi  toute  domination,  chaldéenne,persiqne,  •rrecque,  égyp- 
tienne, romaine,  quand  elle  respectait  le  sanctuaire;  pendant 
ses  quime  siècles  d'eûstcnce,  on  peut  à  peine  compter 
quatre  siècles  consécutifs  de  complète  liberté*. 

Rome  s'était  donc  vue  maîtresse  ;  elle  avait  pu  donner  uu 
roi  à  la  Judée  et  la  gouverner  par  la  iiiaîu  d'un  des  llérodes  ; 
elle  avait  pu  également  iairo  de  la  Judée  une  de  ses  provinces 
et  y  envoyer  à  titre  de  procurateur  un  affranchi  de  Gésar.  La 
Judée  avait  tout  accepté.  11  y  a  plus,  et  api-ès  la  mort  d'Hé- 
rode  le  Grand,  ce  que  huit  mille  Juifs  habitant  Uouie  élaienl 
venus  demander  solennelleiticra  à  Auguste,  c'est  que  cette 
royauté  soi-disant  judaïque  des  Hérodes  eût  un  terme,  et  que 
la  Judée  redevint  purement  et  simplement  province  romaine. 
Il  y  a  plus  encore,  et  dans  les  rares  niuuients  où  la  puissance 
romaine  s'oublia  jusqu'à  s'attaquer  ù  la  religion  judaïque, 
alors  même  elle  ne  rencontra  qu'une  résistance  passive. 

^Jéfémic,  wra, 

*  Agrippa  dit  aux  Jirib  :  Vous,  chez  qui  la  somnissiMi  est  une  tradition 
if,SS(l1,6). 
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Quiiiitl  un  l'ilale  voulul  lûuiili  ci  dans  Jérusalem  lesdiapeauv 
idoMtriques  des  légions,  lorsqu'un  Caligula  préleudit  placer 
sa  statue  dans  le  sanctuaire,  Juda  ne  prit  pas  les  aimes  :  il 
eomlNittit  non  par  la  révolte,  mais  par  la  supplication  et  le 
deuil;  il  vint  se  prosterner,  couvert  de  cendres,  5;e  roulant 
sous  les  pas  des  soldats,  jetant  ses  enfants  sous  les  pieds  des 
chevaux,  tendant  sa  gorge  à  i'épée,  mais  ne  se  seniint  pas  de 
l'épèe.  La  puissance  romaine  recula  par  deux  fois,  non  de- 
vaut  la  révoiie,  luais  dcvaul  celle  soumission  dans  le  dés- 
espoir. 

Mais  la  patience  juive  fut  rarement  mise  à  de  telles  épreu- 
ves. En  généra],  Borne  rendait  en  tolérance  ce  qu'elle  recevait 

cil  soumission,  cl  le  culte  juif  n'était  pas  inoiiis  libre  alors  (|iril 
ne  l  est  aujourd'hui.  Les  peuples  de  1  empire  pouvaient  haïr 
les  Juiis,  les  poètes  se  railler  de  ces  éoorchés,  comme  ils  les 
appelaient,  les  historiens  défigurer  par  mille  erreurs  le  récit 
de  leur  origine.  Les  capitaines,  les  hommes  d'Etat,  les  sa- 
vants même  de  Rome,  prenaient  au  sérieux  une  doctrine  et 
une  race  qui  s'étendaient  aux  deux  bouts  du  monde.  Home 
avait  toutes  les  sagesses  de  la  paix,  comme  toutes  les  liar- 
diesses  de  la  guerre.  Elle  n'avait  point  cet  esprit  follement 
unitaire  d  uu  Antiochus,  qui  veut  «  que  tous  les  peuples  de 
ses  États  n'en  fassent  plus  qu'un  et  que  chacun  ahandonne  sa 
loi  particulière  \  »  Elle  croyait  faire  un  sage  calcul  en  lais- 
sant aux  ))euples,  de  leur  vie  propre,  tout  ce  qu'elle  pouvait 
leur  en  laisser  sans  péril. 

Elle  avait  donc  consenti  de  bonne  grâce  à  respecter  le 
Temple,  les  sacrifices,  la  prêtrise  judaïques  ;  elle  n'avait  pas 
mis  un  faux  amour-propre  à  déployer  sur  la  terre  d'Israël  les 
étendards  de  ses  légions;  clic  permettail  qu'ils  n'entrassent 

>lNacliab.,  II,  45. 
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(|uc  voilés  à  Jérusalem  pour  que  les  yeux  israéliles  ne  fussenl 
pas  choqués  par  la  vue  des  images  idolàtriques  des  empe- 
reurs. Quand  des  païens  plaçaient  insidieusement  l'image  de 
César  dans  une  synagogue  juive,  c'était  le  proconsul  de  César 
qui  l'en  fnisait  ixîtirer.  Rome  se  faisait  contre  les  siens  la 
gardienne  du  sanctuaire  de  Jérusalem,  et  des  inscriptions 
grecques  et  latines,  placées  à  rentrée  de  la  cour  réservée  aux 
Israélites,  avertissaient  les  paiéns  de  ne  pas  franchir  cette 
enceinte  sous  peine  de  mort*.Romeallaitjusqu*à  dispenser 
les  Juil's  du  .service  militaire,  puur  qu'ils  n'eussent  pas  le 
chagrin  de  suivre  des  enseignes  idolàtriques*.  Rome  prenait 
sous  sa  protection  les  envois  d  or  que  les  Juife  foîsaient  de 
toutes  paris  au  Temple,  et.  dés  le  temps  de  la  république, 
ç' avait  été  ini  chef  d  cu  (  iisatiun  contre  nn  magistrat  romain 
en  Asie  d*en  avoir  empêché  rexpui  latiou'.  La  conscience 
juive,  chatouilleuse  et  fière,  se  faisait  respecter  jusque  dans 
ses  scrupules.  Quand  Pilate  ose  attacher  aux  murailles  d'un 
palais  des  boucliers  d'or  consacrés  à  Tibère  et  niarqnés  seule- 
ment de  son  nom,  les  Juifs  réclament  devant  l'empereur  contre 
cette  adulation  envers  lempereur,  et  Pilate  est  réprimandé  ^ 
La  tolérance  allait  même  jusqu'à  Thommage.  Pompée, 
dans  l'emportement  de  sa  victoire,  avait  pu  forcer  le  sanc- 

>  Jm.,  de  Bello,     10  {%  4). 

>  C'est  ce  que  lit  Agrippa  pourks  Jaîbdlooie.  Jos.,  Aniiq,,  ivi  3  (3,  5). 

V.  aussi  XIV,  17  (10). 

'  Cioer.,  in  Flacco,  38.  —Philo,  de  Ug  ,  16.  —  Jos.,  Antiq,,  m  5  (3, 3). 
Le  pittconsul  Vilellios  consent  à  œ  que  étendards  ne  traversent  pas:  la 
Judée.  Lvttre  de  Pelroniit  «m  habitants  de-  Dora.  Ant.^  xi\  5,  t>(6,  5).  — > 
Cumanus  fait  cxiVutiT  un  soldut  roupoblo  d'insulte  envers  la  loi  de  Moûe. 
AtiL,  XX,  4      i);  de  Bello,  ii.  2U  (ri,  2). 

*  Voir  surtout  cela  Jos.,  Anl.,  xn, 5  (5,  2);  xvi3  (2,  5);  (k  ii,  28 

(hî,  I);  V,  2%  (9,  A);  vi,  34  (0,  2)  (contcuaut  les  discours  d' Agrippa,  de 
Jos€pli  cl  <k'  Titus).  Id.  contre  Apion,  u,  6.  La  lettre  d'A^ippaà  Caius  dans 
rhiloui  de  Légal.,  IG. 


Digitized  by  Google 


CIUP.  IV.  —  LE  PEUPLE  JUIF  AVAM  LE  KÊGNB  DE  >ÉRO.N.  81 

biaire;  mais  il  s*était  arrêté  plein  d'éUumeinent  et  de  respect 
à  la  vue  de  ce  temple  sans  idoles.  Il  avait  respecté  le  temple, 

la  ville,  le  trésor,  et  il  avait  onloriiK'  aux  prcMros  d'elTacer 
dès  le  lendemain  la  profanation  que  lui  nu  inc  avait  impri- 
mée au  sanctuaire.  Et  remarquez  que  Cicéron,  bien  qu*il  at- 
taque les  Juife,  parce  qu'il  est  avocat  et  plaide  la  cause  d*un 
de  leurs  ennemis,  Cicéron  loue  cel  acl**  de  ni«)(l»'iatiun  chez 
Pompée.  Le  même  sentiment  de  vénération  avait  été  éprouvé 
par  d'autres.  Les  envoyés  romains  n'entraient  guère  dans 
l'enceinte  du  temple  ouverte  aux  (îeuld^,  sans  y  adorer  le 
Dieu  des  Juifs'.  Agrippa,  le  minislic  d'Auguste,  pendaut  sou 
•  séjour  à  Jérusalem,  ne  passa  pas  un  jour  sans  aller  visiter  le 
temple  et  lui  oflnt  de  riches  présents.  Livic,  la  femme  d*Au-. 
guste,  donna  des  coupes  et  des  vases  d'or.  Auguste  lui  nu  me, 
quoiqu  il  prescrivit  à  sa  laniillc  de  s'abstenir  d'honuuages 
personnels,  non-seulement  fit  de  pareils  dons,  mais  voulut 
qu'à  ses  frais  et  en  son  nom  un  taureau  et  deux  agneaux 
fussent  iuiuiolés  chaque  jour  à  ce  Dieu  inconnu  de  Jérusalem 
dont  la  grandeur lavaitfrappé*.  Ce  sacrilice  quotidien, conti- 
nué par  ses  successeurs,  célébré  avec  un  léle  pieux  par  les 
Juifs,  fut  longtemps  le  f^age  de  la  tolérance  romaine  et  de  la 
soumi^ision  judaïque,  le  sceau  de  ramitié  entre  Rome  el  Jé- 
rusalem*. 

Ce  n*est  pas  assei.  Alors,  comme  aujourd'hui,  dans  Tem- 

pire  romain  comme  dans  TEurope  moderne,  les  Juifs  avaient 

'  Job.,  de  EellOt  n,  )S  (16,  3).  Bomniages  midus  par  Soiiiii»  gàiéral 
romain  qui  prit  Jémnlem.  Jos.,i(fil.»xv,S7(t6»4);  par  M.  Agrippa.  //).,xvi, 
3.  Les  rois  grecs  avawnt  rendu  de  pareils  homnugea  au  temple.  11  Mack,, 
w,  1  f  3. 

*  Suet. ,  m  A ug. ,  95.  —  Jos. ,  deBello,  v,  57.(1 5, 6) .  Le  gnuvemeur  romain 
Tibère  Alexamlre,  juir  d'origine,  mais  devenu  païen,  fit  revêtir  dV  et  d  ar- 
gent neuf  des  partes  du  temple.  Jos.,  de  D.,  v,  (.'>). 

^  U'dro  (i  Agrippa  à  Caius  dansPbilo,  de  UgaL,  16.  —  Jos.,  de  Beilo, 
u,  30,  31  (17,  24). 
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obtenu,  avec  la  tolérance  pour  leur  culte^la  liberté  pourleurs 
personnes.  Les  révolutions  du  monde  leur  avaient  été  pro- 
pices. Ces  hommes  qui  ne  se  scntaieiil  à  la  cité  qu  ils  ha- 
bitaient par  aucune  U  adilion  naliunaic,  quand  cette  cilé  était 
vaincue  ou  envahie,  saluaient  sans  regret  le  vainqueur  et 
savaiafit  se  rendre  nécessaires  au  nouveau  venu.  On  les  a  vus 
h  Alger  être  les  premiers  amis  do  notre  victoire,  nos  pre- 
miei's  serviteurs,  nos  premiers  interprètes,  presque  nos 
premiers  guides,  et,  par  suite,  nos  premiers  protégés. 

C'est  ainsi  que  les  Juifs  d'Egypte  avaient  su  se  fiiîre  adop- 
ter par  les  rois  i'tolémccs  connue  les  plus  s'u's  gardiens  de 
leurs  forteresses;  que  les  Juifs  de  Syrie  et  dlonie,  trafi- 
.  qnants  habiles,  avaient  rendu  aux  rois  Séleucides  d*utiles 
services  et  en  avaient  reçu  une  assistance  utile.  Ces  prin- 
ces, miu'lres  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie,  dans  les 
nouvelles  villes  qu'ils  fondèrent  ou  qu'ils  prétendirent  fon* 
der,  dans  toutes  leurs  Antioches,  leurs  Séleucies,  leurs 
liaudicécs,  u'onblièrcul  pas  les  Juifs,  ces  fidèles  serviteurs  de 
leur  pouvoir;  ils  les  y  implantèrent  couune  colons;  ils  les  y 
élevèrent  au  rang  de  citoyens.  Les  Lagides  en  Egypte  ne 
pouvaient  faire  moins  pour  la  milice  judaïque  qui  servait 
sous  leurs  drapeaux  ;  ils  en  peuplèrent  la  Cyrénaïque  et  la 
Lybie  conquises  ;  et  les  Grecs  d'Alexandrie,  à  leur  grand  dés- 
espoir, furent  obligés  de  compter  les  Juifs  comme  leurs 
concitoyens. 

£t  à  son  tour  la  couqucle  romaine  n  eiïaroucha  nulle 
part  ces  nichées  d'oiseaux  exotiques,  accoutumés  à  se  faire 
partout  un  domicile,  nuUe  part  une  patrie.  Rome,  touchée 

de  leur  bonne  voloulti,  ne  leur  fut  pas  moins  tavorable 
qu'Antioche  ou  Alexandrie.  Horace  et  Cicéron  pouvaient  se 
moquer  d*eux;  mais,  en  Orien,  Pompée,  César,  Antoine, 
Auguste,  Agrippa,  reconnaissants  de  leur  enthousiasme  et 
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de  leurs  services,  maintenaient  leur  liberté,  confirmaient 
leur  exemption  du  service  militaire,  protégeaient  leurs  envois 
d'or  aa  temple,  et  faisaient  écrire  sur  lé  bronze  leurs  privi- 
lèges que  les  villes  grecques  étaient  toujours  tentées  d  ou- 
blier*. Dans  Rome  même,  les  Juifs,  amenés  comme  prison- 
niers ou  comme  esclaves,  d  esclaves  devenaient  affranchis^ 
et  d'affranchis  citoyens';  comme  tant  d'autres,  la  servitude 
les  faisait  Romains.  Ce  peuple  a  la  mémoire  des  bienfaits 
comme  celle  des  injures,  et  les  lamentations  bibliques  dcs^ 
Juifs  de  Rome  retentirent  autour  du  bûcher  de  César.  Et  c  est 
ainsi  que,  sous  l'égide  des  rois  macédoniens  d'abord,  des  con- 
suls romains  ensuite,  grâce  aux  conquêtes  d'un  Alexandre  et 
è  celles  d'un  César,  Israël  avait  gagné  le  droit  de  cité  dans 
presque  toutes  les  villes  de  l'Orient. 

Celle  liberté  qui,  au  dix-neuviémc  siècle,  fait  le  triomphe 
des  Juife,  dés  le  premier  siècle  était  donc  leur  apanage.  Im- 
plantés partout,  ils  étaient  citoyens  partout;  partout  ou  pres- 
que pai  huit  x^ommes^  égaux  en  droit  aux  indigènes,  prenant 
place  dans  leurs  assemblées,  votant  avec  eux,  ayant  leur  part  de 
ce  gouvernement  républicain  qui  était  encore,  sous  les  Césars,, 
le  gouvernement  nranicipal  des  villes  groctpies.  Dans  toutes- 
les  villes  ,  la  synagogue  juive  forni.ni  mie  communauté  libre, 
ayant  non-seulement  sa  liberté  religieuse,  mais  sa  liberté 
dvile,  possédant  non-seulement  ses  oratoires  et  ses  rabbins, 
mais  ses  tribunaux  et  son  magistrat  propre,  son  ethnaii]ite» 

<  Droit  de  dté  dei  Juifs  k  Alaiandrie.  IHiilo,  in  flùccum  et  Lega-- 
Uttne.  JMèpbe,  Ant.,  uiii,  iO  (S,  l):nf»17  (10);  xn,  4  (5,  S); de  B.,  tt,  19^ 
(11,i5}.'AAiitiocbe.i4itl.,  tu,  3:  deBeUo,yih9{^,^).ContrâAmon»^ 

4,  A  Cësarée.  Anl.^xx,  6  (8,  7).  OeB.,  u,  %  3  (13,  7).— AUoia. 
Ant,,  m  (56).  —  Dans  rionie.  Jos.,  Anl,f  xii,  5»  etc..  Voir  les  Ad»  s  des 
proconsuls  romains  dans  Josè^hc,  Ant.tt»*  3;  xit,  17  (10);  xti,  10  (H). 

*  Quatuor  millia  lihertiiii  geoeris»  dit  Tacite  perianide  Juifs  habitants  de 
Bonie.  Aitfiiii,u,  Sô. 
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Elle  vivait  judaîi^uenient,  régie  par  la  loi  de  Moise,  coiiiine 
les  Attiéniens  par  la  loi  de  Solon,  les  Égyptiens  par  la  loi  de 
leurs  aïeux,  les  Romains  par  la  loi  de  Roitte.  Quand  des  que- 
relles (et  les  querelles  élaieiit  fréqueiiles  )  naissaient  ou  de 
rinsolence  païenne  ou  de  l'irascibilité  judaïque;  quand  les 
idolâtres  envahissaient  la  synagcigue;  quand  la  population  in> 
digèae  déniait  à  la  populalioii  juive  sou  droit  de  cité,  llmne, 
excepté  sous  le  règne  du  fou  Caliguia,  Uome  interveuaiiy  si- 
non par  amour  pour  les  Jui£»,  du  moins  par  amour  pour  la 
paix  publique  :  elle  leur  maintenait  leur  droit  de  cité  et  leurs 
synagogues*.  Le  monde  aucicu  n'avait  donc  pas  usé  envers 
Juda  de  moins  de  largesse  que  le  monde  moderne.  Le  Juif 
était  Syrien  à  Antioche,  Alexandrin  dans  le  Bruchium,  comme 
aujourd'hui  il  est  Français  à  Paris  et  Anglais  dans  la  cité  de 
Londres,  sans  pour  cela  cesser  d'être  Juif. 

ËniJn,  pour  compléter  la  ressemblance  entre  l'israél  d*a«- 
lors  cl  risraêl  d^aujourd'hui,  les  Juife  n'étaient  pas  hommes  à 
lii  er  moins  parti  de  leur  liberté  au  premier  siècle  qu'au  dix- 
neuNiémc.  iNous  voyous  aujourd'hui  ce  qu'est  devenue  celle 
race,  à  peine  nationalisée  depuis  soixante  ans  au  milieu  des 
États  chrétiens,  et  la  position  qu'elle  s  est  faite,  non-seule 
ment  dans  les  linr^nees,  mais  dans  la  polilnine,  dans  les  scien- 
ces, dans  les  lettres.  La  race  de  Juda  est  certainement  une 
de  celles  que  Dieu  a  le  plus  douées  ;  car  il  lui  a  donné  la  pa- 
tience avec  la  hardiesse,  la  ruse  avec  l'énergie,  l'éloquence 

•  Aii;Ri  ClaiHÎp,  en  4! ,  oonfmne  \v.  tliuil  de  rifô  df^  Juifs,  ù  Alexandrie  cl 
ailleuiîj.  Jos.,  Anl.,  4  ((>);  Eusch..  ii,  17;  Lluui,  i\.  —  Leur  liberté i 
Aiilioilio.  Jos.,  de  bello,\\i,  'J  (3,  5);  Contra  Appwn.,  ii.  i,  11.  — 1\  y  a 
plus,  cl  jiar  un  édil  de  Claude,  en  42,  adressé  aux  wk  do  l'oinpire  el  aux 
niagi.<,ii-ats  des  villes.  Glande  aurait  acconlé  aux  Jiiirs.  dans  loules  les  \illeâ 
de  Tempire,  les  droits  dont  ils  jouissaient  k  Alexandrie.  Ani.,  xix,  4  (5,  3). 
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aveela  finesse,  le  sentiment  du  beau  avec  la  recberche  du 
profitable.  Elle  était  alors  ce  qu'elle  est  aujourd'hui ,  plus 

entière  sciilL'iiionl  et  plus  près  des  sources  inspirées  :  elle 
savait,  coinnic  aujourd'hui ,  user  de  sa  liberté  de  mémo 
qu'elle  avait  su  l'obtenir. 

U  s'en  falluit  donc  de  beaucoup  que,  sous  les  premiers 
Césars,  elle  fut  en  adcncc.  C'était  comme  aujourd'hui,  et 
c'était  depuis  longtemps  déjà,  ce  peuple  banquier,  dégoûté 
de  la  guerre,  dégoûté  même  de  l'agriculture  dés  qu'il  n'avait 
plus  le  sol  de  Chanaan  à  cultiver,  livré  modérément  à  l'in- 
dustrie, mais  iiâbile  ù  tous  les  trafics,  et  surtout  au  trafic  de 
l'argent.  On  sent  combien  ce  commerce  était  favorisé  par  la 
vaste  étendue  de  l'empire,  par  les  communications  plus  ra- 
pides et  plus  fréquentes  entre  tous  les  pays  que  baigne  la 
Méditerranée,  parla  situation  particulière  de  la  nation  juive 
répandue  partout  et  correspondant  partout.  Ses  commer- 
çants voyageaient  jusque  sur  les  bords  du  golfe  Persiqne.  La 
seule  conti  iliiilion  de  deux  diaclunes  que  chaque  Juii  payait 
aimueUemcnt  pour  le  temple,  et  qui  s'envoyait  en  lingots 
d*or,  produisait  des  sommes  immenses.  Nous  voyons  dans 
Cicéron  que,  lorsque  Flaccus,  préteur  en  Asie,  s'avisa  de  faire 
arrêter  ces  eiuois,  il  saisit  à  Apamée  prés  de  cent  livres  d'or, 
à  Laodicée  plus  de  vingt,  quelques  iaibles  sommes  à  Adra- 
mytle  et  à  Pergame  De  Néerda  et  de  Nisibe,  devenues  les 
places  fortes  du  judafsme  en  Babylonic,  partaient  tous  les 
ans  des  caravanes  de  plusieurs  milliers  d'hommes,  emportant 

.  '  Cioer.i  In  Flaeco,  !t8.  —  Si  Toii  suppose  en  tout  cent  diNfumite  livres 
d'or,  elles  soroot  équivalentes  ï  six  raille  aurei  ou  cent  cinquante  mille  deniers 
romains  (à  cette  époque  116,000  fr.);  à  deux  deniers  par  tète  (la  drachme  est 
d*ordinatre  prise  pour  le  denier  romain)  nous  devrons  admettre  unepopula- 
lion  de  soixante-quiiiie  mille  Juifs  dans  ces  quatre  villes.  Sur  ce  Iributet  la 
richesse  qui  en  ràultjiU|x>ur  Jérusalem,  voir  encore  Titus»  dans  Josâpbe^d^ 
Ae/to,  VI,  54  (6,  S); Joe.,  de B.,  vit,  9(S,5),  15  (5,  20).  Tacit.,  HUt.,J,  5. 
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i  or  que  les  Juils  de  ces  conlrces  eavoyaieiit  au  temple. 
«Grâce  à  ces  dons,  grâce  à  plus  de  deux  imlliona  de  fidèles 
•qui  arrivaient  tous  les  ans  à  Jérusalem  pour  la  Pâque, 
grâce  aussi  à  la  libci  alUé  hérodiennc,  le  teiuple,  Jérusalem, 
la  Judée,  s'enrichissaienl  et  s'einbeUissaient  chaque  jour. 
Hérode  avait  refait  le  temple  avec  une  magnificence  imnùe. 
J^ui  et  SCS  descendants  avaient  rempli  Jérusalem  de  somp- 
tueux édiiiceâ  ;  ils  avaient  semé  dans  toute  la  Palestine  les 
toces  d'une  magnificence  plus  païenne  que  juive,  des  tem- 
ples, des  portiques,  des  statues,  des  théâtres,  des  villes  nou- 
velles. Le  dernier  roi  do  Judée,  Agrippa,  à  (pii  son  royaume 
<louuait  un  reveau  annuel  de  12,000,000  de  francs,  avait 
agrandi  et  â  peu  près  doublé  l'enceinte  de  Jérusalem,  devenue 
.insuffisante  pour  elle.  Il  y  avait  ajouté  une  ville  nouvelle  (Cce- 
•nopolis,  Bezetha);  il  avait  voulu  laioi  lifier  cl  l  aui  ait  ren- 
due inexpugnable  si  la  prudence  romaine  cette  fois  ne 
-s'y  fàt  opposée  ^  C'est  au  souvenir  de  cette  magnificence 
•que  Pline,  trente  ans  plus  lard,  oubliant  que  Jérusalem 
venait  de  périr,  1  appelle  la  ville  la  plus  glorieuse  de  tout 
i'Orient. 

Et  à  Paccroissement  de  la  richesse  s'ajoutait  raocrolase- 

mcnt  de  la  population.  Ces  colonies  juives,  semées  par  le 
monde,  étaient  fécondes,  fécondes  par  la  chair,  fécondes  par 
il^esprit.  Une  vie  plus  pure,  la  polygamie  tolérée  par  la  loi, 
mais  peu  usitée  dans  les  mœurs,  le  célibat  inconnu,  la  pater- 
nité imposée  comme  un  dcvuii  tl  lionoréc  connue  im  service, 
jnultipiiuient  les  enfants  de  Juda,  autant  que  la  dépravation 

*  Vers  les  années  41-44.  Jos^phe,  Anliq.,  xix,  7  (7,  de  Belle,  v, 
*t3  (4,  2).  Tadte,  au  contraire,  accuse  le  gouvernement  de  Claude  d*aToir, 
qnofeonant  finance»  toléré  cette  construction  {Uist.,  v,  12).  Il  est  clair, 
du  reste,  d  après  le  rédt  même  de  iosèplic.  que  le  travail  avait  été  poutsé 
^asses  loin.  Sur  le  revenu d'Agrippa,  voy.  Jos.,  AnLt  jvl,  S  (S,  5). 
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des  mœurs,  le  célibat  de  plus  en  plus  dominant,  le  mépris 

égoïste  (le  la  paternité  diiniiuiaient  les  races  idoLUrcs.  Ces 
hommes  là,  ilil  Tacite',  croient  les  âmes  immortelles;  aussi 
^  réjouisseni'iis  d'être  pères,  et  ne  se  croient  point  permis 
d'ôter  la  vie  à  aucun  des  enfants  qui  leur  sont  donnés. 
La  l'ace  judanine  alhiit  rroissanl  partout  où  elle  était  ré- 
pandue. Au  delà  de  I  Luphraie,  selon  l'hilon,  les  JuiÊs 
étaient  dominants  dans  plusieurs  satrapies.  Quoique  ceux  de 
la  ïïabylonîe  fussent  les  moins  nombreux ,  lorsque  les  païens 
comiiicncéreiit  ;i  les  porséculer,  on  en  vil  périr  jusqu'à  cin- 
quante mille  dans  la  ville  de  Séleucie  qui  leur  avait  servi 
de  refuge*.  Dans  l'empire*  romain,  la  population  judaïque 
n'était  pas  moindre.  Joseph  et  Philon  comptent  en  Egypte 
un  miUion  de  Jutt>,  cinquante  mille  à  Alexandrie,  où,  sur 
dnq  quartiers  de  la  ville,  ils  en  occupaient  deux.  Le  passage 
de  Cicéron  dté  tout  è  Theure  peut  faire  admettre  une  popu- 
lation de  soixantc-(iuin/«^  mille  Juifs  dans  ijualre  villes  seu- 
lemeutde  rAsie-Miucure.  Lu  passagedc  Joséphefait  supposer 
une  .population  de  vingt  ou  trente  mille  Juifs  dans  la  ville  de 
Rome.  Quant  aux  Juifs  de  Palestine,  on  peut,  sans  exagérer,^ 
ebliîiicr  leur  nombre  a  trois  millions;  la  rijdilre,  la  province 
la  plus  liche,  il  est  vrai,  de  la  l'erre  sainte,  contenait,  selon 
Josèphe,  plus  de  cent  mille  hommes  en  âge  de  porter  les 
armes',  ce  qui  suppose  bien  une  population  d*un  million. 

1  Augiifu^c  tjinoil  inultitmlini  consuUtur.  Nam  el  necarc  qucniqiiaiu  a 
agaati>.  ni  f  ts:  animjsquc  pr^rlio  au!  suppliciis  |»emiiploruiu,  aîtenias  pu- 
toit,  ilujc  gcncramii  ainor...  Tue,  lUstOF,,  V,  5. 

»  Jos.,  Ant.,  XVIII,  12  i\K  «>i. 

*  Siii  les  Juifs  (îe  l'Asn'  li  anscuphratiqo<»,  vnir  les  pa^^inso^  cités  plus 
ki'il,  et  f>om*  Ifur  liistoir*',  J»)sè|)lii',  itit  ,  mi.  — Sm  ceux  iriv^y|tl«'.  Philo,  i»i 
Fiacco,  JuMplie,  Aiil.,  \\\',CivU.  A^jpum,  \.  —  Suiceui  d'Asie  Miii'-irc,  \oir 
<i-(les*ius.  i).}sr),ol  Jitsopiie,  ,xvi,  4(2,  3);  — de Riiiiu% ,l«f.,xvii,  l'i(IO)î 
— tlcSjrie,  deiieUOt  vu,  0t5)ctaillcuis;— deCyréik,  Jus.,  Anl.f  xiv,  12(7) 
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Jérusalem,  selon  Hécatéc,  avail  cent  vingt  mille  habîlants*. 

Quant  au  nombre  total  des  Juifs,  .losùphc  donne  un  ren- 
seignement assez  positif.  Le  proconsul  de  Syrie»  Cestius  Gal- 
lus,  vint  à  Jérusalem  au  temps  de  Pâques  (an  66);  il  voulut 
compter  la  multitude  de  Juils  qui  y  affluaicnl  de  toutes  les 
parties  du  monde.  Les  prêtres,  par  son  ordre,  tinrent  note 
du  nombre  des  agneaux  immolés,  et  dont  chacun  était  mangé 
en  commun  par  une  réunion  de  dix  personnes  au  moins, 
qucl<|uefbis  de  vingt.  On  trouvii  ilcnx  cent  cin(|iiitnte-six  nulle 
cinq  cents  victimes.  £t  comme  à  ceux  qui  participèrent  à  la 
Pâque,  il  faut  ajouter  ceux  que  la  lèpre  ou  d'autres  impu- 
retés légales  empêchaient  d'y  prendre  part,  on  peut  Inen 
comptei'  une  population  de  deux  millions  sept  cent  mille 
âmes  présentes  à  cette  heure  dans  Jérusalem.  Or  le  voyage 
de  la  Pâque  n'était  point  obligatoire  pour  les  femmes  ;  les 
hommes  niOmc,  lorsqu'ils  demeuraient  loin  de  la  Judée,  ne 
pouvaient  accomplir  annuellement  ce  voyage.  On  peut  donc 
facilement  supposer  dans  l'empire  romain  une  population 
juive  triple  du  nombre  des  pèlerins,  et  la  compter  pour  huit 
4)n  neuf  millions*. 

Enfin  les  pertes  même  qui,  plus  tard,  signalèrent  la  chute 

(oùil  cite  SlralHHi);  ivt,  10;  Act.,  n,  iO,  9, 11.— U  Fkkstkie  a  mmn 
tniit»d«iz  mille  kilomètres  carrés,  ce  qui,  dans  lu  pro{»orlion  des  pajt 
les  plus  peuplés,  comme  la  Belgique,  donne  tmis  millions  huit  cent  mille 
habihnU.  —  Sur  h  Galilée,  Jos..  de  B.,  42  (20,  6,  8).  Elle  possédait,  dit 
Josèphe,  un  grand  nombre  (il  dit  ailleurs  deux  cent  quatre  )  de  villes  nu 
bourgs,  dont  le  moindre  avait  cinr|  mille  habitants  (').  de  B.,  m,  A  (3.  2>. 
—  Ricliesse  de  la  ville  de  Zabulon  égale  îi  celle  de  Sirlnn  et  de  Tyr,  n,  57. 

*  Jos.,  Conlrà  Appion.,  i,  ââ,  d*apr&»  Bécalée  d'Abdère,  qui  vécut  peu 
aprt's  Alciandre. 

*  Sur  ce  recenscmeol,  Toyei  Jos.,  de  B.,  vi,  45  (9,  5)  cl  ii,  24  (14,  5). 
Le»  Uluiudistes  confirm^Mil  le  fait  de  ce  dénombrement  qu'ils  attribuent  ao 
roi  Agrippa.  Eclia  ftabbatli,  p.  62, 1.  Le  T;irgum,  sur  le  livre  do  Samuel 
(U  Beg,f  m,  18),  parle  de  la  cx^mputalion  des  agaeaui  de  la  P^ue. 
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de  la  race  juive  atlesteai  son  imporlance.  Parmi  les  Juifs  de 
Paleatiiie,  Joaèphe  compte  quatre^vingt  dix-sept  mille  pri- 

somiiers  faits  en  qualro  ans  de  guerre  par  Vespasien  et 
Titus  ;  dans  la  seule  Jérusalem,  où  des  uiilliers  de  fugitifs 
s'étaient  retirés,  plus  d'un  million  d'èU^  humains  morts 
par  le  fer,  la  maladie  ou  la  famine  ^  dans  différentes  \'illes 
de  Palestine  et  de  Syiie,  deux  cent  mille  morts;  en  Kgypte, 
soixante  mille.  Lorsque  quai*aale  ans  après,  sous  Tr^Jau, 
les  Juifs  d'Egypte  et  de  Cyrénalque  se  révoltèrent,  on  parle 
de  plus  de  cinq  cent  mille  hommes  massacrés  par  eux*,  et 
dont  lis  payèrent  la  mort  par  un  nombre  au  moins  égal  de 
victimes.  Ces  chiffres,  seraientrils  exagérés,  auraient  encore 
une  importance  relative  ;  ib  attestent  ce  qu'était,  au  temps 
de  sa  prospérité,  la  piiissanœ  de  la  race  judaïque. 

Et  Israël,  qui  se  multipliait  ainsi  par  la  paternité  Msible, 
se  multipliait  aussi  par  la  paternité  spirituelle  de  la  parole.' 
En  ce  siècle,  le  besoin  du  vrai  Dieu  se  faisait  sentir  aux  âmes. 
Dans  la  loi  juive,  celle  religion  d'un  seul  peuple,  Yœil  du 
genre  humain,  devenu  plus  lucide,  avait  cunmicncé  à  dé- 
mêler une  vérité  universelle,  patrimoine  commun  de  toutes 
les  nations. 

Les  Juifs,  à  leur  tour,  avaient  cuiuniencé  à  sentir  que  la 
vérité  ne  leur  avait  pas  été  donnée  pour  eux  seuls,  et  ils 
prêchaient  leur  foi  aux  étrangers.  Les  rois  asmonéens,  mal* 
1res  de  l  ldumée  cl  do  la  Galilée,  avaient  converti  les  peu- 
pies  de  ces  contrées.  Des  pliarisiens  passaient  les  nieis  pour 
racheter  les  âmes  de  quelques  gentils.  Les  commerçants 
Israélites  enseignaient  jusque  dans  la  Perse  le  nom  de  Jéhova. 
hatc,roi  de  l'Adiabéne, amené  par  un  uiarchaud  juif  à  la  loi  de 
Moise,  avait  trouvé  la  même  foi  chez  sa  mère,  1  avait  donnée 

•  De  Dcllo,  VII,  U  (8). 

*  Xipiuiiu  uu  Dion,  lxviii,  j'i. 
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à  sa  famille  el  à  beaucoup  des  grands  de  son  royaume.  Dans 
Fempire  romain,  chaque  synagogue  était  le  centre  d'une 

propa^j^aiide  à  laquelle  quelque  àme  inquiète  et  touchée, 
quelque  saiult^  icnuiic  do  la  gentilité,  fioissail  toujours  par 
se  rattacher.  A  Damas,  les  femmes  syriennes  suivaient  pres> 
que  toutes  la  loi  d*lsraêl.  Rome  cUe-méme  éprouvait  cette 
attraction  vers  le  Dieu  que  l'IaLon  lui  avait  fait  entrevoir  et 
que  Moïse  lui  révélait.  Beaucoup  de  Uoniains,  beaucoup  de 
Romaines  surtout,  convertis  à  des  degrés  divers^  quelques- 
uns  jusqu'à  la  circoncision,  pratiquaient  ou  les  jeônes,  ou 
l'abbliuence  des  viandes,  ou  les  sabbats.  Horace,  Seuequc, 
Perse,  Tacite,  Juvénal,  nous  montrent  Rome  pleine  de  ces 
prosélytes,  les  sabbats  et  les  jeânes  publiquement  célébrés, 
les  fêtes  juives  connues  de  tout  le  monde,  les  lanternes  allu- 
^  mées  aux  ieiièU-es  au  jour  des  cérémonies  judaïques  ^  l'iu- 

'  Du  prosélytisme  juif  au  temps  de  la  captiTité.  Voy.  IBsdras,     21  ;  tu, 
i5;  II  Bsdr.»  i,  S8.  —  Au  temps  des  Uscbabdes  et  par  la  voie  de  la  coo- 
qudte,  2f»„  AnLf  iiii,  8  (4);  17  {^),  18(10).  Cette  propagation  du  iu- 
dalsme  avait  été  prophéltsée  (Zacfaarie,  ix,  1 ,  2).  —  Sur  le  prosélytisnoe 
juif  datas  TAdiabèoe  et  en  Orient,  Jos.,  AnL,  xx,  2  {A,  1).  Les  Talmn- 
distes  pai-lent  souvent  delà  reine  Hélène  et  de  son  61s.  V.  aussîransan.^vit, 
i6.  -Sur  les  femmes  de  Damsis,  Jos.,  de  B.,  11, 41  (SO,  S).  IVosély> 
tismejuif  cliex  les  Grecs.  Sm^deBelto,  m,  9  (5,  3);  Contrà  Appûm.,  iit 
4,  5, 8, 9;  Plutarq.,  de  SupenUliotUf  p.  166  (od.  Xylander)  et  ail]enr8.—A 
Rome  surtout,  beaucoup  de  eonverlis.  Jos.,  de  À.»    55  (9,  4).  —  Dans  les 
basses  classes,  PlnUique,  tJi  Cmrone/—  Cbei  les  nobles,  Pulvie,  Joe., 
AuL,  xvui,  4  (S,  5).  Ptoppée,  femme  de  Néron,  était  pieuse  et 
favorable  aux  iuiJs.  Jos.,  Ant„  xx,  7  (8,  i  1).  —  \m  Actes  des  Apôtres  font 
des  allusions  fréquentes  h  rt»  prosélytes  (x,  %  7;  xiii,  16,  45;  xvn,  4,  17; 
XVIII,  7)  quand  ils  parlent  d^étraitgers  c  pieux  et  craignant  Keu  a  (limSik 
Kftl  9966«fun«      Oi^.  Iv^pi;  U^wfiJtm  aal  cl  ft/Sioif^  t««  rnOOk 
tfty  t«ii^«t«iy  x«i  tAv  mSo^^  «peeiXùrttv....)  Cette  expression  timeniet 
Deum,  iiiétnedansrAncien  Testament,  désigne  les  prosélytes,  c*est«à-dire, 
en  général,  ceux  qui,  sans  être  Juifs  de  naissance ,  connaissent  le  vrai 
Dieu  :  «  Le  Seigneur  a  béni  la  roai«on  dlsradl;  il  a  béni  la  maison  d*Aaron; 
il  a  béni  tous  ceux  qui  craignent  le  Seigneur.  »  (Ps.  cxiti.)  Celte  triple 
divisioii  des  croyants  se  retrouve  dans  beaucoup  d'autres  passages.  Voyet 
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larquc  témoigne  égulcnienl  quelle  élaU  dans  les  villes  grec- 
ques la  notoriété  des  observances  juives  ^  Joséphe  nous 
montre  «  dans  toutes  les  villes  grecques  ou  barbares»  Fusage 

de  rabsiineoce  et  des  jeûnes  devenu  fréquent,  l'usage  du  repos 

enfin  cet  endroit  de  teint  Matlhien  :  «  Malheur  i  tous,  scribes  et  pharisiens 
hypoerilce,  qui  pereonret  b  tarre  et  la  oier  pour  foira  un  protélyle»  el, 
quand  il  Test  devenu,  tous  le  rendei  fils  de  la  géhenne  deux  foie  plus  qu^l 
ne  rétait!  t  xxiii,  15. 

*  Voyex  la  oonTersation  d'^Horace  et  de  son  ami  Puscus  Aristius,  qui  a  une 
confidence  â  lui  faire,  mais  qui  s^y  refuse,  sous  prétexte  quec^est  un  jour  de 
sabbat  solennel  et  qu^il  manquerait  k  la  loides  iuiGi?  —  je  n*ai,  dit  Borace, 
aucun  ecropule  pareil.  —  yuant  à  moi,  répond  Fuscus,  jtfsuis  un  peu  plus 
faible,  moi  comme  bien  d'autres;  pardonne-moi. 

.....  Ilotlic  trice$ïiiiia  mIiIliUi.  Viii-tu 

Curtis  Judaeis  opjwd^  rt!*  -  %uH;i  niihi  iinquàm 

RcUigio  c»t.  —  Al  mi  :  sum  pauto  infirmier,  isvs 

{Soi.  I,  u,  ÎD  fln«) 

Et  ailleurs  (I.  Sol.  iv,  in  fine)  : 

.....  Ac  TcluU  le 
Jttdci  eofemns  in  bine  eoncedere  lorbam. 

Deux  passages  de  Sén^qiic  sont  cites  dans  les  notes  du  passage  suivant. 
Perse  (V.  179  et  suiv.)  : 

Ilcrodis  vetuirc  dica,  undâquc  (encslrl 
Dtoinaita»  pingiiein  ocbnlan  ««amené  InewriM 
PorlanlM  Tioliis,  rubruiiniuc  amplcu  cilinum 
Gauda  nala  ibjuni,  lumcl  ulba  li«ieli  vino; 
Ubra  niof«s  iaeiivft«  feeutilaqnc  mUmu  pelles. 

Tacite  ;  Peesimus  quisque  spretia  reUgionibns  palrib,  tribula  el  stipes 
iU&c  (Jeruaalem)  gerebant...  Transgressî  in  roorero  eumdem  idem  usurpant 
{i.je.  se  circomddunt)  ncc  quiJquani  priûs  imbunntur  quam  oontemnere  deoe^ 
eiuere  patriam...  Htif.,  v,  5. 

Enfin  Juvénal,  qooiqu*il  écrive  après  h  dmte  dé  Jérusalem  et  au  milieu 
ée  Tabaissemi'nt  de  la  nation  juive,  témoigne,  comme  Perse,  du  proRcly* 
tisme  juif  parmi  les  Romains,  et  de  Pexistence  de  familles,  romaines  d^ori- 
gine,  chez  lesquelles  la  pratique  du  judaïsme  était  héréditaire  : 
Quidam  eerUli  neluenirm  tahbela  iMireni 

^il  pnptpr  nuli/'?  rt  rn-li  nuTnt*n  adon»nt, 
"Sec  ili»urt'  ()iitant  liurounâ  carne  su  llaoï. 
liomenas  auiem  solili  cent<'mnere  legcs, 
Ju'Iauntm  n(1i«tunl  cl  51  rvn-  i  cl  rnriinint  ju«, 
TrattitUi  arcano  qiio«icunique  volumine  àloses. 
Serf  p4ler  în  causa  cui  eefKUflM  qiiaei|ue  feitlai 
Ignave,  et  vite»  parMu  aen  ettisic  nllam. 

{Sêi.  »T,  ue  et  saiv.) 
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hebdomadaiie  (l(»venn  grénéral.  C  osl  à  cette  époque  et  sons 
celle  influence  que  s'introduisildans  les  habîUides  grecques 
et  surtout  dans  les  habitudes  romaines  l'usage  de  la  semaine 
inconnu  jusque-là,  et  qui  devint  national  chei  tous  ces  peu- 
ples*. Or  dans  ces  convertis  ou  demi-convcrtis,  circoncis  ou 
incù  concis,  prosélytes  de  la  justice  ou  prosélytes  de  la  porle, 
pour  parler  le  langage  des  rabbins*»  dans  ces  Grecs,  ces 
Romains,  ces  matrones,  ces  sénateurs  plus  ou  moins  ralliés 
ù  leur  croyance  on  à  leurs  l  iU  s,  el  devenus  leurs  disciples, 
leurs  iniilateurs,  leurs  prolecleurb,  les  Juiis  trouvaient,  sans 
aucun  doute,  un  puissant  appui.  La  synagogue  se  faisait  un 
rempart  de  ces  convertis  et  surtout  de  ces  converties  Grecques 
ou  Romaines. 

Aussi  cette  liberté,  el,pour  parler  la  lan^rue  de  l'anliquilé, 
cette  mnomie  dont  les  Juifs  jouissaient  presque  partout,  cet 
accroissement  de  richesse,  cet  accroissement  de  population, 
ces  conquêtes  du  prosélytisme,  donnaient-ils  à  la  race  juive 

une  iuilucnce  inférieure  sans  doute,  mais  comparable  à  celle 

Yojet  à  la  note  suivante  et  au  eommenceineDt  du  chapitre  soirant  dem 
passages  de  Dion  Gassitis. 

*  iosëphe,  Contrà  Afpion*,  ii,  39.  Dion,  après  avoir  parlé  du  saUmt  det 
Juifs,  des  noms  des  sept  planètes  attrijiniés  sus  sept  jours»  ajoute  :  «  Les 

anciens  Grecs,  autant  que  je  sache»  ignoraient  cet  usage.  Aujourd'hui  il  est 
£unilîer  à  tous  les  honinies,  et  en  particulier  aux  Roin:iiii>,  il  est  devenu 
pour  eux  comiiie  uo  usage  de  leur  patrie.  »  {x\i\i,  \k  TiT.)  Sculemeutt  ^ 
Pêiioque  de  la  réaction  qui  eut  lieu  en  Syrie  contre  les  Juits,  au  coinmen» 
ceuienl  de  1.1  rcrolte  Judaïque,  Tinage  dit  l'cpos  hebdomadaire,  qui  était 
devenu  r  ruMal  dans  loiitps  les  villes  de  Syrie,  cessa  d'èlie  suivi  ostenî»ible- 
ment,  hk un  |.ar  les  Juil».  Jos  ,  de  UcUo,  vu,  9  (5,  5).  Voyez  encoix*,  sur 
l^usage  de  la  ^elllaine  chez,  les  jiaiens  :  Suetooe,  m  Tih,,  32i  Lucieiit  Pscu- 
dolog.t  p*  895,  ed.  Bourdelot;  Juvénal,  etc  .. 

*  Les  prosélytes  de  la  porte  étaient  ceux  qui  n  avaient  pas  reçu  la  tircon- 
cisiou;  les  [«roselUes  de  la  justice  ceux  qui  l'avaient  reçue.  Les  dncteurs 
Juifs  variaient  sur  la  nécessité  d'imposer  la  circoncision  aux  utuliît,.  V  .  Jos., 
Ant.,\\f  2  (  i,  i  }.—  Tac.l.,ll  V.  5.  —  Josèphe,  Vilti  .sua,  27),  el  plu- 
sieurs cilaliuus  rabbiuiques  dan»  fiuxtorf,  de  6ynag,  Judœo)  .y  cli.  5. 
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qatj  depuis  son  émancipation,  nous  la  voyons  prendre  dans 
TEurope  modcnie.  Ce  n*est  pas  que  le  pK'jiigé  ne  lui  fùi 

lioslile  aussi  forlcment  qu'il  peut  l'Aire  cncoKj  dans  les  pavs 
européens  les  muins  t-i'>conciiié$  avec  elle;  mais  il  lui  arrivait 
ce  qui  est  arrivé  à  plus  d'une  race,  et  ce  qui  lui  est  arrivé 
plusieurs  fois  à  elle-mènie  :  el|^  était  à  la  fois  détestée  et  in- 
fluente. Coiiiiiic  les  Juifs  du  moyen  ^ge  qu'on  avait  eu  horreur 
et  dont  on  ne  pouvait  se  passer  ;  comme  les  Juife  de  Pologne 
sales  et  méprisés^  mais  que  l'inertie  commerciale  de  la  na* 
tion  rendait  nécessaires:  comme  ceux  d'Allemagne  encore 
eidus  de  la  vie  sociale  et  qui  ont  exercé  une  notable  in- 
fluence  sur  la  vie  financière  et  la  vie  politique;  comme  les 
Juifs  plus  ou  moins  convertis  de  TEspagne  au  quîniiéme  siéde 
qui  envahissaient  toul,  niènje  l'Eglise,  et  contre  lesquels  la 
haine  pubU({ue  inventa  le  leiTible  remède  de  Tinquisition  :  les 
Juiis  du  siècle  dont  nous  parlons,  tout  en  se  faisant  haïr,  sa- 
vaient et  se  faire  craindre  et  même  persuader.  Dans  Tempire 
parlhique,  ce  sont  deux  frères  Israélites,  Anilée  et  Asinée, 
deux  apprentis  tisserands,  qui,  châtiés  parleur  maître,  s'en- 
fuient de  l'atelier,  se  font  brigands,  rallient  une  foule  d'aven* 
turiers  de  leur  nation  ;  quand  les  satrapes  viennent  les  atta- 
quer, ils  leur  lieuuent  tète;  le  roi  (itb  Tarllies,  eoinnie  tous 
ks  rois  féodaux,  ennemi  de  ses  grands  vassaux,  est  enclianté 
de  cette  défaite  et  ravi  d*opposer  à  Toutrecuidance  de  ses 
barons  des  routiers  et  des  grandes  eompaguies  de  cette  es- 
pèce; il  appelle  les  deux  frères  à  sa  cour,  U  les  comble  d'éloges 
et  les  maintient  pendant  quinze  ans  maîtres  de  la  Mésopota- 
mie'. Dans  Tempire  romain,  mieux  réglé  que  la  monarchie 
féodale  des  Arsacides,  les  Juifs  ne  se  font  pourtant  pas  faute 
d'user  de  répée;  Joscpiic,  malgré  les  précautions  qu'il  prend 

>  Jos..  Ant.,  xvui,  12  (9,  l-i). 
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pour  les  faire  doux  et  inodî:rcâ  autant  que  |>oâsilile,  aoU2> 
laisse  assez  deviner  que,  dans  leurs  querelles  ^vec  les  gentils, 
ils  n'étaient  pas  les  derniers  à  s'enflammer.  ^ 

Mais  là  ils  cxei  caicnt  surtout  une  action  d  un  autre  genre. 
Étrangers  à  ragricullure,  éti  angeis  à  la  milice  par  scrupule 
religieux,  tous  commerçanta  et  par  suite  eonoentrés  dans  les 
villes,  habitants  des  quartiers  à  eux,  se  tenant  là  épaule  contre 
épaule;  de  plus,  riciies, habiles,  intelligents,  propui  tiunuelle- 
ment  nombreux,  ils  pesaient  pour  beaucoup  dans  les  aiïaures 
de  la  dté.  Citoyens  des  villes  grecques,  parfois  citoyens  de 
Iluiiie,  quelquefois  niùiiie  chovnIiei*s  romains,  ils  jouaient 
leur  rôle  dans  le  gouvernement  passablement  libre  et  i)opu- 
laire  des  cités  de  Tempire;  ils  s'agitaient  dans  ces  assemblées, 
ils  les  troublaient  au  besoin  ou  les  foisaîent  troubler  par 
d'antres.  On  se  rappelle  les  Juifs  d'Allemagne  en  1848  en- 
trant dans  la  vie  politique  et  devenant  dans  la  presse  d'éner- 
giques et  d'habiles  agents  de  ce  qu'on  appelle  le  progrés.  Le 
génie  ardent  de  la  nation  juive  était  à  sa  place  sur  la  vivante 
agora  des  cités  antiques,  comme  il  l'est  dans  la  re<loutablc 
agora  de  la  presse  moderne,  autrement  implacable  dans  le 
mal  et  autrement  stérile  pour  le  bien. 

A  cet  égard,  les  témoignages  ne  nous  manquent  pas.  Jo- 
sèphe  d'abord  nous  peint  la  liberté  des  synagogues  juives  au 
sein  des  cités  païennes  et  leur  énergie  à  réclamer  leurs  droits. 
Gicéron  a  presque  peur  d'eux  :  plaidant  une  cause  où  désin- 
térêts juifs  sont  en  question,  il  se  plaint  que  le  tribunal  siège 
non  loin  des  degrés  auréiicns,  encombrés  de  populace,  et  de 
populace  juive  ;  il  a  peur  de  cet  auditoire;  il  parle  à  demi- 
voix,  afin  d'être  entendu  des  juges  seuls  et  non  des  assistants, 
et,  ce  qui  est  plus  sérieux  que  celte  crainte  affectée  :  «  Vous 
connaissez  les  Juifs,  dit-il,  vous  savez  le  tumulte  qu'ils  cau- 
sent dans  les  assemblées  des  villes  ;  vous  savez,  à  Rome  même. 
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leur  nombre,  leur  accord,  leur  infiuenee  dans  les  aasem- 
Uées'.s  Et,  enfin,  pour  ajouter  à  cette  double  autorité 

|jiuuiirme  et  jiiivp  une  autorilr  cliiôlicimu  et  inspirée,  les 
Actes  des  apôtres  nous  peignent  les  iuifs,  cette  population  à 
part  dans  lesinlles  grecques,  poursuivant  saint  Paul  partout 
et  sachant  partout  soulever  contre  lui  des  orages.  Les  païens 
eussent  entendu  l'Apôtre  san^  trop  de  colère  \  leurs  prèties, 
leurs  temples,  leurs  idoles,  ne  se  fu&sent  pas  émus,  sans  les 
Juifs,  qui,  avec  une  subtilité  singulière,  trouvent  moyend*exct- 
1er  contre  saint  Paul  les  prèlres  qu'ils  délestent  autant  que  le 
fait  saint  Tuul,  et  le  peuple  dont  ils  sont  détestés  plus  que 
lui.  On  hait  ces  Juifs,  on  se  raille  d'eux,  on  les  méprise,  on 
les  maltraite  et  on  se  laisse  mener  [)iir  eui.  Le  peuple  est 
leaunc  et  iluimc  souvent  au  monde  de  ces  tîxcmples. 

Ne  nous  figurons  done  pas  la  population  juive  de  l'empire 
romain,  avant  le  règne  de  Néron,  comme  une  population 
obscure,  pauvre,  peu  nombreuse,  timide,  végétant  dans 
Fombre.  Elle  était  ijicn  plutôt,  malgré  la  haine  et  les  rail* 
leries  de  quelques-uns,  insolente  et  fière,  en  même  temps  que 
rusée.  Ni  le  nombre,  ni  Vargent,  ni  Tacoord,  ni  Thabileté,  ni 
le  verbe  haut  et  la  main  prompte,  ne  lui  faisaient  défaut. 

Une  certaine  dignité  ne  lui  manquait  môme  pas.  Plu- 
sieurs écrivains  païens  de  ce  temps,  frappés  de  la  grandeur 
de  ses  destinées  et  surtout  de  la  grandeur  de  ses  dogmes, 
sont  loin  d'avoir  les  railleries  et  les  calomnies  de  l'âge  sui- 
vant. Strabonet  Trogue  Pompée  racontent  tous  deux  l  oi-igine 
du  peuple  Israélite'  avec  mille  erreurs;  mais  celui-ci  du 

*  Scb  qnaola  sit  manus,  quanta  eonoDfdia,  quantùm  valeat  in  coocimiibiis. 
Snmmiaià  voce  agani,  tantAn  ut  juiltceaaittiiant...  Multiludinem  Jiid«orum, 
flagnnteoi  noaounqoikm  in  ooncionibas,  pro  republicftcontoimieregraTitatis 
nmott  fait.  Pro  Fiaeeo,  SS. 

*  StnboD,  XTi.  —  Justin,  xvsn,  9. 


Digitized  by  Google 


î)6  ROME  ET  LA  JUDÉE. 

moins  sans  injure,  celui-là  avec  une  certaine  sympathie  pour 
ce  culte  simple  et  digne,  ennemi  des  idoles,  adorateur  de 

rÉtre  divin  (-ôeîtov).  Iai  siimhU  Varron  oppose  aux  turpi- 
tudes de  1  idolâtrie  la  religion  pui-c  du  peuple  j  uif  ^  Séiièque, 
de  son  c6té,  tout  en  s'efTrayant  des  progrès  de  la  nation  jim, 
reconnaît  du  moins  qu*à  la  différence  des  païens  leur  piété 
est  raisonnable  et  se  rend  compte  des  pratiques  qu'elle 
observe*. 

Je  n'ai  donc  pas  eu  tort  d'assimiler  la  situation  du  peuple 

juif  en  ce  siècle  à  ce  qu'elle  est  dans  le  nôtre.  Aujourd'hui, 
comme  alors,  sans  avoir  d'existence  politique  nulle  part,  sans 
un  pouce  de  terre  où  il  soit  souverain,  le  peuple  juif  est  par- 
tout, il  a  pris  racine  partout,  il  parle  toutes  les  langues  au 
(lélriment  de  sa  lîingue,  disons  mieux,  de  ses  langues  hérédi- 
taires. Aujourd  hui,  œuinie  alors,  presque  partout  il  a  ac> 
quis  droit  de  cité  ;  la  civilisation  libérale  du  dix-neuvième 
^édelui  a  généreusement  ouvert  la  vie  politique,  et  il  s*y  est 
jeté  avec  une  entente  et  une  ardeur  trôs-efïlcaces  pour  son 
importance  à  lui,  sinon  pour  le  repos  de  la  cité  ;  elle  lui  a 
ouvert  même  les  honneurs  nationaux,  et,  de  même  qu'il  y 
avait  alors  des  Juifs  chevaliers  romains,  il  y  a  aujourd'hui 
des  Juils  barons  en  Allemagne  et  baiouiiels  en  Angleterre. 
Aujourd'hui,  comme  alors,  tout  en  s  identiliant  à  la  vie  du 
peuple  indigène,  le  peuple  juif  reste  cependant  partout  lui- 
même;  il  garde  jalousement  le  lien  qui  unit  sa  race,  il  s'en- 
tend et  correspond  d  un  bout  du  inonde  à  l'autre,  et,  zélé 
^ns  doute  pour  sa  nationalité  locale,  il  ne  l'est  pais  moins 
pour  la  nationalité  cosmopolite  d'Israël.  Son  caractère  et  sa 

*  Cujus  «entoDli»  testem  îoler  ctetera  adhibet  alîain  genteni  JiMheim.  Att- 
gutl.,  de  Civil.  Dei,  i?,  3i. 

*  Apiid  Aogu&tin.  de  Ctv.  D«fV  vt,  1 1  :  lUi  tomen  crasai  rito»  suî  noie* 
rant,  el  major  par$  popuU  facit  quod  ctir  fadt  ignorât. 
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vie  à  part  lui  demeurent  donc,  bien  cpie  ses  droits  soient  les 

droits  de  tons.  11  est  hanquici  cuiimte  il  VvVdii  alors;  com- 
merçant comme  il  l'était,  bien  que  les  siècles  de  proscription 
qui  ont  pesé  sur  lui  aient  rapetissé  ses  habitudes  et  le  portent 
au  brocantage  plus  qu'au  trafic;  industriel,  moins  probable- 
ment qu'il  ne  1  était  alors  où  chaque  métier  avait  sa  place 
marquée  dans  la  synagogue  et  où  l'influence  talmudique 
n'avait  pas  encore  renfermé  le  Juif  dans  des  habitudes  aussi 
étroites.  Libre  aujourd'liui,  commo  alors,  de  posséder  la 
terre,  comme  aloi*s,la  propriété  lui  sourit  peu  :  il  aime  mieux 
dans  un  coin  d'une  ville  son  ghetto  obscur  et  infect,  mais  où  il 
vît  côte  à  o6te  avec  ses  frères,  que  la  solitude,  Tair  pur,  le 
grand  jour, le  labour,  la  liberté  isolée  de  la  campagne;  ni  les 
ordonnances  des  princes  qui,  en  certains  lieux,  ont  voulu  le 
contraindre  à  être  laboureur,  ni  celles  qui  le  lui  ont  récem- 
ment permis,  ni  les  écrivains  de  sa  nation  qui  le  poussent  à  la 
charrue,  n'ont  encore  fait  de  ce  peuple  citadin  et  marchand 
un  peuple  campagnard  et  agricole.  Aujourd'hui,  comme  alors, 
et  bien  plus  qu'alors,  les  sectes  sont  multipliées  dans  le  ju- 
daïsme, les  dissidences  l  eligieuses  sont  profondes  :  le  centre 
intellectuel,  la  loi  est  noyée  sous  les  commentaires  ;  le  centre 
rituel,  le  temple,  n'existe  plus  ;  le  centre  hiérarchique,  le  pon- 
tificat, a  disparu.  L*unité  subsiste  pourtant,  unité  de  race, 
mais  non  unité  de  foi,  unité  politique  et  non  reli^riouse. 
•Coitérente  malgré  sa  dispersion,  une  malgré  ses  dissidences, 
puissante  malgré  sa  d^ndanoe,  indestructible  malgré  son 
anéantissement  politique,  la  nation  juive  du  premier  siècle 
n'était  ni  la  moins  riche,  ni  la  moins  libre,  ni  la  jiioins  in- 
fluente de  l'empire  romain,  de  même  qu'aujourd'hui  elle 
n*e8t  ni  la  moins  riche,  ni  la  moins  puissante,  ni  la  moins 
libre,  au  milieu  des  rovaumes  de  la  chrétienté. 

Seulement  la  nation  juive  d'alors  avait  de  plus  ([ne  celle 
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d'aujourd'hui  le  lèle  religieux  et  l'ardeur  du  prosélytisme. 
C*est  ifu'elle  avait  encore  l'espérance  religieuse  :  elle  croyait 

au  retahlisscincnt  futur,  prochain  inèine,  de  sa  vie  politique 
qui  était  éteinte  et  surtout  de  sa  vie  religieuse,  imparfaite  et 
expectante  jusque-là.  Elle  avait  sa  gloire  dans  le  passé;  elle 
l'avait  encore  plus  dans  l'avenir,  de  quekpie  manière  qu'elle 
eiileiidil  cet  avenir.  Et,  dans  le  présent,  elle  avait  du  iiioinb 
la  plénitude  de  son  culte,  sa  ville  saintei  son  temple,  sa  hié* 
rarchiot  sa  loi.  Elle  n*était  pas  encore  cette  religion  décapi- 
tée, qui  a  perdu  nou-seulenienl  les  espérances  de  Tavenir, 
mais  même  les  institutions  du  passé,  débris  d'une  loi  qui 
eUe4iième  attendait  un  complément.  La  religion  du  peuple 
Juif  était  encore  la  religion  de  Tattente,  non  celle  du  déses- 
poir et  du  deuil. 

Ce  que  produisit  cette  attente  quand  elle  commença 
à  se  voir  déçue,  nous  le  dirons  bientôt.  Un  mot  seulement 
sur  les  sources  auxquelles  nous  allons  emprunter  notic 
récit. 

Dans  celte  histoire,  le  Juif  Joséphe,  iils  de  Matthias,  prêtre 
et  phari^en,  sera,  faute  d'autres,  notre  principal  et  souvent 

nuire  .seul  guide.  Les  documents  païens  sur  la  puerre  de  Jé- 
rusalem ne  sont  venus  à  nous  qu'en  petit  nouibre.  îSous  ne 
connaissons  de  Dion  Cassius  que  les  extraits  fort  écourtés  de 
Xipbilin  et  de  Théodose.  Suétone  se  borne  à  quelques  cir^ 
foiislaiires  (jui  conlinnent  le  récit  de  Josèplie.  Tacite  trace 
sonimaircuient  l'origine  de  la  «guerre,  donne  la  description 
de  Jérusalem  et  indique  le  début  du  siège;  mais  le  reste  de% 
son  livre  nous  fait  défaut: 

Ces  renseignements-lù  du  moins  sont  hislori(|U(  s.  Les  Juiis 
■modernes  n'ont  rien  de  pareil  à  nous  apporter.  C'est  une 
chose  étrange  que  ce  peuple  ait  si  mal  gardé  la  mémoire  de 
la  grande  calaslrophc  où  son  temple,  sa  religion  et  sa  liberK» 
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oiU  péri.  Le  fouillis  de  son  Talmud  n'offre  à  cet  égard  que 
quatre  ou  cinq  faits  que  1  On  peut  tenir  pour  historiques, 
joints  à  une  vingtaine  de  fables,  (jui  témoignent  de  T  imagi- 
nation la  plus  puérile  et  de  Tignorance  la  plus  grossière.  Le 
livre  longtemps  populaire  et  même  révéré  parmi  eux,  qui 
passe  sous  le  nom  de  Josippon  ou  de  Joseph,  HLs  de  Gorion, 
n'esta  dans  sa  partie  admissible,  qu'un  extrait  de  josèphe, 
fils  de  Matthias.  Pour  tout  le  reste,  Tauteur,  qui  parait  avoir 
été  un  juif  breton  ou  manceau  du  dixième  siècle,  se  livre  tout 
i\  son  aise  aux  caprices  d'une  imagination  que  ne  gène  pas 
Térudition  même  la  plus  vulgaire.  Selon  lui,  Alexandre  le 
Grand  était  un  magicien,  fils  de  magicien,  qui  causait  en 
^rec  avec  l'arbre  du  soleil  et  en  hébreu  avec  Tarbre  de  la 
lune.  Le  «  césaréat,  que  les  Grecs  appellent  impériosat,  »  lui 
établi  à  Home  par  Impériosus,  tils  de  PtolèniéCt  et,  quand, 
deux  siédes  après,  Jules  prétendit  se  faire  César,  ce  hardi 
jeune  homme  (il  n*avait  alors  que  dix-neuf  ans)  non  vint  à  bout 
qu'en  UKissacraiil  tout  le  sénat.  ISéron  prril  IVappé  de  la  lou- 
ilre;  Vcspasien  fit  mourir  le  roi  juil  Agrippa  et  son  lils  Mo- 
nobaxe,  parce  qu'Agiippa  avait  combattu  son  élection  à  Tem- 
pire  et  l'avait  mÔme  accusé  de  quelques  grands  crimes 
auprès  du  pah  on  (du  Vii[w).  Vespasieu  fut  couronné  par  îc 
même  patron^  avec  toute  la  poni])c  des  empereurs  gerniuni- 
ques,  entre  les  prinœsélecteursdu  saintempire^  au  milieu  du 
peuple  (jui  répondait  amen  et  des  hérauts  d*armes  (|ui  jetaient 
des  florins  d  ur.  Mais  le  plus  uiei  xcilleux  du  livre,  c'est  l'au- 
teur lui-même.  Né  cinquante  ans  avant  Jules  César,  il  prit 
part  à  la  guerre  de  Jérusalem,  ce  qui  lui  donne  cent  quatre- 
vingt-six  ans.  Il  avait  cependant  alors  son  père  et  sa  mère, 
;i^és  l'un  de  cent  ti'ois  aus  <'t  l'autre  de  (juatre-vinj;t-cinq  (de 
sorte  que  lui-même  avait  a'ut  aus  de  plus  que  sa  mère).  Tel 
.  est  cet  historien  dont  les  Juifs  modernes,  ses  éditeurs»  ont  dit 
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que  «  toutes  les  paroles  sont  vérité  et  justice,  que  la  main  de 
rËtemcl  a  reposé  sur  lui  pendant  qu'U  écrivait,  qu'il  appixv 

clic  des  uiicicns  prophètes  el  qu'il  u  y  a  aucune  lausseté  dans 
ses  écrits*.  » 

Quant  aux  écrivains  chrétiens,  ils  n'ont  fait  que  reproduire 

avec  une  entière  confiance  le  récit  de  Josèplie,  fils  de  Matthias. 
Au  quatrième  siècle,  le  savant  Eusèbe,  daus  sou  iiistoire  ecclé- 
siastique, ne  fait  autre  chose  que  l'extraire  textuellement.  Les 
cinq  livres  d'Hégèsippe,  chrétien  du  cinquième  aècle,  sur  la 
chuto.  de  Jérusalem,  ue  sont  également  qu'un  extrait  de  l  liis- 
torien  juif*.  L'autorité  de  Josèphe  se  trouve  donc  conlinnée 
par  l'adhésion  des  chrétiens  qui  le  copient,  parrautoritédes 
païens  qui,  dans  le  peu  qu'ils  disent,  sont  en  général  d*aooord 
avec  lui,  par  le  silence  même  des  Juifs,  on  peut  le  dire  [cai 
des  renseignements  pareils  à  ceux  de  Josippon  sont  équiva- 
lents au  silence).  Son  livre,  écrit  d'abord  en  hébreu  pour  les 
Juifs,  Il  aduit  par  hii-inême  en  grec  pour  les  païens  et  nièinc 
pour  bien  des  J  uifs ,  est  essentieUeiiienl  ie  livre  liistoriquepour 
les  révolutions  de  Jérusalem. 

On  Ta  cependant  diversement  pigé  On  a  eu  parfois  envers 
lui  une  confiance  excessive;  paiioLs  ou  l  a  décrié  avec  excès, 
et,  après  l'avoir  ainsi  décrié,  on  s'est  cru  en  droit  de  le  teiûr 
pour  irréfragable  sur  les  points  qui  s'accordaient  avec  un 
parti  pris  à  l'avance,  pour  suspect  sur  tous  les  autres.  Nous 
n'avons  pas  de  raison,  il  est  vrai,  pour  supposer  à  Josepiie  un 

*  CVstce  fjiK;  (lit  1(!  II.  Tli.iiii,  qui  publia  Fouvi  n^'O  (lu  f  uix  Joscpli  :i  r<  ri. 
fitatitinople,  en  1540.  Il  uvaililêjà  t'ié  publié  eu  14li0.  Wuij&ter  on  (idim.i  uiio 
Terskin,  niais  abrégée  ol  [n  ivi'o  de  ses  fables  les  j»bis  grossîmes.  Lue  éditinu 
connilète  a>et  une  versiou  latine  a  viv  publiée  par  JeiiQ  Gagnicr.  Voj  Bas- 
nagc,  Hintoire  (les  Juifs,  x,  7.  —  Josl.  m,  note  35. 

*  Dans  la  Uibliolhèqvc  lUs,  Pcrcs,  de  la  Bi?ne.  tom*»  Vil.  Il  ne  faut  pa> 
conl(»ridic  e«  l  Ib-^'i  sippc  avec  eehu  qui  vécut  au  jii'tmier  siècle  de  TÉgUse,  et 
dunt  pailcnt  Eiisèbe  et  saint  Jérùme. 
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pariait  dégagement  de  tous  préjugés  et  en  faire  un  héros  de 
véracité  liislorique.  Mnis  quelle  a  été  sa  position,  [nu  buite 
ses  passions  et  ses  préjugés  ?  par  suite  en  quel  sens  a-t-il  pu 
faiblir?  Cest  ce  qu'on  a  peu  eiaminé  et  ce  que  cependant.il 
esl  bien  facile  de  dire. 

Jûsèphe  est  Juif,  pharisien  et  prêtre*  ;  il  s'est  laissé,  de 
plus  ou  moins  bon  cœur,  entraîner  dans  la  révolte  des  Juifs; 
fait  prisonnier  par  les  Romains ,  il  a  su  gagner  la  faveur  de  leurs 
généi-aux,  et,  quand  ces  généraux  sont  devenus  empereurs, 
il  est  demeuré  leur  courtisan  et  leur  protégé.  A  la  ibis  Juif 
et  ami  de  Vespasien,  compromis  dans  la  révolte  et  protégé 
par  le  vainqueur,  que  doit-il  faire?  Évidemment  réconcilier 
la  nation  juive  avec  la  dynastie  vespasienne,  la  dynastie  ves- 
pasienne avec  le  peuple  juif,  montrer  à  la  famille  impériale 
que  la  Judée  n'a  pas  été  si  coupable,  montrer  aux  Juifs  que 
Vespasien  n'a  pas  été  si  injuste. 

11  (lira  donc  d'abord  que  le  peuple  juif  a  été  longtemps  le 
sujet  fidèle  des  Romains;  que  les  empereurs,  dont  on  aime  à 
dler  les  noms,  l'ont  traité  avec  équité  et  une  sorte  de  res- 
pect; que,  sous  le  seul  Néron,  ce  prince  délesté  et  détesté  en 
particulier  de  la  iamiiie  vespasienne,  le  pouvoir  romain  est 
devenu  oppresseur;  que  les  Juife  Tont  supporté  longtemps 
avec  patience;  que  même,  poussé  à  bout  par  la  dureté  des 
«ieiegués  de  Néron,  le  vrai  peuple  juif  ne  se  fût  pas  révolté, 
mais  qu'une  bande  de  factieux  a  prolité  du  désordre  des 

*  Joscphc,  Dé  en  57  ou  38  {de  Vita  sua^  xi),  écrivit  son  livre  de  la  Guerre 
judaïque,  d'abord  en  ln-hreu,  puis  en  grec;  pluBtard  (93),  son  livr<'  lîi  s  An- 
tiquités, Ant.,  u,  9(11,  1);  dcap.  ulL;  emoiteson  livre  Contre  Appim 
{In  Ap»,  eiiaViem  ré{H)nsc  aux  aUaques  de  Juste  de  Tibériade.  Son 
grec  présente  un  grand  nombre  d'hcbralsines,  ce  qui  n'empêche  pas  que  ses 
interprétations  de  Thébreu  ne  soient  quelquefois  erronées.  (Josl.,  vi,  M.) 
Sa  langue  materncUe,  comme  celle  de  tous  les  Jni6  de  Palestine,  était  le 
S}To-Chakiéen. 
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choses  et  des  esprits,  s*est  imposée  à  la  multitude  et  Ta  com- 
promise malgré  elle  dans  une  guerre  dont  elle  ne  voulait 

pas  ;  que  Vespasien,  cliargé  d'éloufler  celle  révolte,  a  bien 
èà  user  de  rigueur,  mab  que  la  responsabilité  eu  retombe 
sur  ceux  qui  par  leur  ambition  ont  entraîné  Israël  dans  cette 
lutte,  et  l'y  ont  maiid*  iui  par  leur  entêtement  fanatique, 
coupables  coiilie  Koiae  et  contre  Jérusalem,  contre  leur 
peuple  et  contre  leur  Dieu. 

Voilà  sur  quels  points  Joséphe  peut  être  un  témoin  repro- 
diable.  Mai>  encore  dans  quelle  mesure?  A-l-il  menti  ou 
a-t-il  seulement  outré  la  vérité  ?  Ses  assertions  sont-elles 
&US6CS  OU  seulement  exagérées?  £n  elles-mêmes,  ses 
assertions  sont  certifiées  par  lensemble  de  Thistoire.  La 
soumission  des  Juifs  aux  Humains  est  uu  fait  qui  s'ac- 
corde et  avec  antécédents  du  peuple  Juif»  et  avec  le  té* 
moignage  des  historiens.  Les  égards  et  le  respect  des  chefs 
romains  envers  Juda  sonl  attestés  également  par  plusieurs 
témoignages  païens  cl  s'accordent  avec  le  bou  sens  de  la 
nation  romaine.  Les  actes  arbitraires  des  procurateurs  de 
Néron  sont  confirmés  par  Tacite,  et  trés-croyables  sous  un 
prince  riipace  Ini-nK  ine  el  (pii  n'étaiL  nuUeineut  adniini>- 
trateur.  La  domiuatiou  tyranuique  d  une  uiinorité  révolu- 
tionnaire  sur  la  masse  de  là  nation  juive  n'a  pas  besoin 
d'être  démontrée  pour  nous;  nous  savons  que  les  révolu- 
tions ne  se  font  pas  auLieiuent.  Sans  doute  sur  ces  puiuU 
divers  Joséphe  a  pu  excéder  la  vérité ,  et  les  documents 
nous  manquent  pour  l*y  ramener  d'une  manière  tout  à 
feil  certaine.  Il  a  pu  exagérer  la  tolérance  des  Romains, 
la  soumission  du  peuple  juil,  la  dureté  des  procurateurs  de 
Méron,  la  violence  et  le  despotisme  des  factions  révolution- 
naires, la  longfinimité  et  la  mansuétude  de  Vespasîen  et  de 
Tilus;  sur  tous  ces  points  il  a  pu  exagérer  l  iiibluire,  et  il 
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esl  bon  d'en  être  averti  ;  nous  en  savons  assex  pour  dire 
qu'il  ne  l'a  point  faussée^ 

Du  reste,  la  ou  il  e>t  impai  lial,  il  est  incontestable  qu'il 
a  été  à  mémo  de  bien  savoir.  Dans  toute  rauliquité  où  les 
mèmmres  proprement  dits  sont  rares,  nous  n*avons  guère 
d'historien  mieux  renseigné.  Témoin  oculaire,  acteur  d  une 
partie  des  événements,  confident  de  Vespnsien  pendant  le 
siège  de  Jérusalem,  son  parlementaire  habituel  auprès  des 
JuiÊ,  il  a  beaucoup  vu  et  il  a  tenu  note  de  tout.  Les  nom- 
breui  fugitifs  qui  passaient  de  la  ville  dans  le  camp  romain 
lui  ont  raconté  ce  qui  se  faisait  dans  l'intérieur  de  la  cité  ;  les 
généraux  romains,  après  la  guerre,  lui  en  ont  l'ait  cuiuiailre 
le  détail.  Il  a  eu  cntic  les  mains  des  mémoires  écrits  par 
Vespasien  lui-même.  Vespasien  et  Titus  ont  lu  et  approuvé 
son  histoire;  le  dernier  y  a  apposé  son  sceau.  Le  roi 
Agrippa,  aclcui  iinporlanl  de  cette  lu?>luire,  lui  a  écrit 
soixante-deux  letlres  relatives  ù  diverses  ])arlies  de  sou 
récita  il  en  cite  deux  qui  contiennent  une  pleine  approbation 
de  l'ensemble Refaire  après  coup  et  à  dix-huit  cents  ans  de 
distance  l'œuvre  d'un  liomme  aussi  bien  renseigné  et  que 
malheureusement  aucun  autre  témoin  ne  contrôle ,  c'est  un 
tour  de  force,  d'érudition  ou  d*imagination,  dont  nous  avon» 
quelquefois  vu  le  pareil ,  je  Pavoue  ;  ce  peut  être  un  exercice 
dV.s^ii  it  fort  agréable,  mais  c'est,  ce  me  seiiiide,  un  h  .iNMil 
historique  très-peu  sûr  et  très-peu  méntoiie.  HypoUièses 
pour  hypothèses,  j'aimerai  toujours  mieux  celies  d'un  con^ 
temporain.  Tenons-nous  en  donc  au  récit  de  Joseph  ;  soyons 

*  f  Sa  véracité,  dit  Jost,  ne  saurait  être  douteuse,  sauf  beaucoup  d'cxa* 
gératlons  en  l*lionneur  des  Juifs  et  au  dctriuient  des  chefs  la  sédition.  Ces 
défauts  métne  doivent  être  attribués,  Doa  à  Josèplie,  mais  à  la  destinatioa  de 

Sfin  ouvnic,'»'.  »  viit ,  17. 

^  Conlrà  Apyion.,i,  9,     De  YUâ*  65. 
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seulement  avei'tis  de  ses  délauis  et,  s'il  pèche,  sachons  en 
quel  sens  il  peut  pécher. 
Rappelons-nous  de  plus  que,  s'il  a  des  défauts,  îl  n*a  pas 

du  moins  celui  d'être  chrétien.  Quoi  que  l'on  puisse  penser 
du  passage  célèbre  où  il  parle  de  Jésus-Christ,  en  y  ajoutant 
ceux  où  il  blAmela  mort  de  saint  Jean-Baptiste  et  la  mort  de 
saint  Jacques  S  ni  ses  flatteries  sacrilèges  envers  Vespasîen,  ni 
son  langage  très-variable  sur  le  suicide  et  sur  !  auii  c  vie.  ni 
son  silence  sur  les  j^rophéUes  de  1  Evangile,  ne  pei  mettent  de 
voir  en  lut  un  disciple  des  apôtres.  Romain  ou  Juif,  modéré 
ou  exalté,  Joséphe  peut  donc  avoir  tous  les  torts  possibles; 
il  n'n  pns  cx;lui  d'avoir  embrassé  rÈvangile,  et  de  chercher 
1  accomplisse  ment  des  prophéties  qui  y  sont  contenues.  Ce 
pharisien  devait-il  avoir  à  cœur  de  montrer  réalisé  au  bout 
de  quarante  ans  ce  qu'avait  prophétisé  le  supplicié  du  Cal- 
vaire? Ce  flatteur  de  Domitien  avait-il  en  léte  les  affaires 
d'une  Eglise  qui  soulîrit  sous  Domitien?  Et  si,  malgré  cela, 
sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  il  vérifie  ces  prédictions; 
si,  témoin  involontaire,  il  dépose  de  la  véracité  d'un  pro- 
phète qu'il  ne  connaît  pas  ou  qu'il  n'aime  pas,  il  me  seinlilt^ 
alors,  et  à  cet  égard,  digne  de  toute  notre  croyance.  U  peut 
avoir  toutes  les  passions  et  tous  les  préjugés,  il  n'a  pas  le 
préjugé  chrétien. 

*  Voyez  Ant.,  xtm,  4  (3»  3),  7  (5,  3);  ti,  8  (9,  i). 
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Iteetmcm  omnia  inilia  suni  dolorum . 

Tout  ceci  u&^i  ^ue  le  conuneoceaicnt  des  doal«urt. 

Cepemlant  le  progrès  mùiiie  do  Juda  faisait  son  péril.  Ni  le 
germe  de  la  révolte  n'était  étouffé  chez  les  Juife,  ni  le  germe 
de  la  méfiance  chez  les  païens.  Les  populations  idolâtres  au 
milieu  dcsquolles  vivait  la  race  Israélite,  jxn  laioiU  envie  à  sa 
richesse  et  à  sa  puissance,  insolente  parfois.  Dans  les  grandes 
villes  de  FÉgypte,  de  la  Gyrénaîque,  de  la  Syrie,  entre  la 
communauté  juive  et  le  peuple  païen,  la  rivalité  était  conti- 
nuelle, r insulte  fréquente,  la  lutte  parfois  ensanglantée.  Les 
écrivains  paiens,  à  partir  du  temps  de  Néron,  affectent  une 
certaine  peur  du  progrés  de  la  race  et  de  la  secte  judaïque. 
«  Cette  nation  tant  de  fois  réprimée,  disent-ils,  finira  donc 
toujours  par  s'accroître  l  Elle  s'arroge  la  liberté  de  faire  des 
loisl  Elle  s*enrichit  des  aumônes  qu'elle  prélève  sur  toutes 
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les  âmes  Taibles  et  iKpiasoes!  Nation  scélérate  qui  a  telle- 
ment propagé  ses  rites,  qu'elle  est  reçue  maintenant  par  toute 
la  terre,  et,  vaincue,  donne  des  lois  à  ses  vainqueurs^  !  » 

Le  pouvoir  lui-même,  moins  passionné  que  les  peuples  et 
moins  empliatiquc  que  les  écrivanis,  s'inquiétait  cependant 
parfois.  Tibère,  Claude  après  lui,  alarmés  du  prosélytisme 
juif  et  du  bruit  que  faisaient  les  Juifs  à  Rome  où  il  n*y  avait 
pourlauL  plus  d'assemblées  |)opulaiie&,  chassèrent  de  Uonie 
tous  les  Juiis.  11  est  vrai  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  y  revenir. 
Claude,  nous  venons  de  le  dii*e,  arrêta  la  reconstruction  des 
murs  de  Jérusalem,  de  peur  que  le  sanctuaire  du  judiAsme 
ne  devînt  une  forteresse  impi  eiuible. 

Mais  ni  celte  hostilité  inévitable  des  peuples  païens,  ni  ces 
terreurs  exagérées  des  écrivains,  ni  ces  méfiances  du  pou- 
voir,  n'étaient  encore  bien  redoutables.  Juda  était  bien  plus 
à  craindre  pour  lui-ménie.  L'esprit  de  révolte  avait  été  semé 
dans  son  sein;  il  y  existait,  au  milieu  de  la  soumission  géné- 
rale, obscur,  mais  fécond.  Au  temps  d'Auguste»  la  Judée,  après 
avoir  été  (au  7  ;i[)i'ésJésus-Clirisl)  déclarée  province  romaine, 
fut  soumise  au  «ccensement.  Le  peuple  était  paisible,  peut- 
être  même  satisfait  d'être  délivré  de  la  tyrannie  des  Uérodes. 
Un  homme  protesta.  Judas  le  Gaulonite  prodama  qu*à  nul  il 
n'appartenait  d'exercer  le  cens,  de  lever  le  Iribul,  de  tenir  la 
souveraineté  sur  Israël;  qu'à  Dieu  seul  était  dû  le  titre  de 
seigneur  et  de  roi.  Ce  fanatisme  d*indépendance  politique 
était  nouveau  dans  Isi  aci,  qui  avait  porté  en  puu  le  joug 

•  ...  coit  Ta  v:at;i.a  ajTwv,  xï.Îttej  à>.>,c£Ov£Î;  cvtc;,  "^r'/.'.jOi.  K7.I  iari  ■A%m^ix 
TCt;  P(i)ti.a'.cî;  ri  "^îvi;  tcjts,  y.^>.c'j6£v  jaÈv  rrùj.xAi;,  aj^r.Oiv  lirt  TTAtÎTrcv, 
woTt  jtît:  ^y.«i«v  Txc  >0{xîo£td;  txvtxrTAt.  Dion.,  XXXVI,  p.  r»7  D-,  eA.  Ltuii- 
clavii. —  Nam  pessiinus  quisqiic,  spretis  rcligioi)ibus  p;»triis,  tribula  cl  slipes 
illiic  congcrchant.  Undô  auctrc  Jkida'oruin  res.  Tac,  Uist.^  v,  5.  —  Kuu^quo 
sccicratissima'  genlis  consuctudo  convaluit,  ut  per  oiunom  tcirani  recepta  sît^ 
et  YÎcti  victoribus  leges  dedcrîoft*  Soi.  apnd  Augnst.,  de  Civil.  Dei^  vi,  ii. 
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des  Cbaldéens,  celui  des  Macédoniens,  celui  de  Rome. 
Judas  mena  la  ^ie  d'aventurier  et  eut  avec  lui  quci^uefc^ 
compagnons,  moitié  fanatiques,  moitié  brigands;  moitié  mar- 
tyre, moitié  bandits;  mvindldes  dans  les  tourments,  et  très- 
redoutables  sur  les  grands  clieiniiis.  C'étaient  des  phtirisiens 
iieuioaate^  el  exaltés,  qui  soullraient  toutes  les  toi  tures  pos- 
sibles plutôt  que  de  dpnner  à  un  bomme  le  nom  de  maître,  et 
qui  en  même  temps  protestaient  sur  les  routes  à  coups  de 
poignard  de  riinprcscriptible  liberté  du  j)euple  do  IMeu. 
Geruie  obscur,  mais  dangereux  qui  couvait  pour  l'avenir  ;  pé- 
pinière de  ces  révolutionnaires  mystiques  qui  devaient  finir 
un  jour,  sinon  par  remplir  Israël,  du  moins  par  le  do- 
luiuer  *. 

Néanmoins  trente  ans  et  plus  sé  passèrent,  le  germe  dé- 
posé demeura  toujours  dans  Fombre;  il  Mut  un  long  temps 

pour  qu'il  achevât  d'éclore;  il  iallut  plus  que  du  temps,  il 
iaiiul  ie  uime  du  Calvaire,  et  c  est  de  cette  redoutable  cause 
qn'humaineroent  et  dirinement,  selon  la  politique  et  selon  la 
loi  de  la  Providence,  il  faut  faire  dater  le  malheur  de  la  na- 
tion juive. 

A  cette  époque,  en  clTet,  toutes  les  portions  du  judaïsme, 
prêtres  et  rabbins,  temple  et  synagogue,  sadduoéens  el  pha- 
risiens, aristocrates  et  dteocrates,  juifs  de  la  Palestine  el 

juifs  (le  la  (l!^jll;i  sion,  s'unirent  dans  un  niêuie  criuie.  11  fut 
pi'ovoqué  par  les  conciliabules  des  docteurs  de  la  loi  (vo/**pt), 
des  scribes  (copistes  de  la  loi?),  des  pharisiens,  les  types  of- 
ficiels  de  la  vertu  rabbinique  :  Técole  et  la  synagogue  en 

*  ios„  Ant.,  STI11, 1  (1,  6);  Be  Beib,  n,  IS  (S,  1),  3^  (17,  8);  Aet., 
S7.  On  Tûit ,  par  rinterrogation  qu^idressenl  k  Notre-Seigneur  les  Phari» 
sicw  et  les  Hérodiens  au  siijet  du  cens  à  payer  à  César,  qu*iiiie  certaine 
popularité  s*atlachatt&  Tidèe  qui  faisait  du  refus  dellinp6t  un  devoir  religieux. 
Matlh.,  un,  i5-Sl;  Harc,  xii,  13-17. 
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prirent  ainsi  leur  grande  part.  De  leur  cùté,  le  grand  prôlre 
et  les  chefs  da  sacerdoce  (princes  des  prêtres),  sadduoéens 
pour  la  plupart  \  le  conseiUèreiit  et  Tapprouiièrent.  Caïphe, 
prophétisant  en  sa  qualité  de  grand-prêt re,  dit  «  qu'il  était 
iMin  qu'un  homme  mourût  pour  tout  le  peuple,  »  imprimant 
ainsi  la  tache  du  déicide  et  à  la  race  d*Aaron  qui  était  la 
sienne,  el  au  sadducéisme  qui  était  sa  doctrine,  et  au  saœrdoce 
dont  il  était  le  chef,  et  au  temple  dont  il  était  le  nmuslre. 

De  plus,  l'arrêt  fut  rendu  par  le  grand  prêtre  à  la  tête  du 
Sanhédrin.  Or  le  Sanhédrin  était  composé  de  trois  chambres. 
Dans!' nue  siégeaient  vin^l-lroispontifes,  les  chefs  des  familles 
sacerdotales.  Dans  uneauU  e,  celle  des  docteui^,  siégeait  un 
nombre  égal  de  rabbins,  présidés  par  le  chef  d'école,  le  nâd. 
Dans  la  troisième,  les  anciens,  leschefedela  haute  bourgeoisie 
d'Israël.  Le  Saiilaiirin  était  ainsi  le  ccnti  e  et  du  sacerdoce  et 
de  l'école  et  delà  nation;  les  sadducéens  y  avaient  place  comme 
les  pharisiens'.  Et  ni  pharisiens,  ni  sadducéens,  ni  pon* 
til'es,  ni  rabbins,  ni  chefs  du  peuple,  ne  rejetèrent  leur  pari  du 
crime.  Le  tétrarque  Hérode,  au  nom  du  judaïsme  sonii-paicn 
de  sa  famille,  apporta  son  tribut  d'aveuglement  et  d'inso* 
lence.  Enfin,  pour  que  nulle  portion  de  Juda  ne  demeurât  in- 
nocente, que  le  peuple  ne  fût  pas  plus  pur  qin^  ses  chefs,  les 
ignorants  plus  que  les  docteurs,  la  démocratie  plus  que 
raristocratie,  les  Juife  du  deiiors  plus  que  les  Juife  de  la  Pa- 
lestine; ce  fut  cette  multitude,  ces  deux  ou  trois  millions 
d'honnues  venus  pour  la  Pùque,  d'Antioclie,  de  Smyme,  de 
Aome,  d'Alexandrie,  de  Cyrène,  de  l'Assyrie,  de  la  Perse, 
peut-être  même  de  la  Chme,  qui  poussèrent  le  cri  d'ana- 

*  AeL,  ?,  17;  sxiu,  C9.  Jotèplie,lfiiig.,  iz,  8  (9,  i),  qui  nous  moatreat» 
h  trois  époques  peu  éldgaées  les  unes  été  aiutres,  la  piiissuice  des  SeddUa* 
céeoÊ  dans  le  sacerdoce. 

*  AeL,  mit,  09. 
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thème  :  «  Prenei-ie  et  crucifiez-le.  Que  son  sang  retombe  sur 
nous  et  sur  nos  enfantsi  » 

Or  une  des  pensée»  qui  édale  à  celte  époque  parmi  ce 
peuple,  est  une  peiiséc  bien  contraire  à  celle  qui  doiuina  de- 
puis la  nation  Juive.  Ce  qui  animait  la  multitudCt  ce  que  les 
chefe  du  peuple  prenaient  pour  cause  ou  pour  prétexte  de 
leur  crime,  c  était  la  fidélité  envers  Home,  la  crainte  de  ses 
vengeances,  le  fanatisme  de  la  souiiit>:>i()ii.  l/arislocratic  re- 
douta ou  cherdia  à  redouter  en  Jésus  un  ennemi  de  César, 
c  Si  nous  laissons  cet  homme  libre,  disait  Caîphe  dans  les 
comités  secrets  du  sacerdoce,  tous  croiront  en  lui,  et  les  Ro- 
mains viendront  et  déti  ulruHl  notre  ville  et  notre  peuple  » 
«Nous  l'avons  trouve,  disent  au  pied  du  tribunal  les  alli- 
dés  de  Caiphe ,  soulevant  le  peuple  et  empêchant  de  payer 
rimpét  à  César,  b  «  Si  tu  le  renvoies,  crie-t-on  à  Pîlate,  tu 
n'es  pas  ami  de  César.  Car  (piiconque  se  fait  roi  est  ennemi  de 
César.  »  «  Nous  n'avons  de  roi  que  César,  »  crie  ce  peuple  cour- 
tisan qui|  avant  un  siècle,  brisera  les  drapeaux  de  César  et 
soulèvera  contre  lui  une  fmerre  atroce. 

C'était  donc  sous  prétexte  de  soumission  que  1  un  agitait 
le  peuple  ;  c  était  par  respect  pour  César  que  l'on  faisait 
violence  à  la  oonsdenoe  pusillanime  du  délégué  de  César. 
La  courtisanerie  devenait  séditieuse,  la  servilité  arrivait 
jusqu'à  l'émeute.  Par  un  tel  crime,  Jérusalem  non-seule- 
ment méritait  sa  chute,  mais  lu  préparait.  Le  chAtiinenl, 
difinement  nécessaire  selon  les  lois  de  la  Providence,  était, 
Sttx  yeux  même  de  la  politique  humaine,  singulièrement 
fedlité.  11  était  dair  que  le  peuple  juif,  initié  aux  allu< 
res  de  la  sédition,  ne  s  en  tiendrait  pas  là ,  et  marcherait 
de  plus  en  plus  dans  ces  voies  tumultueuses  et  violentes 
qui  devaient  le  perdre.  Après  s'être  révolté  pour  César, 
il  ne  tarderait  pas  à  se  révolter  contre  César. 
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A  paiiir  de  ce  jour  en  effet,  Tattitude  du  peuple  juif 

(IcNicnt  plus  violeiile.  La  sôrie  des  rébellions  et  la  série 
des  nmllicnrs  corameuccni  pour  lui.  A  peine  le  déicide  ac- 
compli, saint  Etienne  est  lapidé  au  mépris  de  la  loi  jui^ 
et  au  mépris  de  la  police'  romaine  (55).  En  même  temps 
Saiil  est  envoyé  à  Damas  pour  appeler  snr  les  apùtres  le 
glaive  Juifs  auxquels  la  loi  romaine  interdit  de  lii'er  k 
glaive.  Bienidt  la  eolère  des  Juife  poursuit  saint  Paul  con- 
verti, à  Damas  où  il  est  menacé  d'assassinat  (58),  à  Lys- 
tres  (45),  à  Thilippcs,  à  Thessalnnique,  îi  Bérce  \ô%  à 
Ephésc  (57),  où  ils  suscitent  contre  lui  des  émeutes,  au  mé- 
pris de  la  paix  romaine.  Rome  est  troublée  de  ces  querelles 
et  Claude  expulse  les  Juifs  de  Rome  1 40).  Peu  après,  la 
présence  de  saint  Paul  à  Jérusalem  y  amène  des  émeutes 
violentes,  des  querelles  ef!ix>yables  dans  le  sacerdoce,  des 
tentatives  d'assassinat  encouragées  par  les  prêtres  et  contre 
lesquelles  l'épée  romaine  protège  l'apiMn»,  (58).  Saint  Jac- 
ques le  mineur  est  jeté  du  haut  de  la  terrasse  du  temple 
<et  achevé  à  coups  de  pierres  par  ordre  du  grand  prêtre, 
au  mépris  de  la  loi  romaine  et  du  procurateur  romain  (62*. 
En  puursuivant  les  apôtres,  Juda  devient  le  perturbateur 
iiabituel  des  villes  de  l'empire;  ens'agitant  contre  les  chré- 
tiens, il  s'habitue  à  s*agiter  contre  Rome.  Son  aristocratie 
Ta  jeté  d;uis  les  voies  de  l'émeute  et  il  ira  malgré  elle 
jusqu  à  la  révolution. 

Et  rappelons  ici  la  cause  plus  profonde  encore  qui  faisaitsor» 
tir  Juda  de  son  sang-froid  et  de  sa  paix ,  qui  jetait  dam  les  âmes 
rinquiétudeet  renthonsiasme,  l'auibition  et  le  désappointe- 
ment. La  prophétie  de  Jacob  avait  été  accomplie;  les  septante 
semaines  étaient  épuisées  ;  les  quatre-vingt-cinq  jubilés  d'ÉHe 
Pétaient  probablement  aussi;  le  quatrième  uiillruaiie  était 
lini  ;  la  loi,  à  compter  du  temps  d  Abraham,  avait  fait  ses  deux 
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mille  ans.  Et  le  Messie  manquait.  A  mesure  que  les  aonèes 
s'écoulaient  »  Timpatience  }u  ècipîtail  Juda  vers  la  révolte  ^ 

Voilà  pourquoi  la  (lifTércnce  est  si  grande  eiilrc  la  Jri  iisa- 
lem  d'avant  le  temps  du  Sauveur  et  la  Jérusalem  des  an- 
nées suivantes.  Celle-là  est  paisible  et  soumise;  elle  se  laisse 
conduire  par  la  prudence  cauteleuse  de  raristocratie  sacer- 
dotale ;  la  secte  ou  plutôt  la  bande  de  Judas  le  Gaulonite 
e$l  peu  nombreuse;  Jérusalem  attend  le  3l€ssie.  L'autre  au 
contraire  devient  d'année  en  année  plus  inquiète  et  plus 
turbulente;  son  aristocratie  n'est  plus  maîtresse;  les  seo- 
taîres  Iknattques  se  multiplient;  c'est  ([u'alors  Jérusalem 
cherclK?  le  Messie.  Elle  n'a  pas  voulu  du  Fils  de  Dieu  ;  elle  se 
donnera  au  premier  escamoteur  biblique  qui  se  rencunli  eni 
sur  son  chemin.  Elle  n'a  pas  voulu  de  Témancipation  spiri- 
tuelle qui  lui  était  offerte;  elle  se  jette  dans  les  folles  espé- 
ranc4?s  d*éniaiieii)ation  politique.  Elle  proteste  icligicuse- 
meot  contre  l'Eglise;  elle  proteste  politiquement  contre 
Rome;  plus  elle  se  sépare  de  Tune,  plus  aussi  elle  se  sépare 
de  l'autre.  Son  Sanhédrin,  qui  a  cru  ne  la  brouiller  qu'avec  l'É- 
glise qu'il  déteste,  l'a  compromise  avec  Rome  qu'il  redoutait. 

Et  Juda  ne  s'agitait  pas  seulement  contre  Rome,  il  s'agitait 
contre  lui-même.  Cette  renconbrequi  avait  eu  lieu  entre  les  dif- 
férents éléments  du  judaïsme  pour  accomplir  le  déicide,  ne 
pouvait  constituer  un  accord  durable;  cou  une  les  alliances  qui 
se  iunt  pour  le  crime  ^  le  lendemain  du  crime  die  devait  se 
rompre.  Lesdissratiments  devenaient  des  ruptures.  11  se  des- 
sinait peu  à  peu  un  parti  de  Tinsurrection  contre  le  parti  de 
la  paix,  un  [iarti  révolu [ionnairc  coiilrc  le  parti  conscrva- 
teur,  un  parti  despropiiclics  contre  le  parti  des  indiitércnts. 

'  D*après  le  fabbîn  Umasaé  (m  dix-septième  siècle),  les  radens  JvSh  et 
ceux  surtout  qui  prirent  les  armes  contre  les  Romains  alteedaent  la  Tenue 

(lu  Mossie  et  espéraient  de  lui  leur  délivrance.  De  vUm  termuM,  apud  Baa- 
Mgo,  fliif .  des  Juifs,  yi,  25. 
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Pour  la  paix  et  pour  rallciilc  paisible  de  Tavenir,  pcii- 
ehaîent  plutdt  les  Juifs  de  la  dispersion  :  vivant  plus  loin 
du  centre,  plus  en  contact  avec  les  infidèles,  ils  pou- 
vaient être  et  plus  patients  et  plus  dociles.  Dans  le  même 
sens,  penchaient  également  les  sadducéens  et  ceux  qui  in- 
clinaient vers  le  paganisme,  plus  résignés  à  ne  pas  voir 
naître  ce  Messie  qu'ils  avaient  moins  dcsiiù,  ni  se  relever 
cette  terre  d'Israël  pour  laquelle  leur  patriotisme  était  plus 
calme.  Dans  le  même  sens  également,  les  riches  et  les  puis- 
sants de  iuda,  l'aristocratie  sacerdotale,  occupée  des  rites 
plus  que  des  croyances,  de  gouverner  Israël  plus  que  de  le 
gloriiier;  tous  ceux-là  pouvaient  maîtriser  leur  impatience, 
et  songeaient  surtout  à  ne  pas  livrer  aux  Romains  par  une 
révolte  insensée  Israël,  Jérusalem  et  le  temple. 

Vers  le  parti  révolutionnaire  et  prophétique  penchaient  au 
contraire  les  Juifs  de  la  Palestine  plul6t  que  les  Juifs  de 
la  dispersion;  les  rabbins  à  rencontre  des  prêtres;  le  dergé 
des  synagogues,  si  je  puis  l'appeler  ainsi,  en  contraste  avec 
le  clergé  du  temple;  les  pharisiens,  par  rivalité  pour  les 
sadducéens;  les  pauvres  et  le  peuple  en  haine  des  grands  et 
des  riches.  Le  rabbinîsme  pharisien,  dominant  la  Palestine  el 
dominant  les  classes  populaires,  avait  fait  (et  je  le  dis  en  son 
honneur)  du  royaume  de  Dieu  et  de  Tapparitiou  du  Messie 
le  sujet  de  ses  commentaires,  la  vie  de  son  école,  la  préoccu- 
'  pation  de  sa  fol. 

Ainsi  Juda  se  scindait  de  plus  en  plus  en  insouciants  et  en 
impatients,  en  timides  et  en  exaltés.  Si  hors  de  la  Judée,  dans 
les  palais  des  rois,  dans  les  écoles  sadducéennes ,  on  pou- 
vait prendre  en  patience  l'absence  du  3Iessie  et  la  domina- 
tion romaine:  dans  les  synagogues,  dans  les  écoles  phari- 
salques,  dans  les  cabanes  de  Juda,  on  ne  se  consolait  pas. 
C'est  là  que  l'on  calculait  les  semaines  de  Daniel,  que  Ton 
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discutait  les  prophéties,  qu*on  entassait  les  intarprétalions, 
qu'on  ajoutait  aux  prophéties  véritables  des  traditions  men- 
songères '  ;  c'est  là  que  germaient  l'impatience,  le  désespoir, 
la  révolte*. 

La  source  du  mal  ainsi  reconnue,  déroulons  rapidement 
la  série  des  premières  fiiutes  et  éf»  premières  douleurs 
disraêl. 

Le  règne  de  C;iligula  fut  le  drliut  des  souffrances  du 
peuple  juif;  il  lui  donna  un  l'edoutabie  avant-goiU  de  ses 
désastres  futurs.  J'ai  raconté  ailleurs  celte  persécution;  sor- 
tant, pîtr  suite  de  sa  folle  manie  d'apothéose,  des  traditions 
toléranlrs  du  pouvoir  romaui,  C.ili^Mil;i  veut  iiuposci  aux 
Jui&  l'adoration  de  sa  propre  pei*sonnc  ;  il  donne  à  ses  su- 
jets païens  Texemple  de  la  persécution  (38-40;.  Le  prince 
a  commencé,  les  peuples  suivent.  Les  peuples  compren- 
nent que  les  Juifs,  par  leurs  poursuites  tumultueuses  contre 
les  chrétiens,  ont  dêuiénté  du  pouvoir  romain  même  rai- 
sonnable ;  le  prince  et  les  peuples  soupçomient  peut-être 
aussi  que  les  Juifs  ont  démérité  de  Dieu  par  le  meurtre  du 
Calvaire.  I  Judée  pourtant  on  Israël  est  inonae*^  do  la  plus 
grande  de  toutes  les  douleurs,  celle  cie  vou'  une  idole  païeune 
dans  le  temple,  Taristocrâtie  sacerdotale,  encore  puissante, 
maintient  la  soumission,  empêche  le  sang  de  couler  ;  c'est 
à  forexî  de  rrsijjaiatiun  et  de  douleur  que  Jérusalem  désarme 
ses  persécuteurs  et  épargne  a  sou  temple  le  deriuei'  des  ou- 
trages. Mais,  à  Alexandrie,  la  bride  est  lâchée  aux  païens  ; 
ils  se  jettent  sur  la  population  juive,  brûlent,  massacrent, 

'  Voir  quelques  exemples  de  ces  iuterpi'étations  ou  de  ces  pro]>hét>es  dans 
J<»sr,,ho,  IV.  n  (6,  :>).  Vf.  7  i2,1),  ,>0  (.>,  2),  31  (:»,  i). 

*  «  Lt>  Juli^s;lIlts  traitaient  mal  le  peuple,  le  peuple  iiiétlila  la  perte  des 
puissants.  Ceux-iy  d;iicnt  .igitcs  de  l'esprit  de  dumination,  ceux-ci  deTesprit 
de  violence  et  de  pilla*^^'.  *  Jo^.,  de  Bel,,  m,     (8, 1). 
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s'acharnent  même  sur  les  cadavres,  et  lous  les  oratoires  du 
vrai  Dieu  sont  changés  en  temples  paiens*. 

Hors  même  de  l'empire,  au  delà  de  TEuphrate,  la  puissance 
de  ces  deuxirères  juifs,  Asiiiée  et  Aniiée,  qui  avaient  pendant 
quinie  ans  tenu  à  leur  gré  la  Mésopotamie,  amène  à  ce  moment 
une  réaction.  Asinée  étant  mort  empoisonné  par  la  femme  de 
son  frère,  Amiee,  à  sou  tour,  esl  assassiné  par  les  païens.  Les 
InîfedeBabylone,  que  jusque-là  le  renom  des  deux  ficéres  dé- 
fendait contre  la  haine  invétérée  desidolâtres,  sont  maintenant 
poursui\is.  Séleucie  leur  sert  d'abonî  de  refiigu,  mais,  au  boni 
de  six  auMoes,  la  population  grecque  se  soulève  contre  eux  et 
en  fait  périr,  dit-on,  jusqu'à  cinquante  mille.  Les  débris  de 
cette  malheureuse  race  se  retirent  à  Ctésiphon.  BienlM 
Ctésiphon  n'est  plus  tenable  et  il  faut  cherclicr  refuge 
à  Néerda  et  àNisibe*.  Ce  moment  de  crise  et  de  douleur 
était  un  avertissement  donné  au  peuple  d'Israël,  il  l'avertis- 
sait de  ce  qu'étaient  et  la  haine  des  ptrîens  et  la  colère 
de  Dion  ;  il  lui  prédisait  d'auti'es  douleurs  qui  devaient  un 
jour  l'aire  oublier  celles-là. 

Le  règne  de  Claude  donna  aux  Juifs  de  l'empire  quelques 
années  de  repos.  Le  prince  était  honnête  ;  les  délégués  qu'il 
envoyait  en  Judée,  au  moins  pendant  les  premiers  temps  de 
son  règne,  ne  furent  point  oppresseurs.  Jérusalem  aurait  dû 
respirer.  Mais  l'inquiète  recherche  du  Messie  la  tourmentait 
toujours.  Dés  avant  la  mort  du  Sauveur,  quelques  clicfs 
d'avenlui  icrs  s  étaient  donnés  pour  des  inspirés.  —  Tlieudas 
(an  4  avant  Jésus-Christ),  selon  l'expression  des  Écritures» 
«  s'était  dit  être  quelqu'un  »  et  avait  réuni  autour  de  lui  quatre 
cents  hommes.  —  Judas  ie  Gaulonite,  dont  nous  avons  parlé, 

»  Josèphe,  Ant.,  xvin.  8  (6,  W),  10,  11  (8).  —  De  Beïlo,  n,  10.  17  (S 
et  10)  —  Philo,  iii  flaccum,  de  Legalione.  —  Dion  Cassius,  lu,  p.  660. 
•  Josèplie,  AhI.,  xviii,  12  (9,  5-9). 


Digitized  by  Google 


CHAP.  V.  —  PBBHifiRBS  ACITATIONS  DU  PEITPLB  JUIF.    1 15 

avait  nienô  après  lui  une  iouic  plus  gi'unde  encore  Mis 
avaient  péri  cependant,  l'épée  romaine  en  avait  proiqple- 
ment  fait  justice;  leur  parti  s'était  dispersé  ou  se 

oublioi  . 

Mais,  après  la  mort  du  Sauveur,  ces  imposteurs  se  multi- 
plient et  exercent  une  puissance  plus  sérieuse. — Sous  le  gav- 
vemem^t  même  de  Pîlate  (57),  ce  ne  sont  plus  les  se«ls 

Juifs,  ce  sont  les  Samaritains,  leurs  éternels  adversaires, 
niuib  disc4>les  de  la  même  loi  el  entretenus  dans  les  mêmes 
espérances,  «pii  commencent  à  prêter  l'oreille  aux  impos- 
teurs. Un  faux  prophète  parait  qui  leur  révèle  que  des  vases 
d'or  ont  été  enfouis  par  Moïse  sur  le  mont  Garizîm  ;  dos  mil- 
liers d'hommes  se  rassemlilenl  dans  un  l>omg  voisiu  [lour 
aller  de  là  gravir  la  sainte  montagne.  Maïs  la  montage  «st 
gardée  par  les  troupes  romaines  qui  taillent  en  pièees  ces 
malheureux  *.  —  Plus  tard,  sous  le  règne  de  Claude  (an  4^, 
c'esl-à-dire  la  dcnùéi'c  année  de  la  dernière  semaine  de  Da- 
niel, selon  le  calcul  le  plus  favorable),  apparaît  chez  les  Juils 
un  prétendu  prophète,  un  magicien  (70^^)»  appelé  aussi  Theu- 
das.  Il  persuade  à  une  multitude  d*hommesde  partir  avec  iMt 
rc  qu'ils  possèdent  et  de  le  suivre  jusqu  au  Juurdaiu,  (jn'il 
leur  fera  ti'averser  à  pied  sec.  La  cavalerie  romaine  1»  s  pour- 
suit, en  tue  un  grand  nombre  et  leur  chef  a  la  tète  tranchée.  Le 
fenaUsme  juif  verse  là  son  premier  sang.  —  Bientôt  devx  tils 
de  J  udas  le  Gaulonite  reparaissent  et  sont  mis  en  cnn\  (40)  \ — 

»  Tlieudas  ou  JuJas,  liU  il'Ézûcbiaii,  thei  de  voleurs.  Àct.,  v,  ÔG.  —  Juj., 
De  îkL,  II,  6  {4,  i). 

*  Jori-plip,  Antû}.,  xvm,  ô  (4.  2).  Selon  une  tlituiii-jue sainarilaine inaïuj- 
.-«crite,  nU'c  par  ^ehnd  i  lk'  ninnmis  Siimaritatus,  dis^.  11),  les  va.ves  sacrés 
tlu  to:m>lu  aur.ucut  été,  a|nè?  ia  prise  iK-  irnisaUMU  |wr  NabuchedonosAr, 
caclii's  par  It*  grand  [irétreOi^ias.  Il  faudmit  peut-être lireiliinsJosèplieIftrw; 
an  lieu  de  Mb'iows. 

*  Joïèplic,  Antiq,,  m,  ô 
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Peu  après,  une  insulte  grossière  d'un  soldat  romain  pro- 
voque une  éiiieute  et  1  emeule  une  répression  sanglante  (48). 
Selon  Josèplie,  qu'il  ne  faut  pas  tmijours  croire  en  matière 
de  chiffreSt  plus  de  dix  mille  hommes  périssent  *. 

Depuis  ce  moment,  tout  s'assombrit.  La  pensée  lùvolu- 
tionuaire  a  surgi  dans  l'àme  de  ce  peuple.  U  y  a  ouvertement 
un  parti  de  la  liberté.  £n  attendant  qu'il  domine  sur  la 
place  publique,  il  se  promène  sur  les  grands  chemins.  La 
Judée  est  pleine  de  libt  râleurs  qui  la  ^ullcul  *. 

A  ces  signes,  avertis  qu Israël  se  perd,  les  païens  s'agi- 
tent autour  de  lui,  comme  les  oiseaux  de  proie  autour  d*un 
homme  qui  va  mourir.  Samaritains  et  Syriens  se  jettent  sur 
les  (eri  es  juivos,  profanent  les  synago^uies,  dénient  aux  Juife 
leur  droit  de  cilét  et,  repoussés  par  eux,  livrent  de  véritables 
batailles.  Le  procurateur  romain  Cumanus  intervient;  op- 
presseur et  cupide,  faisant  souvent  le  brigandage  pour  son 
propre  compte,  payé  par  les  Juifs,  payé  par  les  Samaritains, 
il  se  décide  pourtant  contre  les  Juifs,  et  lance  sur  eux  ses 
cohortes,  recrutées  parmi  les  paiens  de  la  contrée,  ennemis 
naturels  des  Isr«iéliles.  Celle  fuis  la  révolte  est  prés  d  V^clater, 
le  mol  de  iiberle  est  prononcé.  Un  dicl  de  brigands  célèbre, 
Ëléazar,  iils  de  Dinée,  sort  de  ses  montagnes  et  se  met  à  la 
tète  des  insurgés  qui  l'appellent.  Les  supplications  de  Taris- 
tocratie,  les  prières  des  |)rétres  qui  parcourent  Jérusalem,  la 
téte  couverte  de  cendre,  la  justice  de  l'empereur  qui  recon- 
naît le  droit  des  Juils  et  punit  leurs  adversaires,  apaisent 
pourtant  la  révolte  (51).  Jérusalem  gagne  à  ce  délai  ûa,  ans 
de  vie,  mais  non  de  repos 

Wos.,     Belle,  11.  20  (12,  i).  Ailleurs  il  dit  20,000,  Ànliq.,  u.  4  (5, 3). 

*  Tmv  -^xs  ifweénvt  M  ttmn^MyA»  {Antiq  ,  IX,  4  (5,  i).  De  Belk,  Ut 

5^0(12,  2).) 

*  Jos.,  Antiq.,  xx,  0  (S,  5).  ^  De  B$L,  n,  21  (12, 3).  —  Tadt.,  Ann^M 
111, 54. 
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Sous  rcmpire  de  Claude,  la  paix  s'était  donc  à  peu  près 
maintenue.  Mais^sous  ?iéron.  la  guerre  couve  de  toutes  parts. 
Le  prince  est  à  la  fois  cruel  et  insouciant:  il  n'a  rien  ni  de 
rhonnètclô  de  Claude  ni  dr  la  rigidilr  ndmiiiistralive  de 
Tibère,  ^es  procura  leurs  piUeuti  pou  lui  iuiporle.  Peul-èlrQ 
même  à  l'égard  de  la  Judée,  un  calcul  politique,  la  crainte 
qu'inspiraient  la  puissance  et  Tinsubordinalion  de  \m  race 
juive,  sert-elle  de  slinrifilaul     de  pnHexte  h  leurs  instincts 
cupides.  Le  pouvoir  romain  quitte  ses  traditions  tutèlaires; 
il  semble  s'étudier  à  provoquer  une  révolte  pc»ur  en  ûnir  d'un 
coop  avec  iîcs  Juifs  dont  î!  s'inquiète,  l/affrandii  Félix  (52-fi()), 
pi  (H  orateur  de  Judi''e,niari  de  trois  reines,  gouverne  avec  «  le 
despotisme  d'un  roi  et  l'âme  d'un  valet  *.  »  Portius  Festus 
(6(V62^,  Albinus  (62-64),  Gessius  Florus  (64  ou  65),  se  suc- 
cèdent ;  tous  oppr»^senrs,  h  l'exception  du  premier  ;  tour  à 
tour  recevant  de  l'or  des  Juifs,  eu  recevant  de  leurs  ennemis; 
réprimant  les  brigands  et  entrant  en  marché  avec  eux;  pu- 
nissant les  assassins  et  se  servant  des  assassins;  concourant 
avec  tous  ces  nv( nlnrieiN  n  uiainlenir  dans  le  pays  uu  Mat  de 
misère  année  qui  desespère  et  exalte  les  àines;  n'ayant  pas 
souci  de  la  guerre  dont  ils  vont  léguer  le  fardeau  à  leurs 
socoesseurs,  pourvu  qu*au  bout  de  leur  administration  ils  re- 
viennent à  Rouie  iiiillioiMiaires. 

Aussi  la  Judée  se  perd-elle  de  plus  en  plus.  La  secte  de 
Judas  le  Gaulonite,  ce  pharisalsme  des  grands  chemins,  obs- 
cure pendant  soixante  ans,  reparaît  alors  sur  la  scène.  I^e 
germe  déposé  dans  Tombre  éclùl  en  nombi^ux  épis.  Q\m\(\ 
on  réprime  les  brigands  dans  la  campagne,  ils  rentrent  dans 
la  cité  et  de  bandits  deviennent  sicaires  (rai/H«i).  Cachant  sous 
leurs  vctenicnts  de  courtes  épèes,  ils  viemient  au  temple,  se 

*  Jim  regîmn  smîli  ingoiio  eicrcnîl.  (Tscît.,  BUior.,  v,  9.) —  Voir,  tor 
fëlk,  Tadto,  Ikid.  —  Jot.,  ilfif u.  5  (7, 9).  —  Smion.,  m  Ckmâ.,  i8. 
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mélcnl  à  la  f  iilc,  frappent  leur  ennemi,  crient  eux-mèines  à 
l'assassin  et  disparaissent  au  inili(;n  du  tumulte  (52)  Ban- 
et  àicaires  sont  les  deux  partis  politiques,  les  deux 
mances  de  la  révolatioa,  les  deux  espérances  dlsrad. 

A; IX  uns  et  aux  autres  se  joignent  encore  les  faux  mes- 
sies. Des  magiciens  et  des  imposteui^  se  montrent  à  la 
Miti^ude,  lui  persuadant  de  les  suivre  au  désert,  où  Dieu 
In  fera  voir  de  grands  prodiges  ;  politiques  plus  encore 
que  fanntiques,  ne  rêvant  que  signes  dans  le  del  et  révo- 
lutions sur  la  terre;  car  ces  prodiges  que  Dieu  doit  opé* 
rer  au  désert  sont  des  signes  de  liberté  \  —  Un  KgypUen, 
aiagiden  et  faux  prophète  (55  ou  57)»  entraîne  ainsi  jus- 
trente  mille  hommes,  les  conduit  au  mont  des  Oli- 
viers, pei-suadés  qu'à  leur  aspect  les  murailles  de  Jérusalem 
tomberont  et  qu'ils  pourront  y  enti  er  pour  renverser  la  puis- 
9«oe  romaine.  Les  soldats  romains  les  attaquent;  quatre 
cents  d'entre  eux  sont  tués.  U  magicien  disparait  sans  qu*on 
l'ait  jamais  revu  ;  ses  adliérents  dispersés  vont  grossir  te 
nonibre  des  bandits,  et  plus  que  jamais  le  cri  de  liberté, 
sanctionné  par  les  faux  prophètes,  retentit  dans  toutes  les 
cavernes  de  Juda  *. 

H  faut  bien  le  comprendre  :  ce  qui  se  préparait,  ce  n'était 
pas  sculeuïcnt  une  révolte,  c'était  une  guerre  civile.  Ce  n'était 

*  Jo»èi»he,  De  Belle,  ii,  '25  (15,  5).     Antiq.,  iSt  1  (<■  ^^)' 

•  r«!Ti«  Jisî  ifffltTidMî  dW?«»iïcs  Anliq,,  M,  «  (S,  6).  —  nwfcw 

Bel.»  n»  S3  (15,  U). 

»  Aei.  Apoa.,  XII,  58.  —  JoiAfiie.  heo  dtolo.  —  Sor  celte  miMa  dft 
liiiKlili  arec  les  adepUtdes  fainr  messies.  6t     fSwm  %%\  X^rr^ixc'.  <mi- 

plus  M»  sous  e  procurateur  P«sCus(da),  un  hïi  pareiL         n,  1  (&-iO). 
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pas  seulement  une  guerre  d'Israël  contre  Home,  c'était  une 
guerre  d'Israél  contre  lui-même.  J'ai  (ait  voir  quelles  oppo- 
sitions existaient  en  Israël,  et  principalement,  en  Israël 
comme  partout,  roppusition  ôterneile  de  l  aristoci  alie  et  de 
la  démocratie,  de  la  richesse  et  de  la  pauvreté.  Les  rabbins^ 
el  surtout  leurs  disciples  pauvres,  que  leur  pauvreté  rendait 
parfiiilemcnl  libres  de  l  èvcr  toutes  les  révolutions  et  toutes 
les  euiancipa tiens  possibles,  étaient  moins  les  euuciuis  de 
Rome  que  les  ennemis  de  cette  aristocratie  des  richesi  des 
prêtres,  des  sadducéens,  qui  tenait  pour  la  tradition  de  rési- 
^nation  etde  patience;  ils  étaient  révolutionnaires  (v«wTfotTr«i|^ 
plus  que  dévots,  plus  épris  de  couvoitisie  pour  la  mai  sou 
des  riches  que  de  sèlc  pour  la  maison  de  Dieu;  ib  foisaicnt 
par  leurs  brigandages  la  <2^errè  aux  Romains,  mais  surtout 
aux  Juifs  amis  des  Uomaias.  Us  dévastaient  leurs  biens,  ils 
pillaient  leurs  maisons,  ils  brûlaient  leurs  villages,  ils  punis- 
saient par  le  meurtre  Tobéissance  à  Rome.  Us  proclamaient 
(que  de  fois  n'avons-nous  pas  nous-mêmes  entendu  un  |)a- 
rcil  langage  1)  «  que,  la  liberté  étant  pour  tout  le  monde, 
il  fallait  l'imposer,  même  de  force  et  sous  peine  de  mort,  à 
ceux  qui  ne  la  voulaient  pas.  »  Le  parti  de  la  liberté  sera 
donc  toujours  le  plus  despotique  de  tous  les  partis  M 

Ceci  nous  explique  du  reste  pourquoi  au  nulieu  de  ces 
perturbations,  le  temple  et  les  rites  solennels  du  mosaisme 
furent  respectés  des  Romains  plus  même  que  des  Jui^.  La 
religion  du  temple  était  auliiévolutionnaire ,  aussi  Rome 
ménageait-elle  le  temple.  Le  profaner,  outrager  la  loi,  in- 
sulter directement  la  tradition  mosaïque,  c'eût  été  provo- 

*  Josèphe  arait  eotendu  les  réToluUonnaires  modei-ncs  :  Kal  i;p&;€iav  r^m- 
pxKoio^t  Xa^cvTiç  7CÙC  ixctMÎM;  SwiXtMtvt  irpoitpcfAivc'j;.  De  Bel.,  li,  27t  (13, 
i).  V'-ir  aussi  Antiq.,  xx,  6  (8,  6).  —  Sur  tout  ce  qui  précWt»,  Antiq  .  xit 
«,  9  (9).  — 1>«  B.,  II,  34  (4,  5).  —DeVUàiuâ,  14  (1,5). 
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quer  d  une  manière  par  trop  ouverte,  uon  seulenieiil  les  no> 
valeurs,  les  mystiques,  les  rabbins  devenus  prophètes,  mais 
les  plus  calmes  et  les  plus  patients  d'entre  les  Jui&,  les  che& 
de  la  bourgeoisie  et  du  sacerdoce,  l;i  masse  entière  de  la  na- 
tion. Israël  eût  été  en  droit  d  imiter  aloi  s,  non  l;i  soumission 
de  Jérémie,  mais  la  résistance  des  Machabées.  Les  habitudes 
romaines  de  tolérance  religieuse  persistaient  donc,  même 
sou.>  les  plus  mauvais  procurateurs.  Au  ujilieu  de  leui-s  ex- 
cès, ni  la  loi  ni  le  temple  n'étaient  attaqués.  Des  victimes 
étaient  toujours  amenées  aui  prêtres  au  nom  de  Tempereur. 
Nulle  image  idoK^triquc  ne  souillait  Jérusalem.  La  tutelle  du 
temple,  c'est-à-dire  son  administration  tenjporcllc,  était  re- 
mise au  Juif  Agrippa  *  ;  le  choix  du  grand  prêtre  lui  était 
également  laissé.  La  garde  de  Thabit  pontifical,  autrefms 
usurpée  par  les  Hérodes,  demeuiail  au  grand  ['i  être.  Môme 
le  procurateur  Venlidius  Cumanus,  qui  avait  dmmc  les  pre- 
miers exemples  d'oppression,  avait  puni  de  mort  un  soldat 
romain  coupable  d'avoir  déchiré  la  loi  de  Moïse.  César,  res- 
peclaut  la  couscicnce  juive  jusque  dans  ses  sci  upulos,  veuaif 
de  faire  abattre  une  galerie  du  liaut  de  laquelle  le  roi 
Agrippa  pouvait  jeter  un  regard  indiscret  sur  les  cours  inté- 
rieui"es  du  temple.  Sauf  une  ou  deux  tentatives  des  proaira- 
teurs  pour  louclier  au  trésor  sacré,  tout  ce  qui  tenait  au  sanc- 
tuaire était  sauf.  Rome  avait  pu  se  départir  de  sa  justice, 
envers  le  peuple,  mais  non  de  son  respect  envers  le  INeu. 

Au  contraire,  puis(|ue  le  leuiple  élaiL  autirévoluliouuaire, 
qu'il  était  le  foyer  du  parti  de  la  paix,  le  centre  de  l'esprit 
consenutcur,  les  révolutionnaires,  sans  dépouiller  le  respect 

*  Avaot  lui  elle  «fait  été  eoofiëe  i  ton  oncle  flérode,  roi  ê»  Cbilciile  (an 
45).  Jot.»  Antiq,,  ii»  1  (1,  5).  —  Sur  I^InbitpoDliGod,  toj.  AnI.,  xthi.  S 
(a,  5,  4);  \x,  1,  9.  Sur  CuinanoB,  Ant.,  xx,  A  (5,  4);  de  B.«  ii  (ti  S}. 
Sur  la  galerie  d*A|rippe,  AnL,  ix,  7  (8,  11). 
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du  temple  et  de  la  loi,  étaient  portés  à  les  ménager  moins. 
Us  avaient  en  dehors  du  temple  leurs  docteurs»  leurs  inspi- 
rés, leurs  prophéties,  et,  pour  ainsi  dire,  une  religion  toute 
entière.  Aussi  (et  pour  des  disciples  de  Moïse  le  symptôme 
était  redoutable)  c'étaient  plutôt  des  Jui&  qui  se  chargeaient 
de  profaner  le  temple  de  Dieu  respecté  par  les  Romains.  Le 
sacerdoce  était  divisé  contre  lui-même  ;  par  une  politique 
fatale,  les  Ht  rodes  et  après  eux  les  Césars  avaient  ci  ninl  de 
laisser  le  ponlilicat  se  perpétuer  dans  les  mêmes  luains. 
Presque  tous  les  ans,  ils  dépouillaient  le  grand  prêtre  de 
l  i'pliod  pour  le  donner  à  un  autre.  11  y  avait  ainsi  dix, 
quinze,  vingt  grands  prêtres  en  souvenii  ou  en  expectative, 
remplissant  Jérusalem  de  leurs  regrets  ou  de  leur  ambition, 
sadduoéens  ou  pharisiens,  aristocrates  ou  démocrates,  con- 
servateurs ou  révolutionnaires,  en  lutte  fréquente  et  dont 
les  luttes  allaient  jusqu  à  la  violence  et  jusqu'aux  armes.  Les 
parvis  rurent  rougis  du  sang  des  prêtres.  Un  autre  genre 
d'anarchie  troublait  le  temple,  ie  gardien  légal  de  rédilioe 
sacré  était,  comme  je  viens  de  le  dire,  le  roi  de  Chaldde 
Agrippa,  de  la  race  d'Hérode.  Juif  savant,  mais  d^une  ortho- 
doxie suspecte  et  qui  dépensait  l'argent  de  ses  sujets  Israélites 
à  faire  aux  villes  païennes  des  cadeaux  de  statues,  de  temples 
et  de  gladiateurs,  Agrippa  jugeait  pourtant  de  sa  gloire  de 
réformer  le  sanctuaire  et  il  boulevei*sait  à  son  gré  les  rites 
mosaïques.  Or  il  avait  été  dit  à  Israël  :  «  Si  tu  ne  veux  pas^ 
écouler  la  voix  du  Seigneur  ton  Dieu,  et  observer  les  ordres 
et  les  cérémonies  que  je  te  prescris  aujourd'hui,  toutes  les 
malédictions  viendront  sur  toi  et  le  saisiront' .  » 
On  en  était  venu  là  (62)  sous  1  avant-dernier  procuialcur 

•  Deulcron.,  xxviii,15.  —  Levii.,  \m,  3tô.  —  Jm.,  de  fî..  ti,  5  (5).  — 
SurlefNiiifigsuiiaiie  d*Agiii>pa,  Anliq.,  w,  7  (8,  1 1),  8  (9).Sa  teienceju- 
«bSqne  e»t  attestée  par  S.  Paul  {Aet,  uti,  3)  et  par  Icarabbii». 


isa  RÛII&  ët  la  juoéb. 

Albinus  et  sous  l'avanl-demier  grand  prêtre  Jésus,  fils  de 
Camala,  lorsque  la  restauration  uu  la  leconslruclioii  du 
temple  commencée  par  Uérode  le  Grand  s'acheva  après  plus 
de  soixante  ans  de  labeur..  était  ce  temple  qu'Gsdras  avait 
relevé  de  ses  ruines,  dont  le  prophète  Aggèe,  dans  ses  élans 
inspirés,  avait  annoncé  la  gloire,  duui  les  ainîties  du  Christ 
trente  ans  auparavant  admiraient  l'inébranlable  structure. 
Son  achèvement  aurait  dû  être  pour  Jérusalem  Toecasion 
d'une  joie  solennelle.  Mais,  ni  pour  ce  sacerdoce  armé  contre 
lui-Hiùine,  ni  poui*  ces  tiuciours  égarés  à  la  recluMche  de 
leu|^  Messie,  ni  pour  ce  peuple  désespéré  de  l'altendre,  ni 
pour  ce  pays  dévoré  par  le  brigandage  et  la  tyrannie,  n'é- 
taient  faites  les  joies  d'Israël  autour  idu  tabernacle,  celles 
de  Salomon  à  l  aspccL  du  premier  temple,  celles  dos  exilés 
en  revoyant  le  tem[)lc  nouveau.  Comme  dans  les  pays  (fonû- 
nés  par  les  partis  révolutionnaires,  tout  était  triste  dans  le 
présent,  sinistre  dans  Tavenir.  Les  révolutionnaires  de  tout 
genre  sont  peu  riants,  encore  moins  des  révoluUoi maires 
juiis  et  soi-disaul  inspirés.  Ces  hommes  me  représentent  les 
Niveleurs  et  les  Indépendants  du  temps  deCromwell,  cruels 
pour  autrui,  tristes  pour  eui-mèmes,  apprenant  dans  leur 
IVihh  à  assombrir  leur  propre  vie  et  à  éteindre  san>  pitié 
celle  d'autrui.  Ce  fanatisme  biblique  a  du  être  le  même  aux 
deux  époques.  Israél  vit  donc  sans  joie  poser  la  dernière 
piem  de  son  temple.  Dévoué  à  la  destruction  par  la  prophé- 
tie de  Moïse  comme  par  celle  dn  Chi  isl,  profané  avant  d'éti*e 
Uni,  le  temple  était  souillé  de  sang,  dit  Jobéphe;  il  fallait 
qu'il  fût  purifié  par  le  ^eu^ 

De  pbiSy  Tachèvement  du  temple  laissait  à  Jérusalem  un 
embarras,  secondaire  en  apparence,  mais  qui  cependant  est 

'  De  Bello,     $  {%  i). 
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un 'des  avant-coureufs  les  plus  fidèles  des  révoluUons.  Il 
laissait dix-huît  ftiîlle  ouvriers  inoccupés.  Agrippa,  qui  n*osait 
les  ri'Mvoycr,  les  employa  peiuhiiil  quelque  temps  à  paver 
toute  la  ville  de  pierres  blanches^  Qu'en  iit-il  ensuite?  Nous 
ne  le  savons  pas;  maïs  le  moment  où  ils  furent  libres  dut 
toudier  à  celui  qui  commença  la  guerre,  et  la  révolte  put 
s'empan'i-  d'eux  en  les  armant.  Je  ne  remarquerais  pas  celle 
circoitsiance  si  l'expérience  de  noire  siècle  ne  nous  en  eût 
appris  la  valeur.  Les  travaux  développés  avec  excès  et  sns^ 
pendus  tout  à  coup  par  les  craintes  politiques  ont  donné 
eu  ITSO,  en  1850,  en  1848,  des  milliers  de  bras  à  nos 
émcules. 

Le  terme  approchait  donc,  le  mal  enfanté  par  le  mal 
grandissait  sans  relâche.  Dans  les  deraiéres  années  de 

Néron,  le  proonralcur  Albinos,  parlant  pol^r  Rome,  fait  ses 
adieux  à  la  Judée  en  ouvrant  les  prisons  et  en  lui  rendant 
une  foule  de  bandits  (64).  Les  brigands  marchent  alors  par 
bandes  de  trois  ou  quatre  mille;  un  fils  de  Judas  le  Gaulonite, 
frère  de  ceux  qui  onl  M  crucifiés,  Manahem,  est  à  leur  téte. 
Celle  fuinille,  qui  la  première  avait  semé  le  fanatisme  poli- 
tique, devait  en  recueillir  la  dernière  et  abondante  moisson. 

mystiques  du  judaïsme  restauré  font  la  guerre  au  pa- 
trimoine des  Juifs  suspects  avant  de  la  faire  à  la  puissance 
de  César.  El,  pour  y  aider,  le  proctirateur  Gessius,  di  iioucé 
k  Néron  pour  ses  déprédations,  juge  que  le  bruit  de  ces  ac- 
cusations ne  se  perdra  que  dans  le  bruit  d'une  guerre^ 
qu'une  révolte  seule  peut  le  sauver;  par  ses  violences  il 
pousse  de  son  nneux  a  ia  rcvolle.  Stimulée  parles  uns,  pio- 
voquée  par  les  autres,  la  Judée,  fûUe  de  souffrances  cl  ivre 
de  prophéties,  se  précipite  de  plus  en  plus  dans  la  sédition. 

.  '  Antiq  ,  xx,  7,  8  (S-7). 


m  KOME  ET  u  JirufiE. 

Ce  qui  garde  encore  qnt'h|uc  bon  sens,  quehjire  ridiesse, 
quelque  ascendant,  est  au  désespoir.  A  chaque  crise  popu- 
laire, le  sacerdoce  et  les  chefs  du  peuple  vont,  vêtus  d'un 
sac,  la  cendre  sur  la  tète,  supplier  le  procurateur  de  s*adou- 
cir,  supplier  le  peuple  de  se  modrrer.  Us  se  sentent  euh  ium'-N 
dans  une  révolution,  ccraséSy  quoi  qu'ils  fassent,  ou  par  les 
révoltés  ou  par  les  Romains. 

Cette  aristocratie  sacerdotale,  la  première  coupable  du 
crime  (In  C;ilv;»ire,  menacée  maintenant  par  les  partis  popu- 
laii*es  qui  avaient  été  ses  complices,  se  souvint-elle  aloi-s  de 
*  ce  forfait  dont  il  y  avait  encore  tant  de  témoins?  de  cette 
prédication  chrétienne  qui  avait  tant  de  fois  fatigué  ses 
oreilles?  de  ces  a[)ùlres  dont  elle  avait  vei*sé  le  sanir?  Il  est 
permis  d'en  douter,  tant  1  iiomnie  est  habile  à  oublier  ce 
qui  Faocttse.  Ce*qui  est  certain,  c'est  que  la  politique  de 
leurs  pères  avait  porté  de  tous  autres  fruits  que  ceux 
qu'elle  avait  souhaités.  Ils  avaient  semé  le  fanatisme  de  la 
soumission  et  ils  recueillaient  le  fanalisnie  de  la  révolte,  ils 
avaient  versé  le  sang  du  Sauveur  par  crainte  de  Rome  et  de 
peur  «  que  les  Romains  ne  vinssent  détruire  la  ville  et  le 
peuple;  »  et  voilà  qu*à  cause  de  ce  sanj»  versé  Rome,  ven- 
geresse involontaire  du  Sauveur,  allait  venir  détruire  le 
peuple  et  la  ville.  Leur  excès  ou  leur  afTcctation  de  prudence 
politique  avait  été  la  plus  fatale  des  imprudences. 

Voilà  où  était  entraînée  cette  race  juive  qui,  quarante  ans 
auparavant,  sous  la  tutt  llc  romaine  et  dans  la  pieuse  alU  iile 
du  Messie,  était  paisible,  prospère,  libre  dans  sa  personne  et 
surtout  dans  sa  foi  1 

Cependant  elle  n'était  pas  perdue  sans  ressources.  La 
main  ([iii  pouvait  la  sauver  lui  était  cnc/)re  tendue.  ïl  ;i\ail 
été  dit  (pie  la  rédemption  divine  serait  offerte  aux  iuifs 
d'abord,  offerte  à  plusieurs  reprises,  offerte  avec  longani- 
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mité  et  avec  patieiuie.  ^ioti'e-Seigneu  rétait  venu  au  milieu  des 
Juife;  il  avait  vécu  parmi  eux;  il  n*avait  eu  de  disciples  que 
de  leur  nombre;  9  n  avait  pas  abordé  les  palais.  11  était  venu 

a  sauver  les  brebis  perdues  du  troupeau  d'Israël.  »  Ses  apù- 
1res,  à  son  (ixemple^avaieiiL  prêché  avant  tout  à  Jérusalem  et 
en  Judée.  C'était  dans  le  tempie>  dans  la  galerie  de  Salomon, 
qu'ils  s'étaient  longtemps  réunis  eux  et  leurs  disciples.  Hors 
delà  Palestine,  ccsl  encore  aux  Juifs  seuls  qu'ils  s'étaient 
d  abord  adressés.  C'était  toujoui's  dans  la  synagogue  juive 
que  leur  prédication  avait  commencé.  Saint  Paul  lui-même, 
l'apùtre  des  nations,  n*avait  pas  agi  autrement.  «  Aux  iuih 
d  ahord,  dit-il,  aux  Grecs  ensuite.  '  »  Un  sentiment  de  tendre 
cummisération  régnait  dans  l'Église  chrétienne  en  faveur  de 
la  synagogue.  «  Vous  êtes»  disait  saint  Pierre  aux  Juifs»  les 
iik  des  [prophètes  et  les  enfants  de  Talliance  que  Dieu  a  faite 
avec  vos  pères.  C'est  à  vous  les  premiers  que  Dieu  a  envoyé 
son  Fils  unique.  »  Paul,  que  les  Juifs  haïssaient  plus  que  les 
autres,  se  tourne  vers  eux,  plus  que  les  autres  plein  d'amer* 
tume  et  de  douleur.  «  Je  dis  la  vérité  dans  le  Christ  et  je  ne 
inens  pas,  selon  le  témoignage  que  me  rend  ma  conscience 
«tans  1  Lsprit-Sainl;  ma  tristesse  est  ^a  ande  et  la  douleur  de 
mon  cœur  est  continuelle.  Je  voudrais  être  moi-même  ana- 
thème  devant  le  ChrBt  à  la  place  de  ceux  qui  sont  mes 
frères  dans  la  chair...  La  volonté  de  mon  cœur  et  ma  prière 
vers  Dieu  est  toulentièro  pour  leur  salut...  Que  ne  puis-je 
provoquer  à  m'imiter  ceux  qui  sont  ma  chair  et  sauver  quel- 

'  Saint  Paul  ù  Alll^nes  (an  52),  Act.,  wii.  Hî,  17.  —  A  Ci mtlîo  (h% 
xvHi,  a,  7.  —  A  Épliî^e  (54).  —  Neiniiii  l.x^uentes  verbun»,  jiim  >Hlis  Ju- 
•l*is.  .iet.,  XI,  19.  —  Vohis  oimi  u  Lii  i)rimîiiii  loqtn  vprbum  Bci.  Ad,, 
xtii,  iO,  ilil  saint  Paul  à  AiifuH-he  (an  à'*).  —  Jinla  i»  |ii  iiiuun  cl  Cneto.  — 
A  Rome  (an  Ô<M ,  saint  Paul  lail  «rebord  venir  les  principaux  Juifs  dans  si 
pM^n.  Act.f  ixviti,  17. 


qucs-uns  d'entre  eux  I  »  Et  il  ne  veut  pas  en  perdre  Vespé- 

ranco  :  «  Si  quehjues-uiis  des  Juifs  ont  cm  au  Sauveur,  pour- 
quoi tous  ne  croira ienl-iis  pas?  Si  ces  quel(|ues  grains 
prélevés  sur  la  masse  étaient  bons,  pourquoi  la  masse  ne  le 
serait-elle  pas?  Puisque  la  racine  était  bonne,  pourquoi  les 
ranitanx  ne  le  seraient-ils  point?...  Car  je  ne  veux  pas,  mes 
frères,  que  vous  ignoriez  ce  mystère..,,  que  raveuglcuienl 
est  tombé  sur  une  partie  d'Israël  pour  que  la  plénitude  des 
nations  entrât  dans  TRglise,  mais  qu'ensuite  Israël  tout  en- 
tier fiU  sauvé...  A  laubc  de  l'Evaii|^ile,  ils  sont  vos  ennenris; 
mais  à  cause  de  l'éleclion  que  Dieu  a  faite  de  leui*s  père$,  il> 
doivent  vous  être  trés-cliers  »  Et  saint  Paul,  coiilirroant 
ses  paroles  par  ses  actions,  garde  pour  lui-même,  comme  un 
lien  avec  sa  race,  les  pratiques  judaïques  dont  il  a  fait  afTi-an- 
*  chir  les  Gentib.  Verb  la  lin  de  sa  vie,  lorsque  Theui^e  de  scb 
souffrances  approche,'  il  fait  un  vceu  selon  la  loi  de  Moïse  et 
va  tout  exprès,  au  temple  de  Jérusalem,  témoigner  de  Tae- 
complissementdecevœu. 

Si  de  telles  invilaliuiis  eussent  été  entendues,  sans,  duule 
les  procurateurs  ne  fussent  pas  pour  cela  iininêdiateinenl 
devenus  des  magistrat  intègres  et  désintéressés;  les  tNiDdtts 
et  les  sicaires  ne  fussent  pas  immédiatement  rentrés  dans 

l*(M  (li'e;  mais  l  iiiquicliKle  (loiniiiaiilL*  d  Israël  eiU  cessé.  STir 
d  avoir  trouvé  sou  Messie  et  ne  le  cherchant  plus  désormais, 
il  eût  cessé  d'encourager  les  prophètes  révolu  lionnaires.  Le 
peuple  juif  aurait  souffert,  avec  une  patience  égale  à  celle 
qu'il  avait  uioiitréc  sous  Cali^iila,  mu  tw  amiie  qui  du  moins 
ne  s'attaquait  pas  connue  celle  de  Cali^Mila  à  sa  loi  et  à  ses 
autels.  11  aurait  souffert  peut-être  pendant  la  courte  admi- 
nistration  d'un  ou  deux  procurateurs;  mais  le  premier  ma- 

«  Rom.,  Il,  1-3.       1.  —  «,  U,  iS,  36,  U, 


Digitized  by  Google 


CUAl».  V .  -  iliLàlliaiES  AGITATIONS  DU  PEUPLE  JUIF.  12T 

gislrat  à  demi  tioiméte  lui  eût  rendu  la  paix.  Israél  n'eût 
pas  alarmé  la  méfiance  romaine  ni  converti  un  accès  niomen- 
tanèfle  tyrannie  athiiiniï>li  a(ive  on  une  ^^nerre  politique  et  une 
guerre  d'externiinatioii  contre  des  l'ebelles.  La  synagogue^ 
s'assodant  à  l'Église»  lui  eût  peut-être  donné  quelque  chose 
de  sa  propre  liberté  vis-à-vis  du  pouvoir;  elle  eût  pris  cer- 
laiiiLincnl  quelque  chose  de  la  sa^^essc  et  de  la  longanimité  de 
TEgiise.  La  race  juive  fût  denienié  libre,  la  Judée  paisible» 
Jérusalem  debout.  Le  temple  où  le  Sauveur  avait  prié,  oi*i 
les  apôtres  avaient  longtemps  réuni  leurs  disciples,  an(|ue) 
saint  Panl  lui-inénie  venait  de  rendre*  un  dernier  hommage, 
le  temple  fût  resté,  pour  un  temps  du  moins,  un  lien  de 
prière  et  un  sanctuaire  national  pour  les  juifs  devenus  chré- 
tiens. 

Mats  Tobstinatioià  de  la  race  judaïque  ne  permit  pas  (pi  iF 
en  fût  ainsi.  A  chaque  invitation  chrétienne  une  persécution 
judaïque  avait  répondu;  à  la  première  prédication  de  sàinl 
Pierre,  la  flagellation  ordonnée  par  la  synagogue  ;  au  prosély- 
tisme des  iipôtres,  le  sang  de  saint  Ktiemie;  à  la  présence  des 
Quétieus  dans  le  temple,  la  violence  qui  les  en  chassa  et  les 
dépouilla  ;  à  la  parole  des  apôtres  dans  les  synagogues,  la 
Ibrce  qui  les  jela  bors  des  synagogues;  à  leur  prédication  sur 
la  place  publique,  les  tempêtes  excitées  par  les  Juifs  sur  la 
piace  publique  ;  à  l'apparition  de  saint  Paul  dans  le  tcfnplc 
pour  y  acquitter  son  vœu,  Thomicide  presque  consommé  sur 
sa  personne  ;  aux  paroles  de  pabc,  les  dénonciations;  au  lan- 
gage de  la  charité  fi^atemellc,  les  supplices.  Les  paroles  de 
saint  Paul,  que  nous  Nenuus  de  citer,  sont,  après  trente  an- 
nées de  gémissemëbts  et  de  supplications,  le  dernier  cri  de 
la  poule  qui  veut  réunir  ses  poussins  sous  son  aile. 

Aussi  Tavertissement  et  la  prière  amicale  vont-ils  se  chan- 
ger en  anullieme.  Saint  Paul,  i^epous^é  et  injurié  par  les 
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'  Juifs,  a  déjà  été  réduit  à  secouer  ses  vêlements  et  à  pro- 
nonoer  ces  terribles  paroles  :  «  C'est  à  vous  qu'il  fallait  d'a- 
bord annoncer  la  parole  de  Dieu;  mais,  puisque  vous  la  re- 
poussez et  que  vous  vous  jugei  indignes  de  la  vie  étemelle,... 
que  voire  saug  soit  sur  votre  téte;  J'en  suis  pur;  je  vais  aux. 
Gentils  ^..  • 

Après  lui,  saint  Jacques,  èvèque  de  Jérusalem,  écrivant 
aui  fidèles  des  douie  tribus  dispersés  dans  le  inonde,  a  pi*o* 

noncé  raiiallu'iuc  contre  cette  aristocratie  pliorisaîqne  ou  sa- 
cerdotale, contre  ces  riches  de  Jérusalem,  qui  ont  l'ait  périr 
le  Sauveur,  qui  «  oppriment  les  saints  et  les  livrent  aux  ju- 
gements, qui  ont  blasphémé  le  nom  de  salut,  lequel  a  été 
prononcé  sur  les  (idclos.  Allez  maintennnl,  riches,  plrurez  et 
hurlez  dans  les  calamités  qui  vout  tomber  sur  vous.  Vos  ti- 
diesses  se  sont  pourries,  vos  vêtements  ont  été  dévorés. 
Votre  or  et  votre  ai  gent  se  sont  rouillés,  et  leur  rouille  sera 
un  lémoi^ii.iye  contre  vous,  et  elle  dévorera  vos  chaii-s 
comme  le  feu.  Vous  vous  êtes  Uiésaui  isé  In  colèi*e  pour  les 
derniers  jours...  Vous  avez  jugé  le  juste  et  vous  Tavet  mis  à 
mort  et  il  ne  vous  a  point  résisté.  »  Et  vous,  c  soyez  pa- 
lieuts,  mes  frères,  jusqu'à  l' arrivée  du  Seigucur*.  » 

LesChrétieiis  comprirent  alors  que  se  réalisaient  Ic^  lerri- 
hks  symboles  employés  par  les  prophètes.  Israèl  avait  aveuglé 
ses  yeux,  fermé  ses  oreilles,  épaissi  son  ccBur'.  Le  vigneron 
divin  s'était  épuisé  autour  de  sa  vigne  ingrate  et  n'en  avait 
obtenu  qu'un  fruit  amer.  11  avait  convoqué  Israël,  et  Israël 

'  Ait.,  xvui,  6-7.  —  xu,  9.  —  XIX,  8-10.  —  xmiii,  25  28. 
•  Jac,  i\f  6-7.  —  V,  l-G.  —  Celle  éj^ître  est  de  l'an  60  île  Jésus-Cbri^t 
environ. 

>  Isalc,  VI,  9.  —  F$,,  uviii,  93.    Cité  par  saint  Paul,  Rm.,  xi,  S-IO. 
—  Ad,,  ufm,  S$-S7. 
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ne  s  était  pas  réuni.  11  aurait  appelé  et  personne  n'était  venu 
Le  juge  allait  prononcer  maintenant  entre  le  visrneron  et  sa 
vigne ,  entre  le  labumcur  et  l'arbre  stérile,  euUc  le  poux 
outragé  etTépouse  infidèle,  entre  le  père  et  ses  enfants  in- 
^ts*.  La  cognée  était  au  pied  de  l'arbre  ;  le  libelle  de  répu- 
diation était  écrit  ;  le  créancier  était  prêt  à  recevoir  les  en- 
fants vendus  coinine  esclaves  par  leur  père  ;  ralliaiice  nié* 
connue  allait  être  brisée  comme  la  verge  du  prophète*.  «  Us 
ont  tué,  dît  saint  Paul,  le  Seigneur  Jésus  et  ses  prophètes; 
Us  nous  ont  i)erséculès;  ils  déplaisent  u  liieu  et  ils  sont  en- 
nemis de  tous  les  hommes  ;  ils  nous  empêchent  de  parier 
aux  nations  de  peur  que  les  nations  ne  soient  sauvées  ;  ils 
veulent  combler  la  mesure  de  leurs  péchés.  Car  la  colère  de 
Dieu  contre  eux  est  arrivée  à  son  lenne...*  Encore  uit  peu 
de  temps,  celui  qui  doit  venir  viendra  et  ne  tardera  pas*,  w 
Des  avertissements  d'une  autre  nature,  inutiles  pour  les 

*  bk  Tacuumbbomi,  mh  causft»  etvanèfortihidînemiiieamconsumiwi... 
Et  mine,  didt  Uomittus,  formuis  me  ei  utero  tervum  sibi,  ut  reducam  Jacob 
ad  eum,  et  Israël  non  congregabitur.  baie»  xua,  1*5.  — Quia  veai  :  et  non 
ent  lit  :  vocavi,  et  non  erat  audîret.  Ikid,,  t»  14.  Voir  encore  :  l, 
10.  —  un,  1.  <—  UK,  16.  —  uvi,  4.  ~  Et  eipeetavi  ut  faeeret  uvas,  et 
fecit  1abniscas«  Ihid,,  v»  S.  —  Ego  autem  pbntavi  te  vîneam  electam, 
oranesemen  ▼erum  :  quoinodo  ergo  oonvena  es  mîhi  in  pravum,  TÎnea  aliéna? 
Jerem.»  u,  St.  —  Voir  Matth.,  m,  55. 

*  Nunc  eigOt  babilatores  Jérusalem,  et  viri  Juda ,  judieale  inter  me 
èt  vineam  meam.  Isale,  v,  5.  —  Ergo  judictum  mevm  cum  Domino,  et 
opus  mcum  cum  Ueo  nieo,  Id,,  lUt,  4. 

*  Hiec  dicit  Dominus  :  quis  est  bic  liber  rcpudii  matris  vestr»,  quo  dimtsi 
eam?  ka%  quu  est  creditor  meus,  cui  vendidi  vos?  Isale,  l,  1.  —  Et  tuli 
TÎrgam  meam,...  et  abscidi  eam,  ut  trritum  faeerem  fcedus  meum.  Zacbar., 
M,  10. 

*  Qui  et  Dominum  occiderunl  Jesuni,  et  Proplietas,  et  nos  persocuti  sunt, 
cl  Deo  non  placent,  et  omnibus  hominibus  adrersanlur  :  prohibenles  nos 
Genitbus  loqui  ut  salvse  fiant,  ut  implcant  peccata  sua  semper  :  pervenit 
enim  ira  Dei  saper  ilbs  uaquè  in  finein.  1  Thenalon*,  ii,  15,  id< 

*aebr.,  1,  37. 
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chrétiens,  plus  sensibles  pour  ieâ  juiis  qui  ii'avaienl  plus 
d'autres  yeux  et  d'autres  oreilles  que  ceux  de  la  chair,  sont 
rapportés,  non  par  des  écrivains  ecclésiastiques,  mais  par  le 
juil  Jusèphect  lo  païen  Tacite.  Selon  lo  prcniicr,  autempsdu 
procurateur  Albin  us,  un  paysan,  Jésus,  fils  d'Annnus,  venu 
à  Jérusalem  pour  la  féte  des  Tabernacles  (septembre  62),  fut 
inspiré  de  crier  dans  le  langage  des  prophètes  :  «r  Voix  du 
côté  de  l'Orient!  voix  du  côté  de  T Occident  î  voix  du  cùl»' 
des  quatre  veutsi  voix  contre  les  nouveaux  époux  et  Jtîs 
nouvelles  épouses!  voix  contre  le  peuple!  »  11  parcourait 
les  rues  répétant  jour  et  nuit  les  mêmes  paroles.  Les  chels 
du  peuple  le  firent  arrêter,  on  l'interrogea  ;   il  no  répon- 
dit pas.  Un  le  fouetta  de  verges  ;  il  continua  de  prononçâ  t  les 
mêmes  anathèmes.  On  le  mena  au  gouverneur ,  qui  le  lit 
flageller  jusqu'à  ce  qu'il  filt,  comme  le  Sauveur,  couvert 
de  sang;  il  ne  se  trahit  ni  par  une  larme,  ni  par  une  prière, 
et  redit  toujours:  «  Malheur  1  malheur  sur  Jérusalem!  » 
Albinus  le  icuvoya  comme  fou.  Depuis  ce  temps  jusqu'à 
celui  du  siège  de  Jérusalem,  il  ne  cessa  de  parcourir  la  ville, 
ne  parlant  à  personne,  frappé  chaque  jour  et  ne  se  plai- 
gnant pas  de  ceux  qui  le  frappaiciii,  uourri  par  pitié  ol 
ne  remerciant  pas  ceux  qui  le  nourrissaient,  répondant  à 
tout  par  le  même  cri  de  douleur,  sans  cesse  le  répétant,  plus 
encore  aux  jours  de  fêtes,  lorsque  Jérusalem  se  remplissait 
do  pèlerins;  redisant,  sans  que  jamais  sa  voix  scurouàl 
OU  s*aifaiblit,  cet  anathème  que  l'autre  Jésus  avait  déjà 
prononcé  :  «  Malheur  sur  la  ville  1  malheur  sur  le  peuple  ! 
malheur  sur  le  temple  *  I  » 

*  .Iosèj»be,  VI,  r»l  (5.3)  —  Vœauteiii  pnrgtiautibus,  t  l  mitrieiitibiis  în  îlHs 
dicbus.  Luc,  x\i,  23.  —  Reatir  stérile*:,  et  ventres  qui  non  giim  ninl,  »  t 
ubei;i  qua;  tiua  laclavtrunt.  lùiU.,  .wiii,  '29.  — Filijp  Jerusul» m  ,  nolilc 
flere         luc,  sed  super  vos  ipsas  Acim,  el  &uper  iiUos  ve^lros.  Ibid.t  28. 
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Peu  après,  apparurent  encore  d'autres  signes  que  Jc« 
sèphe  et  Tacite  nous  rapportent  tous  deux,  le  premier 

d'après  des  témoins  oculaires  \ivanls  au  nioiucnl  où  il 
écrit.  Une  comète,  qui  avait  la  forme  d  une  épéc  suspendue 
au-dessus  de  la  ville,  se  montra,  dit-on,  pendant  une  année 
entière.  A  Tépoque  où  le  peuple  était  mssemblé  au  temps 
des  azymes,  à  la  neuvième  heure  de  la  nuit  (8  Xaiilh.,  (.5, 
19  mars)  S  une  lumière  soudauie,  égale  à  celle  du  jour, 
éclaira  pendant  une  demi-heure  le  temple  et  l'autel.  Une 
autre  fois,  à  minuit,  la  porte  du  sanctuaire  qui  regardait 
rOrieiit,  porle  de  bronze  et  que  vingt  hommes  asaiciit  peine 
à  mouvoir,  s'ouvrit  d'elle-même;  on  ne  la  referma  qu'avec 
peine.  Quelques  jours  après  la  fête  d'Artémisius, 
avril),  avant  le  lever  du  soleil,  on  vit  dans  toute  l'étendue 
du  ciel  rouler  des  chars,  des  armées  s'entrechoquer;  on 
\it  tracer  des  cirrx)nvallations  autour  d'une  ville  assiégée, 
reluire  les  épées  et  les  cuirasses;  on  crut  entendre  le  bruit 
des  armes.  Et  enfin,  à  la  Pentecôte,  les  prêtres  entrés  dans  le 
temple  pour  y  accomplir  le<;  sacrifices  de  la  nuit,  enlendireiil 
un  bi  uit  de  pas  connue  celui  d'une  niullilude  qui  s'éloigne, 
et  des  voix  qui  répétaient  :  Sortons  d'ici*. 

*  Voyeir  I  la  6%dq  Toliune,  rappendice  sur  le  calendrier  de  losèpbe. 

*  Jo!4éplic,  De  BeL,  vi,  31  (5, 3).  —  Tac.,  ITif/.,  v,  1S.  —  •  Les  porlet 
du  temple  s  ouTria>nt  (relles-mèmes,  si  bien  que  JocluiiaiD  (Jeao),  fils  de 

Zacca!,  les  répriiuamla  en  dis.it;t  :  Arrélez>vous!  et  il  ajouta  :  Tomptu!  Tem- 
ple! pourquoi  te  détniis-lu  toi-ménic;  car  je  sais  que  tu  dots  finir  par  rem- 
brasenit-nt,  ain-i  qu*a  prophétise  Zaïliaric  (m)  :  IJban.  ouvre  tes  portes  et 
que  le  fett  dévore  tes  cèdrts.  »  Tulviuds  de  Jêrvmteni  et  de  Babylone, 
dan»;  Gabtin,  De  Arcan.  calhol.  verit.,  iv,  8,  p.  200.  Di.ilo^nie  dr  Pierre 
Alphonse  et  du  jtuf  Moise  :  «  l.e  (rmplc  it;lêrie!jr  lit  outciuli  e  ce  cri  : 
Sortez  d'ici!  »  Mas  peracUim  per&.^  4.  Josl.,  n,  n.  44.  Faut-il  ulenli- 
fier  CCS  prodiges  avec  ceux  dont  parle  Josèphe  ou  les  placer  selon  Tindiai- 
tion  toujours  un  peu  vague  des  nbbinsi  quarante  ans  avant  la  destruction 
du  têiuple? 
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En  effet,  les  anges  de  Dieu  avaient  quitté  le  sanctuaire; 

1  L'sprit  du  Seigneur,  l'esprit  de  Moïse,  Tesprit  de  résigna- 
lion  el  (le  sagesse,  abandonnait  la  synagogue.  La  meilleure 
preuve,  c  est  que  ces  présages,  ces  combats  dans  les  airs, 
ces  adieux  des  anges,  étaient  interprétés  comme  des  augures 
d'émancipation  et  de  gloire  ^  Ce  n'était  donc  plus  cette  na- 
tion si  soumise  sous  Auguste,  senile  jusqu'au  déicide  sous 
Pilate,  si  patiente  sous  Caligula.  Sous  ce  dernier  prince,  qui 
menaçait  dans  sa  démence  Tinviolabilité  du  sanctuaire, 
Juda  n'avait  pas  pris  les  armes  el  avait  vaincu  par  sa  seule 
résignation.  Aujourd'hui,  ni  le  temple  ni  la  loi  n'étaient 
atteints;  il  n'y  avait  pas  lieu  à  une  insurrection  religieuse, 
la  seide  dont  ses  traditions  glorifiassent  l'exemple.  Si  Juda 
se  ré\oltail,  c'était  fanatisme  d'indépendance  et  d'ambition. 
Or  cette  ambition  de  peuple  conquérant  ne  se  justifiait  que 
par  une  interprétation  inadmissible  des  prophéties,  et,  quant 
à  sou  iiulépcudaucc  nationale,  il  n'en  avait,  je  l'ai  dit,  ni  ap- 
pris le  culte  ni  reçu  la  tradition.  Disons  mieux  ;  les  idées 
d'indépendance  et  de  domination  nationale  pouvaient  être 
depuis  des  siédes  dans  sa  pensée,  mais  autrefois  il  les  ajour^ 
nait  au  temps  du  Messie.  Maintenait  que  le  temps  du  Messie 
se  passait,  Juda  désespéré,  plutôt  que  d'abandonner  pour 
jamais  ses  rêves  ambitieux,  les  ressaisissail^avec  rage,  et, 
à  tout  hasard,  voulait  tenter  de  les  accomplir*. 

*  JoM'phc.,  et  Tacite,  locù  citato. 

*  f  l'n  hoiiinic  aalltimë  une  luiniiTC  iiomlant  la  nuit  :  elle  s'est  éteinte; 
il  Ta  rallumée  :  elle  sVst  éteinte  encore.  Il  dit  alors  :  Pourquoi  me  fali?iie- 
lai-jo  ainsi''  Alteniioiiâ  le  jour.  Il  en  est  de  même  tles  Israélites.  Quanti  ih 
étaient  csdaTCs  en  Egypte,  Moïse  v\  Aarnn  les  ont  sauvés;  mais  ilî»  sont  re- 
tombés dans  la  servitude.  Captils  à  Dab)lane,  ïh  oui  été  ftéliviés  par  Ânani.i«, 
Mizraël  ot  Azarias;  mais  ils  sont  retombés  sous  le  joug  des  Perses.  Dec^ux- 
d  Matlmdnas  rAsmonéeii  les  a  nuvés;  mais  depuis  les  Komaias  aoni 
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AvtM  dneol^li  mimtenaot  :  Voilà  que  imms  nous  lassons  d*ètra  ncbeti» 
pour  toujoura  relomber  eo  scnritude.  Noos  ne  voulons  plus  êlre  éclairés  8ur 
la  terre  par  un  homme.  Nous  voulons  que  Dieu  nous  (^claire.  Cur  il  est  érrii 
(Ps.  cxviii,  27)  :  Que  Dieu  Jebov»  nous  éclaire!  »  — Midrasch  Thephillim, 
sur  le  Psaume  36. 
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CAMPAGiNli;  l)Ë  CëSTIUS  CALLUS 

Cùm  crgo  viderilis  ahominalioDem  «{^«^latioois  qos 
dicta  e<l  ft  Ouiiele  propheli  stulen  ia  loeo  tanel»;  qai 

Ipgii,  iniclligat  :  tune  qui  in  Jaila»  •«ni,  fta|iMl  in 

montra.  (Mattli.,  xxiv,  15-16  1 

Quand  donc  vous  verrez  l'abomination  la  HéKtUlion 
qui  a  élc  annoncée  par  le  propltrtc  f'siiiul,  établie  dans 
le  lien  saint  (qm  enfui  qui  lit  eniMMie),  nloif  q«« 
rcuT  qui  «ont  dan«  U  JoiMn  s'enftiitsl  d$M  ks  mw- 
tagncs. 

La  paix  cependant  se  niuinlennii  encore.  Les  deux  partis 
TévolulionnaireSv celui  des  bandits  et  celui  des  sicaires,  par 
leurs  folles  prédications,  par  leurs  prétendus  inspirés,  plus 
encore  par  leurs  brigandages  et  l  élat  d'inquiétude  qu'ils 
maintenaic  lit,  poussaient  de  leur  mieux  à  la  révolte.  Le  pro- 
curateur Florus  y  poussait  aussi,  sciemment  et  volontaire- 
ment, selon  Josèphe.  parce  que,  coupable  de  déprédations  et 
accusé  auprès  de  (!éfar,  la  révollc  seule  pouvait  le  sauver;  il 
suscitait  dans  les  villes  syriennes  la  baine  des  païens  contre 
les  Juifs;  et,  paye  par  les  Juifs  pour  les  défendre,  il  ne  tenait 
pas  ce  honteux  marché.  U  allait,  s'il  faut  en  croire  Jusèphc, 
jusqu'à  proclamer  à  son  de  trompe  liberté  et  impunité  pour 
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les  brigands.  Il  menaçait  même  le  tr6sor  sacré  et  voulait  en- 
lever dix-sept  talents  (cent  deux  mille  lianes)  de  Tor  du 
temple.  Cependant  le  pontificat,  la  haute  boui^isie  de  Jé- 
rusalem, à  force  de  supplications  et  de  prières,  maintenaient 
encore  le  peuple  dnns  la  soumission 

r  (  >|  alors  qu'au  pi  intemps  de  Tannée  06  (IG  Artémisius, 
â7  avril),  Florus  vint  à  Jérusalem,  décidé  sans  doute  à  pro- 
voquer Teiplosion  populaire.  Le  peuple,  selon  l'usine,  mar^ 
che  en  oindre  aii-devant  du  procurateur  et  de  ses  soldats; 
mais  les  soldats  répondent  au  salut  officiel  du  peuple  par  des 
.  injures  ;  les  cavaliers  poussent  leurs  chevaux  sur  la  foule.  Le 
lendemain,  Florus,  installé  sur  son  tribunal^ demande  compte 
au  Sanhédrin  d'une  moquerie  populaire  :  pai  .illusion  à  son 
avance,  on  avait  colporté  une  boite  destinée  \\  reeevoir  les 
aumônes  pour  le  mendiant  Florus.  Gomme  le  Sanhédrin  ne 
peut  immédiatement  le  satisfaire,  il  pousse  ses  soldats  sur  le 
peuple,  lait  piller  et  massacrer,  condamne  au  fouet  et  m^me 
à  la  croix  des  Juifs,  clievali* m  -  romains,  méprise  les  pieui^ 
de  la  reine  Bérénice,  sœur  d' Agrippa,  qui,  après  une  nuit 
d'angoisses,  vient  à  lui  le  matin,  nu-pieds,  au  péril  de  sa  vie, 
le  supplier  d'épargner  Jérusalem. 

1^  jour  suivant  (17,  28),  nouvelle  épreuve.  Morus  an- 
nonce que  deux  cohortes  de  plus  vont  entrer  dans  Jérusalem, 
et  que  le  peuple  doit  aller  à  leur  rencontre.  II  fallut  cette 
fois  que  les  lévites  et  les  prêtres  portassent  par  la  ville  les 
vases  du  temple,  suppliassent,  montrassent  au  peuple  leur 
p<ntnne  nue  et  leur  téte  couverte  de  cendre.  Le  peuple  se 
•soumit,  mais  sa  soumission  fut  encore  payée  par  des  ou- 
trages. Sous  les  pieds  des  chevaux,  sous  les  coups  de  bâton 
^e  ces  soldats  syriens  et  idolâtres,  la  patience  des  Juilis  n'y 
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Uni  plus.  Le  peuple,  rentré  en  hâte  dans  la  ville,  et  compre- 
nant bien  que  c'est  au  temple  et  au  trésor  du  temfile  qu'on 
en  veut,  gagne  le  temple,  démolit  la  galerie  qui  Tunît  à  la 
four  Autonia,  occupée  par  les  Romains,  Tisole  ainsi,  barre 
les  meSy  jette  du  haut  des  toits  des  pierres  sur  les  soldats 
de  Flonis.  Mais  Fiorus  est  satisfiiit;  il  a  son  émeute.  Il  con- 
voque le  Sanhédrin,  lui  déclare  qu'il  ne  peut  plus  tenir  à 
Jérusalem,  qu'iirabandonne  à  l'espril  de  révolte.  Le  Sanhédrin 
tremble  de  rompre  avec  César,  supplie  Fiorus  de  rester  et  ob- 
tient seulement  qu'il  laisse  après  lui  une  cohorte.  Tel  est  du 
moins  le  récit  de  Josùplie,  intéressé,  il  est  viai,  à  exagérer 
la  patience  des  Juiis  et  la  tyrannie  du  procurateur  ' . 

Jérusalem  demeure  effrayée  de  son  triomphe.  Elle  d^le 
au  proconsul  de  Syrie  pour  se  justifier;  Bérénice  députe  à 
son  frère  Agrippa  pour  le  supplier  d'intervenir.  Agrippa  et 
un  tribun,  envoyé  par  le  proconsul,  arrivent  en  môme  temps 
aux  portes  de  la  ville  sainte.  Le  tribun  trouve  Jérusalem 
soumise,  respectueuse,  lui  montrant  seulement  les  traces 
du  combat,  son  marclié  pillé,  ses  maisons  détruites  et  se 
plaignant  de  Fiorus.  11  va  au  temple,  et,  dans  l'enceinte  ou- 
verte aui  gentils,  offre,  selon  l'usage  fréquent  des  Romains, 
son  lioinmarre  au  Dieu  des  Juifs.  A[;nppa,  de  son  coté,  as- 
semble le  peuple,  et,  en  présence  de  Bérénice  assise  sur  uu 
tréne,  le  supplie,  au  nom  des  choses  saintes,  au  nom  du 
temple,  au  nom  des  anges  de  Dieu,  de  ne  pas  livrer  le  Saint 
des  saints  aux  cliances  lalales  de  la  trucrre.  I.e  peuple,  ému 
de  ces  paroles  d'un  roi,  des  larmes  d  une  reine,  répond  qu'il 
en  veut  à  Fiorus,  non  pas  à  Rome.  Agrippa  lui  demande 
l'impôt  qui  avait  cessé  d'être  payé,  et  quarante  talents  (deux 
cent  quarante  mille  francs)  sont  réunis  à  1  instant  pour  ac- 
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qiiîUer  l'impôt.  Agrippa  lui  reproche  la  démolition  du  por* 
tique  qui  joignait  la  tour  Anlonia  au  temple;  le  peuple 

foiiirnence  à  le  relover.  Agr  ippa  accomplissait  ici  un  oflicc 
tiéréditaire  ;  comme  llérode  le  Grand,  son  bisaïeul,  comme 
Agrippa,  son  père,  à  force  d  adresse  et  de  popularité  d'un 
oMé,  d'adulation  et  de  dévouement  de  l'autre,  il  était  Tentre- 
melleur  de  la  soumissioii  judaïque  et  de  la  (liMutuatioii  ro- 
maine, le  lien  entre  son  peuple  et  son  empereur. 

Mais  à  la  fin  Agrippa  parle  de  Florus.  11  savait  qu'une  fois 
rémeute  ayant  éclaté  ni  le  proconsul  de  Syrie  ni  César  ne 
ilnniicraient  tort  aii  procurateur.  Il  fallait  donc  accepter 
Florus  ou  désespérer  de  la  protection  de  liésar.  Celle  fois  le 
peuple  ne  veut  plus  entendre  Agrippa.  A  la  première  parole 
il  est  insulté,  les  pierres  volent  contre  lui;  il  est  obligé  de 
quitter  Jérusalem  ;  son  œuvre  de  conciliation  est  anéantie  V 
Le  parti  de  la  paix,  qui  triompliail  tout  à  l'heure,  est  vaincu  ; 
le  parti  de  la  guerre  est  maître  de  la  cité.  Ce  parti  ne  faisait 
qu'une  minorité  dans  la  nation;  on  peut  l'admettre  sans 
croire  à  une  majorité  pacilicpie  aussi  cuiupacle  et  aussi  ab- 
solue que  la  peint  Josèphe.  Mais  ce  parti,  plus  révolution- 
naire que  national,  parce  qu'il  n'avait  pas  les  vertus  qui 
seules  auraient  pu  légitimer  et  ennoblir  Tinsurrection,  ce 
parti  était  ce  que  les  partis  révolutionnaires  sont  toujours. 
Faibles  par  le  nombre,  forts  par  1  audace,  résolus  comme 
toi»  les  partis  extrêmes,  despotiques  comme  tous  les  partb 
populaires;  quand  une  fois  ils  se  sont  saisis  d*une  nation,  ils 
se  iKUent  de  la  compromellrc  avec  eux  pourvu' elle  ne  puisse 
plus  renier  la  solidarité  de  la  révolte. 

Dans  la  campagne,  le  parti  révolutionnaire,  c'étaient  les 
sicaires,  héritiers  directs  de  Judas  le  (Saulonite,  et  conduits 
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par  son  ûlsManahem,  dernier  reste,  après  deux  frères  cru* 
cîfiés,  de  cette  famille  de  révoltés  et  de  prophètes,  fiux^  pour 
dominer  le  pays,  avaient  eu  besoin  d*itne  place  forte  et  par 
un  a>up  (le  main  liardi  ils  vcnaienl  de  s'omparer  du  loclier 
inexpugnable  de  Massada  sur  le  bord  de  la  nier  Morte,  cila- 
délie  et  arsenal  des  Hérodes,  devenu  le  centre  de  leurs  bri- 
gandages. A  Jérusalem,  les  révolutionnaires  s'appelaient 
zélateurs,  et  là  aussi  il  leur  fallait  une  place  forte,  une  si- 
luaLion  aiUère  et  dominante  pour  maiiilenir  le  peuple  et  le 
garder  contre  le  repentir.  Un  des  leurs,  Eléaiar,  fils  du  pon- 
tife Ananias,  nommé  chef  militaire  du  temple  (<rr/>aTi:'/o;  i,  fit 
déclarer,  malgré  les  supplications  du  luiul  sacerdoce  et  des 
ciicis  même  du  pliarisaïsme,  que  désormais  nulle  victime  ne 
serait  reçue  que  de  la  part  d*un  Juif.  Rien  n'était  plus  opposé 
à  la  loi  de  Moïse,  nationale  par  son  rite,  mais  universelle 
par  son  dogme  et  libérale  dans  sa  pratique,  (jui  faisait  prier 
pour  les  gentils  el  leur  avait  constamment  ouvert  la  pre- 
mière enceinte  de  son  temple.  Mais,  en  rejetant  l'oflirande 
de  tous  les  gentils,  on  rejetait  oeUede  l'empereur;  on  refu- 
sait les  sacrifices  qui  jusq»ie-là  étaient  offerts  tous  les  jours 
en  son  nom  el  par  lui  ;  Jérusalem  abdiquait  ce  signe  d  al- 
liance avec  Rome  qui  était  en  même  temps  un  signe  du  res- 
pect de  Rome  envers  elle.  Elle  mettait  César  hors  de  son 
temple,  hors  de  sa  prière,  hors  de  sa  loi.  Le  temple  el  la 
religion  de  Moïse  devinrent  alors  la  citadelle  des  zélateurs 
comme  Massada  était  celle  des  sicaires  ^ 

Bientôt  la  plaie  s*élargit  encore.  Le  parti  de  la  paix  fit  un 
effort  désespéré  ;  a{)rés  avoir  demandé  secours  à  Morus  qui 
demeura  dans  sou  inaction  calculée,  il  demanda  secoui-s  à 
Agrippa,  qui  lui  envoya  trois  mille  hommes.  (7  Loôs,  16 
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juillet  .  )  Gestrûîs  mille  hommes,  la  cohorte  romaine  qui  était 

deineni  t'c  à  .lî'rusalein,  les  Juifs,  amis  des  Roiiiamï.,  ^oiiliii- 
renl  pendant  sept  jours  la  lutte  contre  les  zélateurs.  11  fallut 
que  le  parti  révolutionnaire  réunit  toutes  ses  forces  et  que 
de  Massada  les  sicaires  vinssent  k  Vaide  (44  LoÔs,  35  juillet). 
La  révolution  triompha  pnr  ce  secours.  Le  palais  d  Agiiinui 
et  celui  de  Bérénice  furent  brûlés.  On  eut  soin  surtout  de 
brûler  les  archives  où  étaient  contenus  les  actes  de  créance 
et  les  registres  des  hypothèques  (1*5-1 7)  ;  on  rangeait  ainsi 
ous  les  dôlMleurs  dans  le  parti  de  T insurrection',  et  l'on 
àiisail,  coiiuiie  nous  dirions  aujourd'hui,  une  révolution, 
non  pas  seulement  démocratique,  mais  sociale.  L'ancien 
granil-prètre  Ananias,  celui  qui  avait  fait  frapper  saint  Paul 
et  à  ([ui  sailli  Taul  avait  prédit  que  Dieu  le  frapperait*, 
poursuivi  cx)nunc  partisan  de  la  paix,  se  cacha  dans  un 
^[out  et  y  fut  tué.  (7  Gorpiéos,  14  août.)  Les  soldats  ro- 
mains, retirés  dans  une  tour  imprenable,  se  rendirent  k 
la  condition  qu'ils  auraient  la  vio  sauvo  ;  à  peine  désarmés, 
on  les  égorgea  sans  provocation,  >ans  prétexte,  et,  ce  qui 
jiggravait  le  crime  aox  yeui  de  la  loi  juive,  un  jour  de  sabbat 
<6  Gorpiéos,  43  août)*. 

C'est  par  cette  juiissanco  du  crime  (|ue  les  partis  révolu- 
tionnaires font  des  nations  leurs  complices  et  leurs  esclaves. 
Abusant  de  son  légitime  courroux  contre  Florus,  les  zéla- 
teurs avaient  bien  vite  mené  Jérusalem  au  delà  de  sa  co- 
lèi-e.  Ils  l'avaient  fait  rompre  par  l'émeute  avec  Florus,  par 

^vcMsvhén  t«  -niç  li«ftp«'Çit;  àmî^  tmv  xp*^*  Jos.,  4e  B.,  ti«  31  (  17,  6) . 

*  Art  apost.,  mit, 

*  Jos.,  de  B.,  11,  39  (17,  S,  9).  H  doit  y  avoir  erreur  on  dans  Josèphe  ou 
«tans  nos  calculs.  Le  13  août  06  était  un  mercnscli. 
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leurs  insultes  avec  Agrippa,  seul  médiateur  possUnle  eaUe 
die  et  Rome,  par  le  sang  d*un  grand-prôtre  avec  le  saeei^ 

doce  cl  la  l  eligion  de  Moïse,  \idi  le  sang  d'une  cohorte  avec 
Home  et  César.  Coiaiiie  il  arrive  toujuiuâ  en  pareilles  luttes^ 
la  majorité,  faible  de  coeur,  n'ayant  pas  le  courage  de  sa 
prudence,  ne  sachant  pas  se  révolter  contre  la  révolte,  se 

trouvait  avoir  déclaré  une  guerre  qu'elle  n'uvait  jatiais 
voulue. 

Qu*étaient-ce  cependant  que  les  zélateurs,  que  Jérusalem» 

que  le  peuple  juif  de  la  Palestine?  Israël,  implanté  depob 
quinze  siècles  dans  la  Palestine,  y  était  encore  à  certains 
égards  comme  un  étranger  et  avait  toiyours  eu  à  s'y  dé- 
fendre :  le  flot  des  peuples  idolâtres,  repoussés  ou  envahis- 
.saiib,  UN  ail  toujours  grondé  contre  lui.  Depuis  la  captivilé 
de  fiabylone  surtout,  la  ti  ibu  de  Juda,  seule  revenue  et  re- 
venue en  petit  nombre,  s'était  trouvée,  au  milieu  des  races 
hostiles  qui  peuplaient  la  Syrie,  isolée  et  dans  un  perpétuel 
état  de  siège.  Les  Machabées,  en  soumettant  la  Galilée  cl 
ridumée,  l'avaient  mise  un  peu  plus  à  l  aise.  Mais  cepen- 
dant les  étrangers  la  pressaient  encore  de  toutes  parts» 
Vers  la  mer,  Sidon,  Tyr,  Ptolémafs  s'étaient  agrandies  au» 
dépens  de  la  tribu  CiipLivc  d  Aser;  au  Carinelf  un  dieu  des 
gentils  avait  son  autel  et  son  prêtre.  Dora,  Césarée,  Aali- 
patris,  Ascalon,  Gasa,  ces  noms  romains,  grecs  ou  philis> 
tins,  attestaient  la  prépondérance  des  races  païennes,  et  le  lit- 
toral, à  peine  distant  de  dix  lieues  de  Jérusalem,  appartenait 
i  peu  prés  en  entier  aux  idolâtres.  A  neuf  lieues  au  nord  de 
Jérusalem,  la  sépariint  delà  Galilée,  commençait  le  territoire 
de  sa  sœur  iniidéle,  Sainarie,  ipii  piolestait  éteruellement 
contre  sou  pouvoir,  contre  son  temple,  contre  son  sacerdoce, 
contre  ses  mœurs.  Ainsi  les  races  hostiles  serraient  de  tontes 
parts  la  race  juive  et  se  mêlaient  à  elle  sans  se  coulondre. 
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Sur  celle  terre  de  Syrie,  destinée  jusqu'à  nos  jours  à  hé- 
berger les  nations  les  plus  diverses,  les  Syriens  habitaient 
les  tilles  judaïques;  les  juiis  habitaient  les  villes  syriennes; 
les  deux  races,  les  deux  religions,  la  syîia<;ogue  et  le  temple 
des  idoles,  la  communauté  Israélite  et  la  cité  paieim^  étaient 
partout  l'une  auprès  de  l'autre  et  se  disputaient  partout. 
Jusque  dans  Tîntérieur  de  la  Galilée ,  la  ville  judaïque  de 
liellidu  était  devenue,  sous  le  nom  de  Scythopolis,  une 
dté  mixte,  mais  dans  laquelle  dominaient  les  gentils. 

Et  encore,  si  tout  ce  qui  était  juif  eût  pu  au  moins  se 
réunir I  Si,  du  haut  des  portiques  sacrés,  le  ^^rand  prêtre 
eût  pu  appeler  ces  trois  titillions  de  Juifs  qui,  six  mois  aupa- 
mant,  étaient  venus  des  bouts  du  monde  célébrer  la  Pâque 
dans  le  sanctuaire  de  Salomon  !  Mais  ils  étaient  maintenant  re- 
tournés dans  leurs  demeures,  en  Asie,  en  Grèce,  en  Italie, 
ihm  la  Médie,  dans  la  Perse.  Dispei'sés  au  milieu  des  in- 
fidèles, faiblement  sympathiques  aux  Juife  de  la  Palestine, 
dont  ils  ne  parkient  plus  la  langue  et  qui  les  traitaient  vo- 
fontiei-s  d  hétérodoxes,  n'ayant  p(Hir  sauvegardequu  le  sceptre 
rumain  et  se  souciant  peu  de  le  voir  se  briser  sur  leurs  têtes, 
les  Jui&de  Teropire  ne  devaient  pas  venir  en  aide  à  la  révolte 
de  Jérusalem.  Au  delà  de  TEuphratc,  PAdiabène,  oùle  ju- 
da^me  avait  été  prêche  l  ecennuent,  envoya  quelques-uns  dé 
ses  princes  au  secours  de  la  ville  sainte  ;  mais  pour  la  plupart, 
les  Juifs  trans-euphratiques  restèrent  paisibles.  Ils  étaient 
sujets  du  roi  des  Parthes,  et  ce  prince,  récemment  vaincu  par 
le£  Romains,  ne  se  iùl  pas  soucié  de  donner  à  Rome  uu  nou- 
veau sujet  de  guerre,  ils  étaient  entourés  de  populations 
idoUtres  et  persécutrices,  et  la  momdre  agitation  de  la  part 
des  Israélites  pouvait  provoquer  un  renouvelleniLiil  de  ces 
massacres  qui  dataient  de  trente  ans  à  peine.  L'insuri  eclion 
en  était  donc  réduite  à  la  Judée  et  la  Galilée,  c  tst-à-dire  à  un 
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pays  d'environ  doux  cents  lieues  carrées  et  à  une  popuiaùuii 
d'environ  Irois  millions  d  hommes. 

Et  si  encore  dans  la  Judée  et  la  Galilée,  où  la  race  de 
Jacob  éiouflait  serrée  entre  les  infidèles,  tous  les  cœurs 
eussent  été  d'îu»  uni  '  Maia  Séplioris,  capitale  romaine  de  In 
Galilée  i  mais  Tibériade,  ville  bâtie  par  les  Uérode^,  pen- 
chèrent toujours  lune  \ers  Rome,  Tautre  vers  Agrippa. 
La  Galilée  en  général  se  montra  froide  pour  la  cause  de  b 
révolte.  Los  juifs  de  ScylhopoUs  |irirenl  même  les  arme$ 
contre  leurs  IVères. 

Si  seulement  enfin  Jérusalem  eût  marché  de  cœur  et  tool 
entière  dans  cette  lutte  f  Hais  dans  Jérusalem,  comme  il  ar^ 
rive  toujours  en  pareil  cas,  la  nm  jorité  était  contrainte  plus 
que  persuadée  ;  la  bourgeoisie  subissait  le  joug  de  la  po- 
pulace ;  le  haut  sacerdoce^  celui  du  sacerdoce  inférieur;  les 
hommes  mûrs  celui  de  la  jeunesse;  le  peuple  de  la  ville  cela 
des  brigands  de  la  campagne. 

11  y  a  plus,  et  la  iaclion  qui  dominuil  le  peuple  juii  était 
elle-même  divisée.  A  rencontre  des  zélateurs  s'élevaient  les 
sicaires,  les  montagnards  de  cette  Gironde.  Manahem  dispu- 
tait à  Klcazar,  Hls  de  Simon*,  clicf  des  zélateurs,  la  royauté 
de  rinsurreclioii.  Cet  ennemi  des  rois  ne  se  génail  poml 
pour  prendre  les  allures  de  la  royauté.  11  marcliait  en  habit 
royal,  suivi  d*un  cortège  armé.  Cet  orgueil  révoltait  lesièla- 
leurs.  «  Ils  n'avaient  pas  revendiqué  leur  liberté  contre  les 
Romains;  p(»nr  se  donner  un  roi  juif!  ils  ne  voulaient  pa^ 
d'un  despote  même  démocrate  1  •  et  autres  paroles,  eiirailas, 
ce  semble,  du  discours  de  Tallien  contre  Robespierre.  Ub 
jour  donc  que  Manaliem  entrait  au  temple  avec  cet  appareil, 

>  J^o•^phe  dît  siinpl  inent  Élésiiar,  ii,  33  (17.  9).  Seniit<e Élm>r, fik 
d*Anaaiia9,  dont  il  a  parlé  plut  haut?  L'ensemble  de  son  récit  me  parait 
plutôt  déngner  ici  Éléaair,  Ils  de  Siimm.  V.  itid  {il,  10),  4i  (iO,  5). 
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les  zéialcurs  l'assaillii'ent  ;  le  peuple  même,  ce  qui  veut  ôire 
dans  Josèphe  le  parti  pacifique,  croyant  tuer  la  sédition  en 
tuant Manahcm,  lui  jelait  des  pierres  de  loin.  En  face  de  cette 
attaque  multiple,  Manahem  résista  peu  ;  il  alla  se  cacher  et 
périt  misérablemcnl^  31ais  plusieurs  de  ses  partisans  écliap- 
pèreot  et  gagnèrent  leur  nid  d'aigle  deMassada,  asile  invinci- 
ble de  leur  parti.  La  révolte  eut  donc  alors  deux  armées,  deux 
drapeaux,  deux  capUales.  El  c'était  uiit:  iaeliou  ainsi  divisée, 
au  luiiieu  d  une  ville  plutôt  subjuguée  que  soulevée ,  au  sein 
d*un  petit  peuple,  non-seulement  entouré,  mais  mêlé  d'en- 
nemist  sans  une  espérance  sérieuse  de  secours,  sans  une 
issue  pour  la  fuite,  sans  un  [  assage  vers  la  mer,  sans  un 
port,  qui  osait,  avec  une  sorte  d" héroïsme  insensé,  délier 
la  grande  épée  romaine,  victorieuse  du  monde. 

Sans  doute,  les  Machabées  avaient  osé  davantage,  mais 
les  Macliabées  défendaient  Dieu  et  la  loi.  Tour  ce  peuple,  au 
contraire,  sur  qui  ic  crime  du  Calvaire  pesait,  quel  secoui^ 
attendre  d'un  Dieu  qu  il  avait  outragé  et  d'une  loi  dont  il 
avait  méconnu  Faccomplissement?  Aux  yeux  mêmes  du 
pharisaïstne,  les  pontifes  dont  ils  méprisaient  les  conseils, 
un  grand  prêtre  qu'ils  avaient  égorgé,  le  temple  qu'ils  avaient 
souillé  de  sang,  la  cohorte  romaine  qu'ils  avaient  massacrée 
d'une  manière  impie,  s'élevaient  contre  eux  pour  les  con- 
damner. Loin  que  le  sentiment  religieux  fiil  avec  eux,  c'é- 
taient leui's  adversaires,  qui,  sans  être  plus  religieux  peut- 
être,  leur  opposaient  le  sentiment  religieux;  c'était  en 
promenant  les  vases  sacrés,  en  parlant  au  peuple  du  temple 
et  du  sanctuaire,  que  les  prêtres  d'abord,  Agrippa  ensuite, 
avaient  combattu  les  zélateurs.  Les  zélateurs,  en  rejetuul  les 
offrandes  des  étrangers,  avaient  rapetissé  la  foi  de  Moise  à  la 

Wos..  II,  32(17,9). 
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proportion  d'une  foi  exdttsivement  nationale»  subordonné  le 
dogme  à  la  politique,  la  loi  du  Seigneur  à  celle  du  pays, 
Dieu  à  la  nalion. 

Aussi,  hors  du  peuple  juii,  la  coniiance  fut-elle  univer- 
selle que  Dieu  avait  abandonné  Israël.  Sans  attendre  le 
signal  de  la  révolte  d*un  c6lé,  le  signal  de  la  rèpres^  de 
Tautre,  tous  ies  idolâtres  de  la  Syrie,  longtemps  coiilenus 
par  la  fierté  des  Juifs  et  par  Tautorité  de  Rome,  eommenoè- 
rent  à  se  ruer  sur  eux.  Ce  fut  sur  toute  cette  frontière  et 
dans  toutes  les  villes  mixtes  un  cri  de  guerre  ou  plutôt  un 
cri  de  mort.  Le  môme  jour  du  sabbat,  à  la  même  heure 
où  la  cohorte  romaine  périssait  à  Jérusalem,  les  Juifs  de 
Cèsarée  furent  attaqués  par  leurs  concitoyens  idolâtres  ;  vingt 
mille  périrent  ou  furent  réduits  en  caplivitè*.  A  Damas,  h 
faveur  des  femmes,  presque  toutes  allachées  à  la  loi  de 
Hoise,  protégea  longtemps  les  Juifs;  mais  enfin  ils  foreat 
refoulés  dans  le  gy  mnase  ;  on  en  ferma  l'entrée  et  dix  mille 
furent  tués  en  une  heure*.  A  Antioche,  que  Josèphe  couiple 
cependant  avec  Sidon  et  Apamée  parmi  les  villes  qui  épa^ 
gnérent  les  Juifs,  plusieurs  Israélites,  accusés  de  complot  in- 
cendiaire, furent  brûlés  sur-le-champ  à  la  vue  du  peuple 
rassemblé  au  théâtre. 

Les  Juifs,  à  leur  tour,  usèrent  de  représailles,  et  cliaque 
ville  devint  un  champ  de  bataille;  les  rues  étaient  semées  de 
eadasres  nus  et  abandonnés.  Dans  la  \Ule  métis  de  Uclhsan, 
les  Juifs  s'armèrent  avec  les  païens  contre  leurs  frères,  ies 
Juife  du  dehors,  et  défendirent  vaillamment  la  dté.  Mais  telle 
était  la  haine  qu'on  portait  à  ce  malheureux  peuple,  que 

*  Deux  mille  cinq  ceuis  jn-riient  à  Ast  alon,  deux  mille  à  Plolémaïs,  un 
{•ntml  iioinbr«  à  Tjr,  à  Mij^ws,  à  Uadara.  Jos.,defi.,n,  53-56  (IS).  De  vUâ 

*  Jos.,  de  B.f  ibid.  Il  dit  ailleurs  huit  mille  seulement,  vu,  54  (8-7). 
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celte  trahison  ne  les  fit  poinl  absoudre.  On  eiigea  d  eui 

qu  ilii  burtissenl  de  la  ville,  et,  quand  ils  curent  campé  dans 
ks  bois  voisins,  conliauts  et  endormis,  on  les  attaqua  à  coaps 
de  llèches,  et  tous  périrent  au  nombre  de  treiae  mille.  L'un 
d'eux,  Simon,  fils  de  Seul,  dont  le  oourageella  force  redou- 
tables s  étaient  signalés  pour  la  défense  de  la  ville,  tout  à 
coup  réveillé  par  cette  grêle  de  traits  qui  tuait  auprès  de  lui 
ses  compagnons^  se  mit  à  crier  aux  Syriens  que,  traître  en- 
vers son  peuple,  il  périssait  justement,  mais  qu'il  ne  leur 
laisserait  pas  l'honneur  de  lui  donner  la  moi  t.  Son  père  était 
auprès  de  lui;  il  le  saisit  pai*  les  clieveux  et  le  tue;  il  frappe 
également  sa  mère,  joyeuse  de  mourir  ainsi;  sa  femme  et 
ses  enfants  lui  présentent  la  gorge  pour  échapper  au  glaive 
de  1  ennemi.  Resté  le  dernier,  il  monte  sur  ce  monceau  de 
cadavres,  et,  levant  le  bras  bien  haut  pour  être  aperçu  de 
loin,  il  se  frappe  d'un  grand  coup  d'épée.  Épouvantable 
scène  qui  notait  que  le  prélude  de  bien  d'autres  et  indi- 
quait à  1  avance  le  caraetère  de  cette  ^ïnerre  impie'! 

Enlin,  le  cri  de  fureur  contre  les  Juds  reteulit  en  Egypte. 
Alexandrie  se  repentit  de  les  avoir  laissés  paisibles  pen- 
dant vingt-sept  ans.  Dans  une  assemblée  populaire  où  ils 
piétendaienl  user  de  leui'  di  oit  de  cité,  on  les  repoussa, 
on  saisit  quelques-uns  d'entre  eux  qu'on  voulut  brûler  vils. 
La  communauté  juive  s'arma  tout  entière,  courut  vers  l'am- 
phithéâtre où  le  peuple  était  réuni,  et  allait  y  mettre  le 
feu.  Ni  les  exlii s  tations  dn  préfet  romain,  Tibère  Alexandre, 
lui-même  Juif  d'origine,  ni  les  conseils  de  leui-s  projires  nia 
gislrats  ne  les  purent  arrêter,  il  fallut  que  deux  légions  et 
dnq  mille  soldate  libyens  marchassent  contre  eux.  Le  quar- 
tier des  Juifs,  appelé  le  Delta,  fut  envahi,  non  sans  une  ré- 

t  Voir  Mir  toat  cela  Jos&phe,  de  Bel,,  «i»  35, 55,  41  (18, 1-5);  —  vu,  8 
(5,4);  54(8,7). 
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sislancc  opuùiUrcî  luul  lut  déti  uil;  les  eufanls  et  les  vieil- 
lards ne  furent  pas  plus  respectés  que  les  hommes  ai*més. 
Les  Alexandrins  se  mêlèrent  à  cette  beudierie;  et,  après  que 
les  soldats,  sur  l'ordre  du  préfet,  eurent  œssé  le  carnage, 
eux  continuèrent  à  s'acharner,  nièuie  sur  les  cadavres.  S'il 
en  faut  croire  Josèphe^  cinquante  mille  Jui&  périrent  ce  jour- 
là,  soit  à  Alexandrie,  soit  hors  de  ses  murs.  Ainsi,  dès  le 
premier  pas  fait  pour  sortir  de  la  tutelle  romaine,  Israël  rcu- 
contrait  devant  lui  la  haine  invétérée  de  tous  les  peuples 

Cependant,  contre  toute  attente,  en  dépit  de  tous  les  irceux 
formés  contre  les  Juifs,  en  dépit  de  leurs  propres  dirions 
cl  de  leurs  propres  folies,  leur  première  lutte  contre  Uoine 
devait  amener  un  triomphe  poui  eux. 

Cestius  Gallus,  proconsul  de  Syrie,  marcha  contre  Jérusa- 
lem. Il  avait  environ  treize  mille  hommes  de  troupes  ro- 
maines, à  peu  près  autant  d*8uiiliaires.  Antiochus,  roi  de 
Cuiiiagcne,  Soliémo  d'Émése,  Agrippa  de  Traconite,  lui 
avaieut  amené  des  renforts.  Toutes  les  villes  syriennes,  en- 
nemies des  Juifs,  lui  avaient  joyeusement  fourni  des  vo- 
lontaires. 

Jérusalem  avait  à  lui  opposer  une  multitude,  mais  une 
multitude  indisciplinée.  La  fôte  des  Tabemaclés  (15-22  tisri, 
28  septembre  au  5  octobre)  avait  attiré  à  elle  des  milliers  ou 
de  croyants  ou  de  conjurés,  force  irr  -ulière,  désordonnée, 
sans  tnclique,  prcbtiuc  sans  armes,  surtout  sans  chefs. 

(  estius  marcliail  Icutcmeiit,  comptant  sur  les  divisions  de 
Jérusalem,  sur  l'influenoe  du  parti  de  la  paix,  sur  Fincon- 
sistance  des  multitudes,  enthousiastes  on  jour,  tremblantes  le 
lendemain.  11  parlementait,  il  envoyait  Agrippa,  il  faisait  ofliir 

»  Jos.,  de  D.,  u,7ir,  ^18,  0.8).  Soixante  mille  Jiii&  ontpëri  dans  toute 
rj^^SÏF^^*       ^  ailleurs  k  Èkuw,  vu,  54  (S,  7). 
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nue  ainiiislie;  ses  parlomentaircs  t'taicnt  reçus  à  coups  d'tpéc- 
Ccpeuduut,  une  fois  sous  les  uiurs  de  Jérusalem,  la  supériorité 
des  armes  romaines  se  fit  sentir.  L'eneeinte  de  la  ville  ibt  for*- 
céc  (50  hyperberetœos,  6  octobre);  les  révoltés  rejetés  dans 
le  temple  et  dans  la  ville  haute  (Sioni.  l^s  Romains  les  y  as- 
siégèrent, et,  grâce  à  cette  redoutable  (o/Zw^;  qu'ils  fonnaient 
avec  leurs  boucliers,  approchaient  des  murs  et  en  minaient 
les  fondements.  Après  dnq  jours  d'assaut,  le  temple  semblait 
prêt  à  céder  ;  les  Homams  se  préparaient  à  en  incendier  les 
portes  ;  on  y  parlait  de  soumission,  bien  (pi'Éléazar  fil  jeter 
du  haut  des  murs  quelques  Jui&  qu'il  soupçonnait  de  traiter 
avec  les  Romains  ;  les  chefs  de  la  révolte  étaient  déjà  con- 
sternés; les  partisans  de  la  paix  espéraient  déjà,  gi  Ace  à  la 
brièveté  de  la  lutte,  anmistie,  réconciliation,  salut  pour  la 
ville  et  le  sanctuaire  :  lorsque  tout  à  coup,  sqjit  qu'il  craignit 
les  masses  de  Juifs  campés  hors  de  la  ville,  soit  qn  il  ignorât 
ce  qui  se  passait  dans  le  temple,  soit  qu*il  voulût,  lui  aus5i, 
comme  Florus,  prolon^^r  la  guerre  et  y  faire  entrer,  Jiou  é 
mal  gré,  la  nation  juive  tout  entière,  en  un  mot,  par  une 
résolution  difficilement  explicable,  Ccstius  Gallus  donna  le 
signal  de  la  retraite  (4  dios,  9  octobre). 

Cette  retraite  fut  désastreuse  pour  lui.  Les  factieux  s  élan- 
cèrent hors  du  temple,  pleins  de  joie  et  de  surprise.  Les 
.  multitudes  qui  occupaient  les  hauteurs  fondirent  de  toutes 
parts  sur  les  cohortes  romaines.  Légèrement  armés,  con- 
naissant les  détours  des  montagnes,  se  leiiaiil  eu  arriére 
lorsque  les  Romains  étaient  dans  la  plaine,  se  jetant  sur  (hix 
lorsqu'ils  défilaient  péniblement  à  travers  les  gorges,  ils  as- 
saillaient de  leurs  flèches  cette  pesante  infanterie  qui  n'osait 
plus  tourner  la  tète,  persuadée  qu'une  armée  iuuueiise  était 
à  sa  poui'suite.  Dans  ces  vallons  pierreux  de  la  Judée,  le  lé> 
gioimaire,  chargé  de  son  lourd  bagage,  le  cavalier,  dont  le 
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clicval  glissait  sur  les  roclicrb,  se  retiraient  épouvantés  devant 
ces  ennemis  qui  se  jouaient  et  poussaient  des  cris  de  joie  sur 
les  hauteurs.  A  la  première  étape,  Gabaon  dios,  10-12 
octobre),  il  fallut  abandonner  les  mulets,  les  ânes,  les  équi- 
pages. A  la  seconde,  Bétlioron,  (8  dios,  13  octobre;,  il  fallut 
abandonner  les  mactiines  de  guerre,  dont  les  Juifs  s'emparè- 
rent et  dont  ils  surent  plus  tard  se  servir.  Gestius  n*osa 
même  sortir  de  Béthoron  qu'en  sacrifiant  quatre  cents  hom- 
mes qui,  répaudu^  sur  les  Icûls,  allumaient  dos  feux,  mon- 
taient la  garde,  s'appelaient  comme  des  sentinelles,  faisaient 
croire,  en  un  mot,  à  la  présence  de  toute  l'année,  pendant 
que  Farmée,  partie  avant  le  joiii>,  mardiait  rapidement  vers 
l'Occident.  Cestius  fut  encore  poursuivi  jusqu  à  Autipatris, 
sur  les  bords  de  la  Médilernmée,  et  il  y  arriva,  ayant  perdu 
plus  de  cinq  mille  hommes  et  l'aigle  de  la  douzième  lé- 
gion il  y  arnva  abattu,  tremblant  de  la  colère  de  son 
nuiilre,  làclianl  de  rejeter  la  faute  sur  Tlorus,  miné  par  un 
désespoir  qui  le  tua  bienlùl'. 

Mais  ce  succès  devait  être  funeste  surtout  au  vainqueur. 
Jérusalem  était  maintenant  enlacée  dans  les  filets  de  la  ré- 
veille et  complice,  malgré  elle,  de  tous  ses  crinies.  11  ne  lui 
restait  plus  de  salut  que  par  la  révolte  elle-même.  U  ne  lui 
restait  plus  qu'à  la  soutenir  avec  Ténergie,  mais  aussi  avec 
Taccablante  conviction  du  désespoir. 

On  le  sentait.  11  y  eut  un  moment  où  il  sembla  que,  sous 
1  empire  du  connuun  péril,  la  distinction  des  partis  disparût. 
Déjà  l'aristocratie  sacerdotale  ou  bourgeoise  s'était  rappro- 
chée d'Élèaiar,  grAce  à  la  violence  de  Manahem;  en  temps 
de  révolution»  on  s*a Hache  au  plus  modéré  d'entre  les  fac- 

*  Swt.,  tu  Vetpas^A. 

*  Jw.,  de  6m  11,  iO  (t9,  7-9.).  — Tadt.^flttf.,  v,10. 
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lieux.  Elle  trairaillait  maintenant  à  eiïaccr  Ëléazar  lui-même 
elles  zéln leurs,  toujours  suspects  de  violence  et  de  despo- 
lismc,  et  h  donner  aux  conseils  «le  la  révolution  plus  d'en- 
tente, de  gravité,  d'intelligence,  li  ne  s'agissait  plus  de  sus 
citer  une  émeute,  mais  de  soutenir  une  longue  guerre.  On 
chercha ,  là  où  ils  étaient,  c*est-à-dîre  dans  les  ranj^^  de  la  hié- 
i-arclii(»  irgiiliiTO,  les  hommes  qui  avaientles  liahitudes  du 
pouvoir.  On  appela  à  gouverner  les  plus  démocrates  de  l'a- 
ristocratie, des  prêtres  cependant  et  des  pontifes.  I^e  pontife 
démocrate  Ananus,  ancien  grand-prétre,  mit  le  commande- 
ment de  Jérusalem.  IVanlres  lioiiiines,  de  iauiille  pontificale, 
furent  envoyés  dans  les  provinces.  L'historien  Joséphe  lui- 
même,  prêtre  et  opposé  jusque-là  à  la  révolte,  eut  le  com- 
mandement de  la  Galilée.  Sous  eux,  la  iudée  s'apprêta  à  une 
guerre  natioiude,  appela  sa  jeunesse  sons  les  di  apcaux,  for- 
tifia ses  villes,  forgea  des  armes,  fabriqua  des  macliines  de 
guerre.  Les  murailles  de  Jérusalem  furent  achevées,  une 
mission  fut  envoyée  aux  Juife  d'au  delà  de  TEuphrate  pour 
leur  dcniaiHlii  secours*.  A  la  fois  pins  lialiiU's  et  moins 
passionnés,  ces  honmies  se  sentaient  plus  capaldes,  et  de 
soutenir  la  guerre,  si  la  guerre  était  inévitable,  et  de  renouer 
la  paix,  si  la  paix,  dont  ils  nourrissaient  encore  ramèrc* 
pensée,  était  possible. 

Mais,  malgré  cette  modération,  Tinévilablc  désordre  cl 
l'inévitable  tyrannie  des  situations  révolutionnaires  se  pro- 
duisaient. Joséphe,  qui  nous  raconte  longuemcnl  son  ndmi- 
îiistration  en  Galilée,  nous  peint  trés-bicn  «  es  [losilioiis  ex- 
trêmes où  la  lutte  et  la  défiance  sont  à  chaque  pas.  Le  pays 
est  divisé.  Séphoris,  k  rOcddent,  appelle  les  Romains  à  son 
aide.  Tibériade.  à  rOri<»t,  flotte  entre  la  démagogie,  qui 

*  Jos.,  (U  B»,  Ti,  54  (6, 3). 
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pousse  ù  la  révolte,  et  l'aristocralic,  fidèle  au  roi  Agrippa. 
A  Gtscala,  Jean,  longtemps  chef  de  voleurs,  vcwt  se  faire 
pi  oelamer  roi  de  Galilée.  La  contrée  est  sillonnée  par  des 
bandes  (le  brigands  :  ici,  on  les  paye  pour  conibatlrc  el  as- 
sassiner; là,  pour  tHrc  épargné  par  eux.  Les  villes  leur  oilrent 
un  tribut,  s'ils  jurent  de  ne  plus  piller.  Josèphe  en  prend 
ipiolques  milliers  à  sa  solde.  Entouré  de  dangers,  de  com- 
plots, d'accusations^  le  besoin  de  soupçonner  et  de  dénoncer  es! 
un  des  plus  habituols  symptômes  des  révolutions,  et  en  est 
peiit-^tre  l'auxiliaire  le  plusefiicaoe),  Josèphe  n'échappe  qu*à 
force  d'adresse,  de  présence  dN.spi  il,  de  perfidie  quelquefois. 
Il  soumet  Tibéi  iade  pane  (ju'il  arrive  devant  elle  à  la  lèlc  ^le 
deux  cents  barques  vides,  qu'on  suppose  porter  des  gens  ar- 
més et  qui  emmènent  captif  tout  le  sénat  de  cette  ville,  l'nc 
autre  fois,  des  centaines  de  factieux  entourent  sa  maison  et 
vont  y  nielln'  le  feu;  il  dem;ni(l('.  (jiruii  d'eux  viiMine  s'expli- 
quer avec  lui;  quand  le  député  est  entré  (  liez  lui,  il  le  fait 
saisir  par  ses  serviteurs  et  le  renvoie  tustigé  jusqu'au  sang, 
m  main  coupée  attachée  sur  la  poitrine,  cette  audacieuse 
(  I  uaulé  fait  croire  que  la  maison  a  de  nombreux  défenseui-s, 
et  l'émeute  se  retire  efl'rayée. 

.Tout  cela  se  passait  dans  le  répit  de  quatre  ou  cinq  mois 
qui  sépara  la  retraite  de  Cestius  de  Tinmion  de  Vespasien, 
entre  quatre  ennemis  liimlroplies,  les  Samaritains,  les  Sy- 
riens, Rouie  et  Agrippa.  Aussi  les  lu)mmes  de  sens  jugeaient- 
ils  la  cause  judaïque  ruinée  par  soa  propre  triomphe.  Les 
riches  cherrhaient  à  s  enfuir  de  Jérusalem  comme  on  quitte 
nn  ^-aisseau  qui  va  laire  uaiiii  âge.  Les  ambitieux  même  se 
décourageaient.  Les  deux  frères,  parents  desiiéro4les,  Coslo- 
hare  et  Saûl,  qui  av*ai«nt  eu  des  prétentions  de  royauté,  se 
réfujriaient  auprès  de  Cestius  GaUus.  Le  pontife  Ananus,  tout 
en  préparant  la  guerre  avec  zèle  el  avec  tristesse,  tâchait  en 
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même  temps  de  renouer  secrèteuient  des  aégociatiou:>  paci- 
fiques. 

Ce  n'élaient  pas  seulement  les  riches  (pu  quittaient  Jéru* 

salom,  mai.^  les  plus  pauvies  do  tous;  des  liommcs  qui,  npivs 
avoir  vendu  leuis  biens  cl  mis  ie  prix  eu  œmniuu  pour  le 
soulagement  des  délaissés,  s'étaient  vus  dépouillés  par  la 
persécution  de  ce  modique  et  commun  patrimoine;  les  chré- 
tiens aussi  quillaienl  Jérusalem.  Ils  avaient  commencé  avoir 
bc  réaliser  la  prophétie  du  Sauveur  :  «  Une  armée  avait  en- 
touré Jérusalem,  et  l'abomination  de  la  désolation  prédite 
par  le  prophète  Daniel  était  apparue  dans  le  lieu  où  elle 
ne  doit  pas  être,  »  c'est-à-dire  que  les  insignes  idohUriquef^ 
des  lésions  romaines  avaient  souille  lu  tci  rc  sainte  de  la 
Judée,  où  jusque-là  ils  n'entraient  pas.  Us  avaient  «  lu  et 
compris.  »  Ils  avaient  «  su  que  la  perte  de  Jérusalem  était 
proche*.  »  Et  à  ces  prophéties  encore  gravées  dans  la  mé- 
moire de  la  génération  qui  les  avait  entendues,  une  révéla- 
tion s'était  jointe.  Quelques-uns  des  plus  saints  parmi  eux,, 
et  sans  doute  l'apôtre  Simon  qui  avait  succédé  ii  saint  Jac- 
ques, leur  premier  évôqu(%  avaient  reçu  un  avertissement  du 
Sauveur*.  Us  ne  perdirent  point  do  temps  pour  la  lotraite. 
«  Celui  qui  était  aux  champs  ne  revint  pas  pour  pituidresa 
tunique.  Celui  qui  était  sur  le  toit  ne  descendit  pas  pour  rien 
prendre  dans  l'intérimir  de  sa  maison.  Ceux  qui  étaient 
dans  Jérusiilem  la  quillèicul,  ceux  qui  t  laient  dans  la  Judée 
s'enfuirent  vers  les  montagnes.  »  La  ville  de  i'ella,  située  au 
delà  du  Jourdain  et  dans  le  royaume  pacifié  d'Agrippa,  fut 
leur  refuge.  Juife  et  étrangers  à  la  révolte,  ils  étaient  là  au  mi- 

>  Daniel,  ii,  8647.  —  Luc,  xxi,  SO.— Ualib.,  iut,  15,  —  Mare.»  tui,. 
U.  -  Qui  l«gU.,  intelligaC  /Mtf. 
*  Buaeb.,  m,  5.  —  É[>i|»h.,xitx,  7. 
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lieu  d'une  population  juive  deiiion? rc  soumis(>  aux  Humains*. 

Cette  silencieuse  retraite  était  nu  adieu  qui  séparait  TÉ- 
glise  cbrétienfie  du  peuple  juif.  Les  chrétiens  s'en  allaient  de 
Jérusalem  comme  Loth  s'en  était  allé  de  Sodome,  qui  eût  été 
sauvée  par  sa  présence.  Comme  antrolois  le  j)ropliéle,  en 
rompant  la  verge  qu'il  tenait  à  la  main,  avait  brisé  le  lien  de 
fraternité  entre  Israël  et  Juda  de  même  aussi  la  fraternité 
était  rompue  entre  Israël  baptisé  et  Israël  incrédule,  entre 
l'Église,  la  véritable  synagogue,  et  la  synagogue  infidèle 
même  à  Moïse.  Les  temps  de  propitialion  étaient  pass^, 
jour  de  salut  était  fini.  Jusque-là,  les  Juif  baptisés  et  les  Juifs 
incrédules  avaient  vécu  ensemble,  habité  la  même  cité,  le 
môme  temple,  les  mêmes  synafrogues,  comme  le  bon  iM-ain 
avec  l'ivraie.  Aujourd'hui  c'était  le  jour  de  la  moisson.  Les 
moissonneurs  mettaient  déjà  à  part  les  gerbes  de  blé,  afin 
de  jeter  plus  tard  Tivraie  au  feu. 

Et,  pour  coiilii  iuei  encore  cet  arrêt,  cette  ;nnu'L'-la  nu'ine, 
saint  Pierre  et  saint  Paul  furent  jetés  dans  les  prisons  de  iiome; 
Tannée  suivante,  ils  souffrirent  la  mort.  Cette  mort  leur  avait 
élé  prédite  et  avait  été  révélée  par  eux.  Dans  les  deux  épttres 
qui  peuvent  être  considérées  cuniine  lenrs  adienx,  Tnn  et 
l'autre  annoncent  leur  lin  prochaine.  «  Bientôt,  dit  saint  Paul, 
écrivant  à  son  bien-aimé  Timothée,  je  vais  être  offert  en  li- 
bation (mèv^ofAtti),  et  le  temps  de  ma  délivrance  est  immi- 
nent'. J'ai  conilKilIn  le  bon  cuinbat;  j'ai  aclieve  nia  course; 
j'ai  garde  ma  foi.  H  ne  me  reste  plus  qu'à  i-ecueiiUr  la  cou- 
ronne de  justice  qui  m'est  réservée  et  qu'en  ce  jour  me  ren- 

*  Marc» .  im,  1 5-1 6.  «  Ibllli. ,  xm,  1 7*1 8. — Lnc. ,  XXI,  2 1 . Marc. ,  XII  r, 
U.  —  Matih.»  XXIV,  16.  —  Eusèb.,  Épiph.,  ibid. 

*  Et  pnvdili  virgam  meam  secunttam,  qa»  appellabattir  foniciihia,  ot 
diagoKerem  geimâiiHatcRi  tnter  Judam  cl  Israël.  Zachar.,  xi>  14. 
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dralc  Seigneur,  le  juge  équitable...  Hâte-toi  de  venir...  Viens 
a^nt  rhîver^  »  Quant  à  saint  Pierre,  nous  Usons  qu'il  lui  avait 

été  dit  :  «  En  vérilô,  en  vôrili*,  je  le  le  dis  :  lorsque  lu  oUiis 
plus  jeune,  tu  lecci'ziinis  ot  tu  allais  où  tu  voulais;  mais,  quand 
tu  auras  vieilli,  tu  étendras  les  mains,  et  un  autre  te  ceindra 
et  te  mènera  où  tu  ne  voudras  pas.  »  Et  révangéliste  ajoute  : 
«r  J('*sus  jiiu  l;iul  ninsi  imliquiiit  par  quelle  mort  il  (l(;vail  glo- 
rilier  Dieu  *.  »  Ce  que  sachant,  saint  Pierre  adi^esse  ainsi  ses 
adieui  aux  fidèles  :  «  Je  sais  avec  certitude  que  ma  tente 
sera  bientôt  rri>Iiéc,  selon  que  me  Ta  fait  connaître  Notre- 
Seigneur  Jcsus-Christ.  Mais  je  ferai  en  sorte  que  vous  ayez 
souvent  occasion  de  vous  rappeler  ces  clioses  après  ma 
mort*.  » 

Ou<^no  fut  la  cause  immédiate  de  leur  martyre?  Est-ce  la 
chulr  (1)'  rimpostcur  Simon,  dont  ils  condiatlirent  les  pres- 
tiges devant  Mron?  Ou  la  conversion  d*un  èchanson  ou 
d*une  concubine  du  prince*?  Ou  la  colère  du  ])eu|)le  de 
Rome  à  la  nouvelle  do  la  défaite  de  Ceslius,  et  qui  se  |>orla 
sur  tous  les  Juifs  de  la  ville,  même  sur  les  Juifs  chrétiensV 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  danger  se  fit  pressentir  à  Ta- 
vance.  Les  dirétiens  tremblèrent  pour  leur  dief  et  su|qdiè- 
renl  Pierre  de  s'éloigner.  11  céda  un  moincat  à  leurs  iuslauccs; 
il  avait  déjà  passé  la  porte  Capène  et  il  cheminait  hoi*s  de  la 
ville  sur  le  pavé  de  la  vole  Appia,  quand  Jèsus4^hrist  lui  ap- 
parut, marchant  en  sens  opposé.  «  Où  allez-vous.  Seigneur? 
dit  l  apùtre.  —  Je  vais  à  Kuiue  pour  être  une  seconde  lois 

HITtiiiodi.,iv,6-8, 91. 

*  Jefln.,ixf,1S-l9, 
>  Il  PMr.,  t,  14-15. 

*  Din $ost.»  Adv.  oppugnatom  vitm monait.,  i,  3.  fn  11  Timoth.,  homit,, 
ui,  i  ;  X,  2.  In  ÀeL,  homil.,  xlm,  3. —  S.  Aster  Atnasian.,  in  Aposl.priti^ 
eipa.  »  Tlico|ihîbct.,  m  II  Timoth.,  iv. 
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crucifié.  »  L'apùlrc  comprit  cette  parole  et  renU:a  dans 
Rome*. 

Nous  ne  savons  qiiincomplétement  Thistoire  son  mai^ 
\\TC.  Los  clirélieus  des  premiers  siècles  ont  peu  cent,  et  la 
plupart  de  leurs  livres  ont  péri  dans  la  grande  persécution 
de  Dioclétien.  Mais  une  tradition  digne  de  tous  nos  respects 
supplée  à  beaucoup  d'égards  au  défaut  dos  uionvuncnts  écrits. 

Les  apùtrcs  furent  enfermés  tous  deux  dans  la  prison  Ma- 
mertîne,  au  pied  du  Capitale,  près  des  tcrriiiles  Gémonies, 
au  fond  de  ce  terrible  Tullîanum,  où  Jugurtha  était  mort  de 
foim  et  de  froid,  où  les  complices  de  Caliiiua  avaient  été 
étranglés.  Les  vieillies  murailles  d  Aucus  Jilartius  lurent  iliu- 
mittées  par  la  lumière  de  la  foi  chrétienne  ^  et  deux  de  leius 
gardes,  Processus  et  Hartinianus,  y  reçurent  le  baptême'. 
Après  neuf  mois,  dit  on,  de  captivité,  le  21)  juiii  \  les  apôtres 
sortirent  pour  leur  dernière  et  glorieuse  délivrance^.  Seloa 
la  tradition  la  plus  répandue  dans  l'Église  chrétienne,  ils 
furent  conduits  d'abord  sur  la  route  d'Ostie,  et  là  séparés. 
Paul  fut  mené  un  peu  plus  lom,  au  troisième  nulle,  au  lieu 
appelé  les  eaux  Salvise,  et  là,  conformément  à  son  droit  de 

*  Ambros.  sermo,  68.  —  llégt^ippc,  m,  2.  —  Saint  Atlianase  dit  également 
que  saint  Pierre  et  saint  Paul  piir^t  souvent  la.  fuite  dans  les  persécutions» 
inais  qa^ls  aUèreol  coarageueemeiit  aïKlevaol  de  la  mort,  quand  ils  fiiiMt 
avertie»  par  une  lumière  supérieure  que  le  monieiitde  teur  anrt|re  ëlail  ar- 
rivé. Apol.  pro  fugâ. 

'  Sur  les  sabts  martyrs,  Processus  et  Harlinianas,  toir  Grég.  Kazian,  kih 
mil*  3S;  Sorius,  S  juillet,  et  tous  les  martyrologes.  Pradestinatiis  stve  ao»> 
iivmus,  De  hmmib,  (à  Sirmondo  editus),  c,  86. 

*  Sur  cette  date  leir  Bucberius,  de  Cjfclo,  cn(mym.  apud  iCcumeDium.  — 
Paulin.  Ep.,  la.^Chrjsostom.,  m  UCormik,,  A«mei.36.— Caiend.  Liberiî. 

*  Leur  martyre  eut  lieu  le  même  jeur,  selon  Deii  jsde  Coriulbe  ajniil  Enseb. 
Hi$t*,  II,  S5,  et  CAnm.  Bpijd).,  Âasr.,  S7.  Hienmjm  ,  v*,  til*,  i,  5,  IS- 
AMer  Amas.,  hom,  8.  Budier.,  de  Cyelo.  Prud.,  de  Mariffr,,  IS, 
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cité  roniaiDe»  sa  tôle  fut  avec  l'épée  détachée  de  son  corps'. 
Pierre,  qui  n'avait  pas  de  titre  pour  rédamer  le  même  privi- 
lé^'c,  lut  traité  comme  le  Christ  le  lui  avait  prédit.  Il  fut  lié, 

flagellé,  couclié  sur  la  croix,  les  bras  rlcndus.  Il  demanda 
seulement  et  il  oLUiU,  pour  s  Imniilior  plus  encore  devant 
edui  qui  avait  été  crucifié  avant  lui,  d'être  placé  la  télé  en  bas 
sur  la  croix*.  Selon  les  uns,  un  marais  voisin  du  Tibre  et  de 
la  ruulc  d'Oslie  fut  le  llié;Urc  de  son  uiarlyre.  Selon  d'autres, 
on  mena  ce  Juii'dans  le  quartier  des  juifs  au  delà  du  Tiln  e,  et 
ce  fut  de  là,  non  loin  de  ces  jardins,  où  avaient  déjà  souf- 
fert tant  de  martyrs,  qu'il  put  s'envoler  vers  Dieu'.  Et  c'est 
auiiique,  glorifiant  Jésus-Christ, l'un \>[\i  la  croix,  Taulre  par 
Vépée,  ils  consacrèrent  par  leur  sang  1  i^^lise  romaine  el  Té- 
levérent  au-dessus  de  toutes  les  villes  du  monde  V 

Mais  avant  de  mourir  les  deux  apôtres  dénoncèrent  une 
dernière  fois  l'analhéme  contre  le  peuple  juif.  C'est  à  lloinc 
et  probablement  dans  leur  prison,  que,  selon  un  des  plus 

*  S. Peina  Abi^fCmOR.,  9.-<Euseb.,  Hisl.,  u,  2.').—  Hieronym.,  in  II 
Timùth.,  rr,  16,  hmil.  iO.— Chrywirt.,  Oral.  30.  —  Vruden.,  loeo  citalo. 
—  GregUF,  Magmis,  Ep.  xii,  9.  —  Gregor.  Nyssus,  Beat.  8.  —  Cleni.,  ad 
Cfir.pt,^.—  Tertull.,  dePrxscripl.,  56.  — Ambr.,  m  AuxenL 

*  Lact.,  de  Mort,  persecut.,  2.  —  Greg.  Nyss.,  Beat.  8.  —  Orig.  npiid 
Euseb  ,  m,  t.  —  Euseb.,  OpuiCuL,  iv,  11.  —  Aster.  Amns.,  Oralio  in 
Stephan.  -  Chrysosl.,  in  Gènes.,  horn.,  60.  —  Aiiibros.,  ifi  h'h,i,  !.  — 
Tbéodoret,  de  Cantate.  -  Augustin,  Hermo  203,  235.  —  Teiiull.,  Srar- 
fiac.^  15.  —  Clcm.,  ]  nd  Cor.,  5. 

*  Caleii^larii  vetercs  apud  Schelesl.  Ani.  eccL,  loiu.  I.  —  Amnghi,  Homu 
iubterranea. 

*  Prudent.,  lac.  cit. 

Saint  Cléni  ni,  pape  (Ep.,  contemporain  des  apli^î»,  dit  qu'ils  ont 
<rnjffert  «  i>ous  les  inagistr:<t-  >  (  î-l  tw»  t.^vjolîvwv)  de  l'empereur.  Comme  la 
d-ite  (le  leur  mort  e^t  incenlo^i  ildemcnl  le  2U  juin  ,  il  faut  la  fixer  au  29 
jniii  67,  époque  où  ISéron  f  Lui  .tb^ciil  pour  sou  \oyage  de  Grèce  cl  OÙ  Rome 
étiit  gouvernée  à  sa  place  par  les  deux  pi^fels  du  prétoire,  Tigellin  «t  Kympbi- 
«iras,  el  pr  l'aihanchi  Uélius. 
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graves  écrivains  de  Fantiquîté  eodésifistiquc  ils  annon- 
cèrent «  que  bientôt  Dieu  ferait  marcher  contre  les  Juife  un 
prince  qui  triompherait  d'eux,  raserait  leur  ville,  les  con- 
traindrait par  la  longueur  du  siège  à  p6rir  de  faim  et  de 
soif:  qu'ils  manfreraient  la  chair  des  uns  cl  des  autres;  que. 
lomiiés  captifs  aux  mains  de  leui's  ennemis,  ils  verraient 
leurs  femmes  torturées,  leurs  filles  déshonorées,  leurs  fib 
arrachés  de  leurs  bras,  les  petits  enfants  écrasés  contre  U 
pierre;  loul  leur  pays  livré  au  iei  et  au  feu;  leur  race,  cap- 
tive à  jamais,  expulsée  de  la  Judée,  parce  qu'ils  avaient  mé- 
connu le  Fils  bien-aimé  du  Seigneur.  »  U  était  donc  daur 
que  «  les  jours  de  la  vcn^^eance  étaient  pi*ochcs  et  que  tmit 
ce  qui  avait  été  écrit  allait  s'accomplir  *.  »  11  était  clair  que 
le  vœu  homicide  prononcé  par  Israël  à  la  génération  précé- 
dente allait  être  satisfait  sur  la  présente  génération  :  «  Que 
son  sang  retouibe  sur  nous  et  sur  nos  enfants!  » 

»  Lact.,  bit.  Instit.,  n,  21. 

*  Qaia  dies  ultionis  hi  sunt  ut  iropietiitur  ea  qo»  Miipta  suai.  Lue.»  m»  ii. 
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F.ril  l'iiiiii  |>rcs>uia  iiiagnu  »upci-  tcrram,  31  ir^i 
|iopulo  huic.  El  cadeul  in  orc  gladii. 

Luc,  su, 

Car  il  ;  aur»  de  gnmie*  néMiiité*  tur  celte  lm»« 
et  une  grande  cottra  le  déploiera  eur  ee  peuple.  Kl 
île  iefONt  Mmtéê  par  le  glaive. 

Fendant  que  ceci  se  passait  en  Judée^  l'empereur  Nérou 
voyageait  triomphalement  dans  la  Grèce.  Les  guerres  de 

rOiienl  qui  nvaieiil,  pendant  de  longues  années,  occupé  cl 
un  instant  humilié  les  armes  romaines,  venaient  d'être  mises 
à  fin;  un  roi  d'Arménie  avait  consenti  à  venir  dans  Rome 
recevuîr  du  fils  d'Agrippine  son  diadème,  et  ce  spectacle 
nouveau  d'un  roi  vassal,  couronné  par  la  main  de  César, 
avait  été  entouré  d'une  pompe  l'abuleuse.  La  paix  du  peuple 
romain  ainsi  assurée  sur  terre  et  sur  mer,  le  temple  de 
Janus  avait  clé  l'ermé*.  Le  prince  artiste  parcourait  les 

»  iMf.  Nero.  Clav.  Cfsab...  Ave.  Ger.  i .  m.  th.  V.  xin.  P.P.  Face  P.  R. 
TtBiu  «ABiQ.  TARTA  Janvm  cLvsiï  Nuiiimi  ûpuil  Pagi  an  7 1 ,  §  7.  —Voir  aiisw 
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cités  helléniques  avec  un  cortège  de  plusieurs  milliers  de 
musiciens,  de  saltimbanques,  de  bouffons;  il  chantut  sur 

tous  les  Iht'iHres:  il  conduisait  les  chars  dans  tous  les  cir- 
ques; il  combattait  cl  il  triomphait  sur  toutes  les  arènes. 

Les  premières  agitations  de  Jérusalem  ne  troublèreot 
point  celle  fôlc  permanente.  3lois,  (juand  Némn  vil  arn\er 
près  de  lui  des  Juifs  qui  avaient  quitté  la  vilic  après  la 
faite  de  (lestius,  quand  il  sut  les  détails  de  cette  retraite, 
cette  aigle  perdue,  ce  proconsul  mis  en  fuite,  cette  armée  ro- 
maine (lo  trente  mille  liuninies  k  poussée  par  des  insurgi> 
(le  la  veille,  il  comprit  que  le  danger  était  sérieux.  La  Judée, 
riduméc,  la  Galilée,  avaient  chassé  les  garnisons  romaines, 
La  Samarie,  que  les  troupes  impériales  occupaient  encore, 
travaillée,  qnoi(juc  iioslilc  au  nom  juif,  par  les  mêmes  es- 
pérances et  la  foi  aux  mêmes  prophéties,  commençait  à  son 
tour  à  s*agitcr.  Dans  le  royaume  d' Agrippa,  mêlé  d*Israélitc$ 
et  de  Syriens,  les  villes  juives  de  Tibériadc  et  de  Tarichée 
.  appartenaient  à  l'insuiTection  ;  Camala  soutenait  un  sicgc 
contre  son  roi.  Qui  savait  si  la  contagion  n'allait  pas  s'étendre 
plus  loin?  si  les  Juifs  répandus  dans  toutes  les  provinces  de 
ri'jupire  n'allaient  passe  révolter?  si  les  colonies  judaïques 
des  bords  de  I  Kuphrate  n'allaient  pas  venir  au  sccoui"s  de 
leurs  frères?  si  l'Adiabéne,  qui  voyait  deux  de  ses  princes 
comlMttrc  à  cété  des  Juifs  rebelles,  n'arriverait  pas  à  son 
tour  deliviei'  la  ville  où  étaient  les  tombeaux  de  ses  rois?  si 
l'empire  des  Parthes  lui-même  demeurerait  iidèle  au  traité? 
Les  représailles  que  les  païens  de  la  Syrie  exerçaient  contre 
les  Juifs  étaient  elles-mêmes  un  danger;  pouvail-on  laisser 
la  guerre  se  faire  d  un  peuple  sujet  à  un  peuple  sujet,  la 
vengeance  s*opérer  par  une  autre  main  que  la  main  romaine, 

Suet.,  iii  yeron  ,  15.  L»  date  (\e  h  médaille  se  réfère  à  la  treizième  anii«c 
de  ^'érou,  ^ui  commença  au  mois  U  octobre  de  Tan  6(). 
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rînsurrcctbn  être  réprimée  par  une  autre  insurreclion? 
Qn*arrîveraîl-il  de  cette  Gonvtilsion  universelle  Ac  rOrieiit 

datis  un  nioment  ou  l'Orient  tout  entier,  juif,  samaritain, 
idôlàlre,  était  dans  1  attente  d'une  royauté  nouvelle  et  appelait 
raccomplîssement  des  prophéties? 

n  fallut  donc  rompre  un  jour  avec  les  festins  et  le  théâtre, 
<  l  pourvoir  aux  Imsuins  do  la  ^nicrre.  La  grande  pi  eturupa- 
lion  d'un  empereur  romain  au  moment  d'ime  guerre,  c'était 
de  ne  pas  trop  grandir  le  général  qu'il  en  chargerait,  de 
peur  d*en  faire  un  prétendant  h  l'empire.  Cestius  Gallus, 
honteusement  vaincu,  ne  pouvait  plus  diriger  la  campagne. 
Le  vainqueur  des  Partiies,  Domilius  (iorbulon,  avait  trop  de 
gloire  pour  ne  pas  être  suspect.  Par  bonheur  pour  rVéron, 
il  se  trouva  parmi  les  soldats  de  Tempire  un  nom  moins 
glonenx ,  une  épée  moins  illustre,  quoique  éprouvée.  11 
y  avait  im  consuliiirc  dt\jà  âgé,  sans  naissance,  sans  ar- 
gent, môme  sans  crédit,  qui  n'avait  pas  commandé  en  chef 
les  armées,  mais  qui,  en  Bretagne,  avait  rendu  d'utiles  ser- 
vices*. 11  était  pour  le  moment  en  disgrâce;  il  avait  eu  le 
nialbeur  di-  sCuduiiuir  pendant  que  Néron  chaulait  au 
théâtre,  et,  éloigné  pour  ce  crime  de  la  présence  impéi  iale, 
Q  venait  de  se  retirer  dans  une  petite  ville,  loin  du  chemin 
de  l'empereur,  tremblant  qu'un  ordre  de  mort  ne  vînt  l'y 
chercher.  C'o*;t  là  i\\ùm  alla  prendre  Titus  FiasiiLs  Ve.spa- 
hianus  pour  le  rncllre  à  la  tôle  de  l'armée  de  Judée*. 

Cepen^nt,  depub  la  défaite  de  Ceslius,  l'insurrection 
avait  grandi.  Jérusalem  et  la  Judée  en  étaient  toujours  le 
foyer;  mais  de  là  elle  avait  gagné  le  liliural;  Azol,  Jauiiiiu, 

'  lj»Mi  |toliî»MiJiuiJi  ili'liM  lus,  ut  iiuUistriir  i'Xj>erUiî«,  i.ec  inetuonJus  ullo 
modo  ob  huiuililatciu  gciieris  ac  uoimuis.  —  iSuet.,  in  Yespoi,,  4.  —  Voir 
Jusi'i'lif',  III,  l  (1). 
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Césarée,  résidence  ordinaire  du  procui^leur  romain,  élaicnl 
tombées  aux  mains  des  Juifs  Joppé,  occupé  par  des  pirates 
israéliles,  jetait  sur  h  ^léditcn année  de  hardis  vaisscaia 
qui  inquiétaient  le  cominerce  de  1\ome.  Au  luidi  do  Jîtu- 
salem,  les  deux  forte  d  Hérodion  et  de  Massada,  oci  upes  pai 
les  sicaires,  ralliaient  à  la  cau»e  de  Tinsurrection  nduinéc, 
pays  de  iiiuntagnards  sauvages,  fils  d'Ésaù,  que  la  doimna- 
tion  des  Machabées  avait  convertis  à  la  foi  judaïque.  A  TOrient, 
le  château  de  Machéronte,  situé  de  1  autre  c6té  de  la  mer 
Morte,  donnait  pied  à  l'insurrection  sur  toute  la  rive  gaudie 
du  Jourdain.  Au  nord,  la  Saniarie  conuncaçail  à  passer 
de  l'espérance  à  la  tentative,  et  des  milliers  d'hommc:s  ^e 
rassemblaient  sur  le  mont  Garixim,  sanctuaire  de  la  religion 
saniai  ilainc.  Au  delà  eufin  de  la  Samarîc,  la  Galilée,  riche, 
populeuse,  juive  de  croyance,  couvci  tc  de  bandes  arnjées 
qui  prêchaient  la  révolution  à  coups  d  épéc,  subissait  ou  leur 
domination  ou  leur  entraînement,  fortifiait  ses  villes  et  in- 
scrivait sur  SCS  rùlesjusqu  à  ceiil  mille  hommes  en  état  de 
porter  les  armes. 

Vespasien,  arrivé  à  Antiocbe  avant  la  fin  de  lliiver,  com- 
prit bien  vile  quelle  marche  il  devait  suivre.  €estius  Gattos 
s'était  jeté,  tùlc  baissée,  au  cœur  d  une  insun^ection  donlîl 
ne  connaissait  pas  la  puissance.  Sans  s'inquiéter  de  la  Galilée 
insurgée  à  sa  ditiite,  de  k  Judée  et  de  V  Idumée  soulevées  à  sa 
gauche,  il  s'était  aventuré  du  premier  bond  dans  Jémsa* 
lem,  entourée  peut-être  de  cent  mille  hommes  en  anoes. 
Le  vieux  capitaine  (pii  lui  succédait  était  d  une  nature  autre- 
ment froide  et  réfléchie.  L'insurrection  était  trop  forte  pour 
l'éteindre  d*un  seul  coup  ;  il  résolut  de  la  détruire  pièce  à 
pièce,  de  reprendre  la  Judée  province  à  province,  ville* 

MoîrJot..</«B.,it.lO{5,  5). 
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ville,  forteresse  à  forteresse;  d'attaquer  d'abord  la  Galilée, 
pi-ovincc  isolée  que  la  Samarie  séparait  de  Jérusalem  et  qu'il 

tiùl  clé  dangereux  de  laisser  en  armes  dei  i  ière  lui  ;  de  cir- 
conscrire ainsi  patiemment,  d'enterrer  la  révolte  dans  soir 
fe^fer  de  Jénisalem,  dû  la  Insaer  s*y  épuiser  el  s*y  dévorer 
par  sa  propre  violence,  jusqu'à  ce  que  l'heure  fiU  venue  de 
frapper  le  dernier  coup. 

La  Galilée,  d'ailleurs,  n*était  pas  fiiite  pour  résister  bien  for^ 
tement  aux  armes  romaines.  Géograpliiquement  parlant,  elle 
ne  se  rattachait  pas  au  centre  de  rinsurrecli«m  ;  iiior*aîenieiit 
pariant,  elle  tenaitpeu  à  rinsurrection  elle-mènie.  11  élaillaciie 
et  prudent  de  Ten  détacher  tout  d*abord.  Cette  contrée,  qui 
avait  été  habit<'»e  jadis  par  quatre  des  tribus  séparées,  s*était 
vue,  près  de  huU  cents  ans  avant  repotjue  (jue  nous  l  amntons, 
dépeuplée  de  sa  population  hébmque  qu'avaient  ennnenée 
en  c^pti^té  les  rois  d*Assyrie.  Une  population  mêlée  Tavait 
remplacée,  niée  de  quelques  débris  de  l'ancienne  race  et 
de  vingt  i*aces  diverses  déi  aciuées  au  iom,  IransplanU  e>  là 
par  la  politique  du  vainqueur.  Ces  échanges  de  peuples  et  de 
contrées,  qui  dépaysaient  les  races  et  dénaturaient  le  monde, 
étaient  tout  dans  l'uiLt  rél  du  conquérant.  11  en  était  sorti 
m  peuple  métis  qui  mêlait  le  culte  du  vrai  Dieu  a  celui  des 
idoles,  et  vénérait  dans  Astarté  la  déesse  de  leurs  pères, 
dans  Jéhovah  le  dieu  de  leur  territoire.  Au  jour  de  la  résur- 
rection de  Jnda  sous  les  Macliabécs,  ces  peuples,  assujettis 
par  l'épée  des  Juifs,  reçurent  leur  loi  et  vinrent  à  leur  tem- 
ple. Néanmoins  bien  des  semences  de  paganisme  y  étaient 
•Inncurécs.  La  race  liérodienne  avait  là,  plus  qu'à  Jérusa- 
lem, exercé  sou  iuUuiiUce  ;  elle  avait  déployé  l'architeciure 
antimosatque  de  ses  amphithéâtres  et  de  ses  palais,  dédié 
des  villes  à  Auguste  et  à  Tibère,  implanté  des  populations 
païennes  au  milieu  de  la  pupulaliou  israélitci  elle  avait,  au- 
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tant  qu'il  était  en  elle,  donné  à  la  Galilée  ce  judaïsme  tem- 
péré, césarieu  et  semi-paien  qui  ctail  pour  elle  une  religion 
de  famille. 

•  Et  de  plus  la  Galilée,  opulente  et  fertile,  était  occupée 

par  une  population  agricole,  moins  sujette  aux  entraîne- 
ments delà  cité,  aux  prédicatioub  de  1  école,  aux  jucstiges  de 
la  synagogue.  Des  cent  mille  hommes  inscrits  sur  les  rôles  de 
Josèphe,  une  moitié  demeurait  occupée  de  l'industrie  et  de 
la  culture;  Tautre moitié  nétait  eUe-mème  qu'une  pauvre 
garde  nationale  qui  avait  pi  is  les  armes,  mais  qui  n'avait  pas 
quitté  son  doiuicile.  La  vraie  force  de  Josèphe,  qui  cominan- 
dait  la  Galilée,  c'était  cinq  mille  mercenaires,  ci-devant  ban- 
dits, qu'il  avait  pris  à  sa  solde.  La  vraie  force  de  Tinsurrec- 
tion,  c'étaient  ces  l)atulL>  do  brigands  ou  do  sectaires  qui 
parcouraient  le  pays,  imposaient  plus  qu  ils  ne  persuadaient 
la  révolution,  et,  comme  les  léiateurs  de  Jérusalem,  pous- 
saient, bon  gré  mal  gré,  par  la  terreur  à  la  révolte. 

Et  chez  ceux-là  même  l'enUiousiasme  politique  n'était  pa> 
soutenu  par  la  force  militaire.  Ils  voyaient  venir  contre 
eux  Vespasien  avec  trois  légions,  vingt-trois  cohortes,  plus 
de  six  mille  dievaux,  en  tout  une  cinquanlaine  de  mille 
hommes  Vt  une  multitude  d'esdaves  armés  Ses  trois  lieute- 

*  9  léguMU  (5'  et  10")  oomnundées  par  Céràilîs  et 


Trjjao,  tinieri('(-s  de  Sjtie                       .  19,910  hofluiNi. 

15*  légion  ameuée  d'É<çyple  par  TillU   0,300  — 

10  cohorUs  (le  1,000  hommes  rliatune   10,000  — 

13  cohorte*  de  000  hommes  et  120  cbevani.  ,  .  .  O.S'îO  — 

6  turmx  (û»i)  de  ctvalerie   ISO   

Les  trois  rois  Sohèm»',  Antiochus  cl  Agrippa  avaient 

fourni  chacun  2,000  hommes  et  1,000  chev.uix.  9,000  — 
Halch  (ce  nom  n'est  probablement  qu'un  titre  : 

melek,  roi)   6.000  — 

En  tout   53,440  itoiumtâ. 


Josèphe  dit  cependant  aoiiante  miUe  boauneSp  sans  eoraptor  les  es* 


Digitized  by  Go 


CHAP.  VII.  —  CAMPAGNE  m  VESPASIEN.  163 

nanls,  qui  eommandaient  chacun  une  lé^on,  étaient  Q.  Pe- 
tilius  Gèréalis,  célâ>re  depuis  dans  d'autres  guerres;  Titus, 

fils  deVespasieii,  et  aprèslui  cMnppi'cur;  lllpius  Trajauus,  qui 
fut  lui-même  père  d  un  empereur.  Si  l'ou  ajoute  à  Titus  son 
frère  Domitien,  la  guerre  de  Judée  fit  quatre  Césars.  Parmi 
les  auiiliaires  de  Tarmée  romaine,  quatre  monarques  vas- 
saux, Antiochus,  roi  de  Comafrène,  Sohême  d'Èmôse,  A^rrippa 
de  Trachonitc,  Malch,  émir  des  Arabes,  lui  avaient  fourni  des 
secours.  Cent  soixante  machines  de  guerre  suivaient  cette  ar- 
mée. C'étaient  ces  batistes  et  ces  catapultes  qui  lançaient  au 
loin  d'énormes  pieri  cs,  brisaieiil  les  créneaux  des  remparts, 
eutamaieut  1  angle  des  tours,  et  jetaient  à  trois  stades  de  dis- 

■ 

tance  (555  métrés)  la  tète  d'un  homme. 

Contre  cette  puissance,  les  bandes  irréguliéres  des  insurgés 
galilécns,  gens  de  tout  pays,  de  toute  origine,  m(Mées  de  va- 
gabonds, de  inalfaiteui  b,  d  étrangers,  de  païens  même,  n  a- 
vaient  ni  la  discipline,  ni  les  armes,  ni  l'expérience  du  soldat 
romain.  Sans  casques  et  sans  cuirasses,  ils  ne  ressemblaient 
pas  àœtle  infanterie  romaine,  inébranlable  pai  ba  masse,  in- 
vulnérable sous  son  armure.  Ils  n'avaient  non  de  pareil  à  la 
redoutable  arltUerie  de  Vespasien.  Les  chevaux  du  désert  que 
Maldi  et  Sohéme  avaient  amenés  au  camp  romain  ne  leur  prê- 
taient pas  leurs  ailes.  Ils  n'avaient  que  les  murailles  deleur  s 
cités  relevées  à  la  hâte,  leur  pauvre  épée  et  leur  foi  à  leure 
prophètes.  Mais  il  y  avait  parmi  eux  des  hommes  qui,  dans 
une  nation  appelée  à  la  liberté,  et  pour  une  religion  appelée 
à  régénérer  le  monde,  eussent  été  des  héros.  Dans  le  ju- 

claves.  —  D*aipràs  Suétone  (in  Vespa^.  4|.  .Néron  ajouta  aux  Iroujir  mi- 
ploféespar  t^eslius  deux  légions,  8  alx,  10  colioiies.  —  A  l'époque  île  l.i 
iDOrt de flêroii, Yesjiasien  avait  trois  lé{;iuus.  T:ic..  Ilisl.,  i,  10.  —  C'étaient^ 
comme  OD  le  verra  plus  lanl,  h  5*,  U  10'  el  la  15'.  La  10*  venait  de  TEn- 
pbrale,  et  reniplaç  i  probablement  la  12%  battue  sons  Cestius. — Titu»com* 
mandait  la  16'  légion»  Trajaii  la  iO^.  —  Voir  Jos.,  m,  b  (4,  2). 
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rlaîsme,  ils  n'étaient  que  des  désespérés,  fanatiques  d  un 
Messie  qui  ne  venait  point,  sectaires  d*une  religion  évanouie, 
épuisés  par  Tangoisse  de  leurs  espérances  déçues  et  de  leurs 
prophéties  en  vain  méditées  ;  poiu'  y  échapper,  ils  étaient 
prêts  à  tout,  au  combat,  quelque  inégal  qu  il  pût  être;  à  la 
torture,  quelque  affreuse  qu'on  la  pût  faire;  au  siûcide, 
quelle  que  soit  l'impiété  du  suicide. 

Aussi,  lor:ique  dans  les  riches  vaiious  de  laGaiilec  apparu- 
rent les  trois  aigles  des  légions  romaines;  lorsque  retentit  le 
pas  mesuré  des  cohortes,  marchant  sur  un  front  de  m  hom* 
mes  avec  leur  immense  cx>rlége  d'auxilinuTs,  do  mercenai- 
res, (le  hèles  de  somme,  de  machines  tic  guerre;  cet  at- 
tirail de  la  puissance  des  Césars  chemina  avec  toute  la  sé- 
curité de  la  force,  sinon  de  la  pah.  Sepphoris,  Romaine  di> 
cœur,  alla  au-dcvautdc  Vespasien  pour  le  prier  d'entrer  dans 
ses  murs  ;  Gadara  (ou  plutôt  Gabara)  qui  voulut  résister,  vit 
toute  sa  population  virile  passée  aufU  del'épée.  Josèphe,  qui 
avait  marché  eu  avant  pour  offrir  la  bataille,  vit  ses  milices 
pacifiques  se  disperser,  et  s'enfuit  hu-mèiue  jusqu'à  Tibé- 
riade.  La  campagne  tout  entière  se  soumit  au  vainqueur; 
les  plus  compromis  ou  les  plus  obstinés  se  réfugièrent  dans 
les  pinces  fortes*. 

Dans  ce  pays  ondulé  qui  s'étend  depuis  les  rives  du  Jour- 
dain jusqu'au  littoral  de  la  mer,  la  nature,  presque  à  rentrée 
de  chaque  vallée,  a  placé  un  mamelon,  dernier  promontoire 
«jui  termine  une  chaîne  de  montagnes,  à  peu  prés  à  pic  du 
côté  de  la  plaine,  accessible  seulement  du  c6té  des  hauteurs, 
et  qui  semble  fait  pour  être  le  piédestal  d'une  forteresse.  Les 

«  Ht,  7-10  (C,  7).  —  Gadara  ni  de  Tauln  <^té  da  lac  de  Tibériade,  ei  il 
ne  peut  en  être  ici  queatioo.  Gabara  terait  le  site  actuel  d'Ambeh  (Lettre 
du  docteur  Schuitte  au  docteur  Williams,  publiée  par  celut-d.  Hoh  ciiy, 
1. 1,  ^  470.) 
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guerres  des  temps  passés  avaient  fait  apprécier  ces  postes 

l'Iovés;  des  bourgs  cl  des  citadelles  s'y  étaient  hdlis,  presque 
imprenables,  tant  que  les  citernes  ne  tarissaient  pas.  Cinq  uu 
six  de  ces  bourgs  furent,  au  bout  de  peu  de  semaines,  les 
seuls  points  libres  dans  toute  la  Galilée.  Encombrés  de  fogi- 
tt&  et  de  combattants,  de  tremblants  et  de  désespérés,  ils 
étaient  le  dernier  refuge  pour  s'ubi  Uor,  le  dernier  poste  pour 
comiiattre,  le  dernier  asile  et  du  cx)urage  et  de  la  peur. 

Aussi  deux  sièges,  à  vrai  dire,  remplirent-ik  toute  cette 
campagne,  mais  Aem  sièges  laborieux  et  sanglants.  Joséphe 
s'était  renfermr  dans  Jol.qial,  unede  ces  citadelles  galilronnes 
où  la  hauteur  et  l'escarpemeul  étaient  tels,  que  du  sonnuet 
de  la  ville  on  ne  pouvait  apercevoir  le  fond  de  la  vallée.  La 
plus  grande  force  de  Tinsurrection,  une  population  virile  du 
quarante  mille  homines,  s  y  tHn il  entassée.  La  stratégie  ro- 
maine s'y  épuisa.  Vespasien  y  tut  blessé  ^  A  ces  circouvalla- 
tîons  qui  s*élevaient  plus  hautes  que  les  murailles  pour  do* 
miner  le  côté  attaquable  de  la  ville,  les  Juifs  opposaient  de 
nouveaux  remparts  bâtis  au-dessus  de  leur  rempart;  en 
quelques  jours  leur  mur  s'éleva  de  vingt  coudées.  Au  bélier 
dont  les  redoutables  oscillations  venaient  ébranler  les  plus 
fortes  muraflles,  ils  opposaient  des  sacs  remplis  de  paille  qui 
amortissaient  ses  coups.  A  la  tortue,  celte  puissante  écaille 
formée  par  les  boucliers  réunis  et  suus  1  abri  de  laquelle  la 
légioD  marchait  à  Tassaut,  couverte  et  invulnérable,  ils  op- 
posaient des  flots  d'huile  bouillante  que  les  boucliers  narré* 
taicnt  pas  et  qui  consumaient  la  chair  des  hommes  sous  leurs 

*  Suet.,  w  Vespm.,  4.  —  Jo  t'plic,  m,  IGi7,  22).  LedocieiH  Sthullze  a  ic- 
connu  la  siluution  de  Jotapt,  aujourd'iiui  JeliU.  La  ili%a-i(>t'ton  des  lieui, 
Dite  j»ar  Josèphc,  s'acconlc  avec  leur  filiation  actuelle.  De  \>\u>,  m  vdIi  des 
ruùio^  (le  totira  et  de  mui^,  deis  citernes,  des  grotleSi  etc.  —  Voit  la  lettre 
ôtée  CKies»u«. 
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armures.  A  ces  balistes  qui  lançaient  à  deux  stades  de  dis- 
tance (370^)  des  pierres  du  poids  d*un  talent  (26^  i07),ils  op- 

po^ùienl  le  feu;  ol  les  balisles,  les  béliei-s,  les  claies  qui 
protégeaient  les  tin  va  illeurs,  les  tours  de  bois  hautes  de  dn- 
quante  pieds  qui  s'élevaient  au-desaus  même  des  remparts, 
les  rameaux  et  les  troncs  d'arbres  qui  soutenaient  les  terras- 
sements romains,  tout  le  travail  do  tiois  légions  pendant  de 
longues  journées  était  dévoré  enuninsl^ml.  Jolapal,  quoique 
investie,  trouvait  le  moyen  de  communiquer  avec  le  dehors. 
11  y  avait  un  sentier  ardu,  rocheux,  descendant  l'escarpe- 
ment de  la  montagne,  par  lequel  allaient  et  venaient  des 
messagers  nocturnes,  vêtus  de  peaux  de  bétes  et  que  les  sen- 
tinelles romaines  prennent  pour  des  chiens.  Lors  même  que 
la  brèclie  fut  ouverte,  Jolapat  soutint admirablemeriL  1  assaut; 
et  après  une  effroyable  nuit  uù  le  sang  coulait  à  Ilots  du  haut 
des  remparts,  où  les  cadavres  s'élevaient  à  la  hauteur  des 
murs,  où  le  sifflement  des  balistes,  le  fracas  des  projectiles, 
le  CI  i  [des  combattants  sur  les  reniparls,  éveillaient  à  Tinté- 
rieur  les  épouvantables  hurlements  de  plusieurs  milliers  d'en- 
fants et  de  femmes ,  il  fallut  cependant  que  les  cohortes  ro- 
maines se  retirassent.  Mais  Jotapat  succomba  enfin  à  la  fatigue 
et  à  la  soif;  le  sel  lui  maïKjuait,  l'eau  était  rare  ^  les  combat- 
tants épuisés  ;  les  sentinelles  qu'on  ne  pouvait  relever  fiuia- 
saient  dans  les  dernières  heures  de  la  nuit  par  s'endormir  à 
leur  poste.  Vespasien  le  sut,  et  quelques  soldats  romains 
arrivèrent  sans  bruit,  protégés  pur  la  nuit  et  le  brouillard, 
tuèrent  les  sentinelles,  pénétrèrent  dans  la  ville  et  jusque 
dans  la  citadelle.  Quand  Jotapat  s'éveilla,  Tarmèe  romaine, 
sans  avoir  perdu  un  seul  bomine,  était  tout  entière  dans  ses 
murs.  Le  siège  avait  duré  quarante-sept  jours  (du  25  arté- 
misios  au  1*''  panemos,  25  mai  —  29  juin). 
Ce  fut  alors  une  effroyable  tuerie  faisant  concurrence 
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au  suidde.  Les  Romains  n'épargnèrent  que  les  femmes  et  les 
petits  enfants  (w»irf«vç)  au  nombre  de  douse  cents.  Tout  le 

reste  périt;  pendant  plusieurs  jours  on  louiiln  lespuils,  les 
cavernes,  les  pa^^sages  souterrains  pour  en  extraire  des  Juife 
et  les  tuer.  Mais  la  plupart  n'avaient  pas  attendu  cette  re- 
•  cherche.  Ce  qui  était  resté  de  combattants  s*était  i^uni  à  une 
(les  extrémités  de  la  ville,  el  s'était  donné  la  joie  de  s'entr'é- 
gorger.  Josèphe.  retiré  avec  quarante  autres  dans  une  ca- 
verne, y  demeura  caché  pendant  trois  jours,  sortant  chaque 
nuit  pour  eiaminer  les  dehors  et  rentrant  avec  la  conviction 
que  In  fuite  était  impossible.  Une  femme  le  trahit,  et  Vespa- 
sien  lui  lit  ofûrir  une  grâce,  qu  inspiré  de  Dieu,  dit-il,  il  étoit 
prêt  à  accepter.  Cependant  ses  compagnons,  moins  éclairés 
ou  plus  énergiques,  ne  voulurent  ni  imiter  ni  souffrir  sa  sou- 
rnis'iioii  ;  et,  l'épée  sur  la  goige,  il  lallut  qu'il  arcept.1t,  d'ac- 
cord avec  eux,  le  remède  suprême  du  suiddc.  On  tira  au 
sort;  le  premier  qui  tomba  fut  tué  par  le  second,  le  second 
parle  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Josèphe,  gardé  par  la  Pro- 
vidence, demeura  seul  avec  un  compagnon  auquel  il  devait 
donner  la  uiurt  et  auquel  il  persuada  de  vivre,  (juel  rùle  il 
devait  jouer  dans  le  camp  romain,  nous  le  dirons  plus 
laid'. 

I.a  prise  de  Jotapat  anéantissait  l'insurrection  dans  la  Ga- 
lilée et  sur  la  rive  droite  du  lac  de  Génésarelh  ;  la  prise  de 
Gamala,  un  peu  plus  tard,  dut  étouffer  tous  les  germes  de 
révolte  sur  l'autre  rive  du  lac  et  dans  le  royaume  d' Agrippa. 
La  position  de  Gamala  était  pareille  à  celle  de  Jotapat.  Au 
midi,  un  précipice,  où  le  regard  ne  plongeait  pas  sans  ver- 
tige, et  au-dessus  duquel  la  ville  semblait  comme  suspendue 
et  toujours  prête  à  s'écrouler;  au  nord,  une  ligne  de  rcm- 

'  Jos.,  m,  16-â4  (7-8). 
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parts  destinée  à  couvrir  le  cMè  où  la  vHle  était  accessible  par 
les  hauteurs;  au  centre,  une  éminenoe  pareille  à  la  bosse 
d'unchauieau  *  et  sur  laquelle  s'élevait  une  citadelle  à  la  hau- 
teur de  laquelle  les  flèches  uc  pouvaient  atteindre.  Gamala, 
patrie  de  Judas  le  Gaulonite,  révoltée  depuis  longtemps 
contre  son  l  ui  A^^i  ippa,  ôtait  un  des  grands  foyers  de  Tinsur- 
reclion.  La  pensée  de  la  résisUnce  y  était  unanime  ;  pci*soime 
ne  songeait  à  se  rendre. 

Ici,  ce  fut  dans  la  ville  même  que  le  combat  fut  terrible. 
Les  béliers  avaient  forcé  le  rempart  sur  trois  points  diflé- 
rents;  les  Romains  avaient  pénétré  dans  la  ville,  rejeté  les 
combattants  juifs  jusque  vers  les  abords  de  la  citadelle;  mais, 
à  mesure  que  ceux-ci  reculaient  par  des  niellés  étroites  cl 
montantes,  ils  retrouvaient  Tavantage  du  terrain.  Les  Ko- 
mains,  sur  qui  les  coups  tombaient  de  haut,  vouiureul 
s*êlever  a  leur  tour  et  montèrent  sur  les  toits  des  maison!» 
alors  couune  aujourd'hui  étaient  peu  élevées  et  les  toits  en 
plate-fonne)  :  mais  ces  constructions  légères  cédèrenlsous  le 
poids  des  combattants  armés  ;  les  maisons  s'écroulèrent  sous 
les  occupants  ;  les  Romains  renversés,  perdus  dans  un  nuage 
de  poussière,  cmbai  i  assés  tlaus  des  passages  étroits  et  incon- 
nus, ne  se  reconnaissant  plus  sous  la  poudre  dont  ils  cUûent 
oouverts,  périssaient  sous  les  coups  et  sous  les  dècoaibres  :  il 
fallut  sortir  de  cette  ville  un  instant  prise. 

Mais  à  cette  ville  assiégée  les  vivres  mampiaient  :  ou  n'eu 
donnait  qu'aux  seuls  combattants;  le  reste,  ou  tâchait  de 
s*enfuir  par  les  passages  souterrains  qui  servaient  aux  égouts. 
ou  demeurait  épuisé  par  la  faim  et  résigné  à  la  mort.  Une 
nuit,  trois  soldats  de  la  quinzième  légion  parvinrent  à  di 
ranger  quelques  assises  d'une  des  tours  ;  elle  s'écroula,  Tar- 

*  Oamel,  disunean,  GameU  Gamala*  Jus.,  it,  S. 
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mée  romaine  entra  pai  cette  lirèclie,  et,  comme  les  rues  de 
ia  liUe  avaient  une  pente  rapide,  le  bas  de  la  ville  fut  à  1(| 
lettre  une  mare  de  sang.  Dieu,  dit  Josèplie,  oombattait  contre 
IcsJuif^;  ils  ne  ^lureiil  tenir  longtemps  mômo  dans  cette 
citadelle  si  élevée  Un  vent  violent  s'éleva,  qui  portail  aux 
Juifs  les  flèches  des  assiégeants  et  leur  rejetait  leui's  propres 
ftèdies;  ils  ne  pouTaîent  même  se  tenir  debout  sur  les  rem- 
parts. Quand  toute  la  masse  du  peuple  accumulée  dans  ce 
dernier  asile  se  vit  sans  ressource,  ils  embrassèrent  une 
dernière  fois  leurs  enfants  et  leurs  femmes,  les  précipitèrent 
et  se  précipitèrent  avec  eux  dans  l'abîme.  11  ne  se  sauva,  dit 
Josèplie,  que  deux  lemmes,  pas  un  enfant.  Les  Uomam:> 
jetaient  les  enfants  du  haut  du  mur.  L'atrocité  du  meurtre 
luttait  avec  l'atrocité  du  suicide.  {U  gorpiœos  au  25  hyper- 
berclœos,  19  seplembie  ;ni  18  oetobie 

Sur  CCS  deux  points  seulement,  Jolapal  et  Gauiala,  Tinsur- 
rection  avait  résisté  quelque  temps;  partout  ailleurs,  quelle 
que  îùi  son  obstination,  elle  avait  promplement  cédé,  ou 
devant  la  MJprj  ioi  ité  des  forces  euuemlo,  ou  nième  (hîvaut 
bik  propre  impopularité.  Dans  la  ville  de  Japlia*,  que  la  ré- 
sistance de  Jotapat  avait  encouragée  au  soulèvement,  les 
plus  ai  dcuts,  sortis  à  la  rencontre  des  Romains  et  i*epoussés 
par  eux,  s'étaient  vu  renfermés  dans  uiie  premièi  e  enceinte 
de  la  ville  ;  par  peur  ou  par  traliison,  on  refusait  de  leur 
ouvrir  l'enceinte  intérieure.  Ils  furent  tués  là  comme  dans 
un  piège,  et  moururent  en  maudissant  leurs  compatiioles. 

*  Suétone  mcotiomie  les  dcax  sièges  de  Taiidicc  et  do  Gemala  conrnie 
diriges  par  TEti».  Dâns  un  de  cet  eombiti,  li  eut  MB  theval  tué  tons  hri,  et 
moaU  imiLédiatisnteiil  le clievidd^Qii ennemi qa^itvcnait  de  tuer.  (IftTtl.,  4.) 

*  N.  de  Seulcy  (t.  I,  p.  78,  30  décembre)  reconnaît  cette  ville  thm  le  vil« 
li^  actuel  de  Jafa  ouTaflb,  k  %  kilomèlrei  sud  de  Nasartth,  Ce  aérait  aosai 
h  Japimde  b  Dible.  (ioMié,  la,  18.)  V.  anni  b  lettra  déjà  cilde  du  docteur 
ScbultM. 
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Les  SaiiiariLains  du  nioiiL  (jarizini,  vaincus  par  In  soif,  avaient 
été  massacrés  au  noailire  de  onze  mille  six  cents.  Des  révoltés 
juifs  s'étaient  établis  sur  le  Thabor,  montagne  isolée»  fatile  i 
défendre  de  toutes  parts.  Une  fausse  attaque  les  attira  dans 

la  plaine  cl  la  eavalei  ie  romaine  les  tailla  facilement  en 
pièces  *. 

Une  bande  plus  nombreuse,  celle  de  Jésus,  fils  de  Saphiat, 
avait  occupé  plus  longtemps  les  Romains.  Retirée  à  Tibé- 

riade,  elle  y  tenait  sous  le  jong  l'aristocratie,  aiuic  de  la  paix. 
Un  parlementaire  romain,  aiTÎvant  aux  portes,  fut,  selon  la 
constante  habitude  de  ces  insurgés,  reçu  à  coup  de  flèches. 
Le  parti  de  la  paix  s*effraya;  le  sénat  de  Tibériade  députa  à 
Titus  pour  solliciter  l'approche  des  forces  romaines,  cl  à  leur 
approclie  expulsa  les  insurgés.  De  Tibériade,  ceux-ci  allè- 
rent quelques  lieues  plus  loin,  sur  les  rives  du  lac,  prendre 
position  à  Tarichée  ;  mais,  là  aussi,  les  inquiétudes  de  la  ville, 
rhostilité  de  rarislocratie  les  accueillit  :  il  y  eut  sur  la  place, 
entre  le  parti  de  la  guerre  et  le  |)ai  ti  de  la  paix,  de  tels  dé- 
bals, que  du  dehors  les  Romains  entendirent  les  clameui's 
populaires  et  jugèrent  que  cette  ville  divisée  serait  bienlM 
prise.  Titus  hâta  le  succès  par  un  coup  de  main  hardi  ;  lan- 
<;!antson  cheval  dans  les  eaux,  il  tourna  les  murailh  s  de  la 
ville  et  pénétra  de  plain-pied  par  le  port  dans  la  cité.  Les 
malheureux  soldats  de  rinsurrection  n*eorent  plus  d'autre 
refuge  que  le  lac  luinnème.  Rs  s(  ji  tèrent  sur  des  barques 
réunies  à  l'avance  ;  mais  les  Romains  eurent  bientôt  équipé 
une  Hottille,  et  sur  ce  lac,  dont  toutes  les  rives  leur  étaient 
hostiles,  les  Juife -furent  réduits  à  se  défendre  contre  les  na- 

«  Sur  le  combat  de  Jiphi,  J<Mèplie»  m,  SI  (7,  51).I^S5iiaiiDs(24juiii). 
^  Sur  celw  de  Gariiim.  m,  S9 ,  (7,  53).  Le  97  dœrâ  (M  juin).  Voir 
aussi  M.  de  Saulcj,  t  II,  p.  4MHI  cft  s.  —  Sur  eelni  àu.  Thebor,  Im,,  n, 
«(1»8). 
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vires  romains  avec  les  pierres  qui  servaieut  tic  lesl  à  leui-s 
bateaux.  Bientôt  il  ne  resta  plus  d'eux  que  quelques  débris 
de  barques  flottantes  sur  le  lac,  des  cadavres  enflés  par  la 
submersion  et  des  lâches  de  sang  sur  les  c;iiix. 

11  demeurait  cependant  à  Tarichée,  outre  les  liabitanls  de 
la  ville  que  Rome  doTait  épargner,  une  muitîtnde  d'étran- 
gers, insurgés  ou  fugitifs,  qu'une  sorte,  je  ne  dirai  pas  de 
pitié,  mais  de  icspcd  hiiiauin,  empêchait  Ycspasien  d  égor- 
ger. Après  mûre  délibération,  il  leur  accorda  «  une  liberté 
équivoque,  »  et  leur  fît  ouvrir  une  des  portes  de  la  ville  en 
ne  leur  laissant  de  passage  que  vei-s  Tibériade.  Arrivés  là,  au 
milieu  d'une  population  dont  ou  se  croyait  plus  sûr,  on 
les  enferma  dans  l'hippodrome  et  on  les  tria«  Douze  cents, 
vieux  et  infirmes,  forent  massacrés  sans  pitié;  six  mille,  les 
plus  iiihuslrs,  furent  envoyés,  rouiiiio  d'utiles  ouvriers,  h 
}iéron,  qui  s'amusait  alors  à  couper  1  istiime  de  Corinliie;  le 
reste  (lrente>six  mille  quatre  cents,  dit  Josèphe),  fut  vendu 
comme  esclaves  ^  Tout  cela  se  passait  sur  les  bords  de  ce 
beau  lac  de  (it  iiésarelh,  dont  l'aspect  ravit  cncjre  nos  voya- 
geurs. Quarante  ans  auparavant,  sur  oesméoies  bords  et  sur 
ces  mêmes  eaux,  Jésus,  fils  de  Marie,  avait  précédé  Jésus, 
fils  do  Sn[)liial,  portant,  lui,  la  bonne  nouvelle  et  l'évangile 
de  la  paix.  C'était  sur  ee  lac,  ensaugianlé  aujouid'Imi,  qu'il 
avait  tendu  la  main  à  Tierre  et  que  ses  disciples  lavaient 
évëDIé  au  fond  de  la  barque  pour  lui  dire  :  «  Seigneur,  nous 
périssons  î  »  Il  avait  commandé  aux  vents  et  aux  Ilots,  et  il 
s'était  fait  une  grande  tranquillité. 

U  restait  encore  une  dernière  bande  d'insurgés  galiléens  ; 

'  JosèjtlK  ,  m,  5i-36  (9,  10).  Tarichée  fut  pme  le  8  goqiia'os  (15  sep- 
tembre). Tibériade,  conuiie  on  aait,  s'appelle  aujourd'hui  Tabarieb;  Ttri- 
clije,  Kede«.  L*utie  et  Tautre  préaeolent  des  vatliges  reniarquablea  d^anti- 
quil^  romaiio-juasliiues.  De  Saulcj,  t.  H,  p.  463  et  soiv.)  470  et  niv. 


17)  BOUE  ET  U  JUOÊE. 

celle-là  était  coiniiiandêc  par  Jean,  fils  de  Lévi,  et  ii  l'avait 
établie  daiis  sa  ville  natale  de  Giscala.Mais,  là  aussi,  rapproche 
des  troupes  romaines  et  les  danieurs  de  la  ville  lui  rendirent 
bientôt  celte  retraite  insoulenabKc.  Jean  se  contenta  de  deman- 
der à  Titus  qui  s'approchait  nn  jour  de  trêve  pour  célébrer  le 
sabbat  et  signer  ensuite  la  capitulation.  Après  lavoir  obtenu, 
sachant  trop  bien  que  la  capitulation  nes*étendrail  pas  jusqu'à 
lui,  il  profita  de  celte  nuit  d'annislicepour  s*écli.»|4tei  avec  ses 
soldats.  Leurs  femmes  et  leurs  enfants  les  suivirent.  Mais  au 
bout  de  vingt  stades  (une  lieue),  ce  lent  et  douloureux  cor- 
tège sembla  trop  ralentir  la  marche  des  hommes  armés.  Hs 
entendaient  déjà  le  galop  delà  cavalerie  romaine  qui  Icb  pour- 
suivait. Jean  exigea  de  ses  hommes  qu'ils  abandonnassent 
leurs  familles,  et  le  fanatisme  juif  lui  accorda  ce  sacriBcc. 
Trois  mille  êtres  humains  furent  ainsi  délaissés,  malgré  leurs 
supplications  et  leui^  pleurs,  hurlant  de  douleur,  tremblant 
d'effroi,  se  perdant  dans  des  chemins  inconnus,  se  foulant  et 
s'écrasant  dans  leur  fuite.  Jean  fut  atteint  cependant  et  per* 
dit  une  partie  de  ses  houuncs  ;  mats  il  se  sauva  ;i\(  C  le  reste, 
et,  après  une  marche  d'au  moins  quatre  jours,  ii  porta  à  Jé- 
rusalem, rendex-vous  de  tous  les  débris  de  Tinsurrection  ga- 
lîléenne,  un  fanatisme  exalté  par  la  défaite,  un  courage  in* 
donq)té,  une  volonté  supérieure,  une  àme  prêle  à  lout  oser  *, 
Ainsi,  de  toutes  parts  en  Galilée,  les  soldats  de  rinsurrec» 
tîon  étaient  ou  détruits  ou  balayés.  La  cruauté  méme»du 
vainqueur,  il  est  triste  de  le  dire,  assurait  la  soumission  des 
peuples.  Là  on  la  soumission  était  prompte,  VespasicB  se 
montrait  clément;  il  se  contentait  d'abattre  un  pan  de  mur« 
de  transformer  la  ville  forte  en  ville  captive  ;  du  reste,  la  po- 
pulation demeurait  libre  ;  des  chefs  lui  étaietil  choisis  par 
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son  propre  sénat  et  parmi  les  notables  du  parti  de  la  paix  ; 
lin  renlnrion  stiilemoiit  demeurait  dnns  cliiKjiie  \tlle,  un  d6- 
oirioa  dans  chaque  bourg  ;  Rome  ne  leur  refusait  pas  cette 
aatonomie,  sourent  fort  large,  dont  elle  était  libérale  envers 
m  sujets.  Mais,  quand  la  population  n'avait  pas  iinméfliftte- 
nient  séparé  sa  cause  de  celle  des  insurgés,  l'épée  de  Uuuic 
élait  terrible  ;  les  hommes  presque  toujours,  parfois  même 
les  femmes  et  les  enfants,  étaient  mis  à  mort.  G*est  Thon- 
nciir  de  Titus  et  c'est  rannonro  de  ce  rèjrne  qu'on  appela  les 
déliées  du  genre  humain  que  de  le  voir  modérer  les  massa- 
cres. U  eût,  sans  son  père,  ménagé  le  sang  de  Gamala  ;  il  ac- 
corda è  Gtscala  le  répit  dont  j'ai  parlé,  afin  de  ne  pas  être 
obligé  de  la  preudix»  d'assaut  et  de  la  livrer  h  l'épée  de  ses 
l^nnaires.  Mais  le  vieux  routier  Vespasien  ne  connaissait 
pas  ces  ménagements  ;  il  trouvait  avec  son  conseil  que  lout 
i^tait  permis  envers  des  Juifs,  et  que,  lorsque  «  Futile  et  Fhon- 
n^le  ne  peuveut  se  mettre  d'acœrd,  c  est  l'utile  qu'il  faut 
préférer.  »  Nous  venons  de  voir  comment,  à  Tarichée,  il 
éiiida  la  promesse  que  Titus  avait  foite  de  laisser  la  vie  aux 
prisonniers. 

Ces  épouvantables  représailles  cllrayaienl  plus  qu'elles 
n'irritaient.  On  aimerait  à  croire  que  la  terreur  est  toujours 
et  absolument  de  la  mauvaise  politique,  comme  elle  est  de  la 
déteslahle  uiorale.  Pour  le  eiiàlitrienl  des  peui)les,  Dieu  ne 
la  pas  ordonné  ainsi,  et  il  faut  que  les  tyrans  fassent  grand 
abns  des  supplices,  pour  qu'à  la  fin  cette  politique  leur  soit 
funeste.  Dieu  nous  ^^^rde  de  la  terreur  modérée  et  intelli- 
gente, car  celle-là  durci  Dans  Tantiquité  surtout,  de  telles 
représailles  étaient  si  bien  passées  en  loi,  que  les  victimes 
elles-mêmes  s'en  prenaient,  non  à  ceux  qui  les  exerçaient, 
mais  à  ceux  t[\n  les  nvnieul  provoquées.  Joséplie,  qui  ra- 
conte ces  massacres,  u  accuse  ni  Titus  ni  même  Vespasien; 
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courlisan  de  ces  princes,  il  croilen  racoiilanl  loiil  c  ^la  ne  leur 
faire  aucun  toiii  el,  au  lond,  ni  Tilusui  Vespasien  lui-même, 
leur  vie  en  dépose,  n'étaient  plus  sanguinaires  qued'aulres.  En 
&isant  périr  tant  d'hommes  désarmés,  ils  croyaient,  non  pas 
assassiner,  mais  combattre.  Mais  les  f^rands  coupables,  aux 
yeux  de  Joscplie,  ce  sont  les  auleui's  de  la  révolte,  ceux  qui 
ont  rendu  le  peuple  )uif  criminel  avec  eux,  ceux  «pri  ont  néces* 
sitê  et  légitimé  les  vengeances  romaines.  Joséphe  n'est  pas 
insensible  à  tant  de  sang  versô;  mais  c'osl  snr  ces  hommes 
que  i>ar  sa  boudiela  uatiun  juive  le  rejette,  cuniine  un  mal- 
heureux poussé  au  crime  par  de  perfides  conseils,  s  en  prend 
de  son  supplice,  non  pas  à  son  juge,  mais  à  son  instigateur. 

Seulement,  cjgs  exéeiitions  qui  épouvantaient  la  masse  du 
peuple  aclievaienl  trexaltcr  la  partie  exaltée  du  judaïstne. 
Les  soldats  de  rinsui  LCctiou,  qui  avaient  disputé  leur  vie 
derrière  les  murailles  croulantes  de  Jotapat  et  de  Gamala, 
savaient  (pi  il  n*y  avait  pas  d'amnistie  pour  eux.  La  victoire 
leur  était  ilinicile,  mais  la  soumission  impossible.  Les  liens  du 
sang  ne  les  arrêtaient  guère;  on  a  vu  coinmeJit,  au  sortit*  de 
Giscala,  ils  avaient  abandonné  leurs  enfants  et  leurs  femmes  ; 
comment  à  Gamala  ils  les  avaient  jetés  avec  eux  du  haut 
de  la  citadelle.  Ils  ne  reculaient  pas  non  plus  devant  le  sui- 
cide. Depuis  longtemps,  soit  par  suite  des  relations  avec  lei> 
païens,  soit  par  le  seul  progrés  d'un  fanatisme  désespéré, 
Forthodoxie  judaïque  s*était  familiarisée  avec  Tidée  de  la 
moi  t  volontaire.  Les  exemples  en  sont  dans  Josèphc  nom- 
breux et  admirés  ^ 

*  Voir  entre  autres  le  récit  des  imurracUoos  de  Tibériaie  (Jos.,  m  rite 
wa,  28);  la  scène  de  la  caverne  de  Jolapat,  où  Joràphe  combat  les  idées 
lie  suicide  qu^aîlleurs  en  général  il  semble  accepter.  Aefi»,  ut,  35  (8);  les 
suicides  de  Massada»  Tii,  34, 56  (8,  9);  un  iKisaage  de  h  lettre  ^Kgnipfi  à 
Cams.  Philo,  in  Leyai. 
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C'étaient  de  tels  hommes  qui,  échappés  comme  par  mi- 
racle 8tt  massacre  de  la  population  armée,  afRiiaiont  de  tous 

les  points  de  la  Galilée  vci's  la  \  iik'  samic.  Baudils  dcJuda, 
sieaires  de  Mauahein,  soldais  de  Charès  ou  de  Jean  de  Gis- 
cah,  fugitifs  de  Gamala  ou  du  Thabor,  fanatiques  de  reli- 
gion, de  patriotisme  ou  de  pillage,  tous,  tournant  le  dos  a 
ces  cités  pusillanimes  qui  accueillaient  avec  Joie  Taigle  ro- 
maine, à  ces  laboureurs  gaiitécns  empressés  de  faire  leur 
paix  pour  retourner  à  leurs  moissons,  à  ce  Joséplie  qui  d'en- 
nemi des  Romains  était  devenu  leur  gracié  el  leur  courlisan, 
tous  arrivaient,  disaient-ils,  pour  vei^r  leur  dei  niére  goutte 
de  sang  sur  les  parvis  du  temple;  plus  exaltés  dans  le  déses- 
poir de  la  défaite  qu'ils  ne  Tavaient  été  dans  leurs  espé- 
rances de  victoire;  criant  d'ailleurs  qu'ils  u  élaieut  pas 
vaincus;  qu'ils  avaient  seulement  almudonné  une  situation 
plus  difficile  pour  une  situation  plus  forte,  la  défense  des 
bomgades  galiléennes  pour  la  défense  de  Sion.  Lélile 
de  toutes  les  bandes  d'aventuriers,  le  résidu  de  toutes  les 
insurrections,  les  plus  obstinés  de  tous  les  fanatiques,  se 
pressaient  ainsi  dans  Jérusalem  pour  la  défendre  et  plus  en* 
core  pour  la  déchirer. 

Jérusalem  pouvait  donc  se  croire  tbrte;  mais  elle  des  ait 
se  sentir  isolée.  Elle  n'avait  rien  fiiit  pour  venir  en  aide  à  la 
Galilée,  celle  avanl-garde  perdue  de  Tinsun-ection.  Avertie 
par  Josèphe,  elle  n'avait  su  trouver  aucune  loice  poiu*  faire 
diversion  aux  coups  que  lui  portait  Yespasien  sur  les  bords 
du  lac  de  Tibériade.  Était-ce  jalousie?  Cela  est  possible. 
Etait-ce  impuissance  causée  par  la  discorde?  Cola  est  pro- 
bable. Les  révolutionnaires  sont  égoïstes,  et  In  lévolulion 
juive  surtout  eutœ  caractère  qu  au  milieu  des  plus  extrêmes 
périls  elle  ne  cessa  de  s  entre-décliirer. 
Maintenant  JérusuLem  goûtait  les  fruits  de  sou  inaction.  La 
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Galilée  était  détachée  d*elle,  rinsurrection  delà  Samarie  était 

doiuptec,  et  la  domiiialioiv  romaine,  inébranlable  dans  ces 
deux  provinces,  toucliait  Jérusalem  par  le  nord.  A  l  'occident, 
Joppé,  un  instant  occupée  par  des  pirates  juifs,  avait  élè  re- 
prise: les  pirates  avaient  été  contraints  à  se  réfn^Mcr  sur 
leurs  navires;  et  1  iiicléinence  habituelle  des  éléments  en- 
vers les  Juife  les  avait  bienlftt  rejetés  sur  la  côte  où  le  glaive 
des  Homains  les  attendait.  Awl,  Jamnia,  étaient  rentrées 
sous  le  joug  ;  et,  plus  forte  que  jamais,  une  clmine  de  cités 
idolâtres,  depuis  Gaza  jusqu'à  Sidon,  barrait  aux  Juifc  les 
approches  de  la  mer.  A  l'orient,  Scythopolis,  toujours  fi- 
dèle; Tibériade  et  Tarichée,  facilement  soumises;  le  mont 
Thabor  occupé;  Gamala  entin  vaincue,  ouvraient  à  Vcspasien 
le  lac  de  Tibériade,  les  bords  du  Jourdain  et  cette  grande 
plaine  (Mt7â>o?n!'îr>v)  qui,  sur  la  rive  droite  de  ce  lleuve,  s'é- 
tend du  muut  Thabor  jusqu  a  la  mer  Morte.  Âu  midi,  Jéru- 
salem avait  derrière  elle  l'idumée,  encore  inattaquée  ;  nuis 
sur  tous  les  autres  points  rinsnn»ection  hiérosolyiuiliiine 
était  circonvenue.  Les  aigles  romuines,  a  Scylliopolis,  n  a- 
vaient  plus  que  vingt  lieues  entre  elles  et  Jérusalem  ;  à  Jam- 
nia,  onze  lieues;  à  Schem,  douze.  C'étaient  les  toparchies 
voisines  de  Jéricho,  de  Thanma,  de  Gophna,  d'Acrabata, 
qui,  le  printemps  prochain ,  allaient  avoir  à  défendre  leur 
capitale. 

Mais  ce  récit  doit  être  ici  inlcrrouipu.  l  u  iii(»iiicnl  est 
venu,  qui  amène  des  perturbations  tout  autres  ;  un  liouuue 
est  apparu  sur  la  scène,  auquel  la  Providence  destine  un  tout 
autre  rôle,  non-seulcmeulclansla  Judée,  mais  dans  le  monde 
romain.  La  guerre  de  Judée  ue  sera  plus  qu  un  coin  delà 
guerre  universelle.  Les  révolutions  de  Jérusalem  se  per* 
dront  pour  quelque  temps  dans  le  bruit  des  i*évolu1ions  de 
l'empire.  Ce  sont  ces  révolulious  de  i  Euipîre  qu'il  nous  faut 
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ICI  raconter.  Ces!  cotte  rpoqnc  où  devaient  a  retentir  les 
bruits  de  guerre  el  «le  sudilion,  u  où  «  le  peuple  devailse  sou- 
lever contre  le  peuple  et  le  royaume  contre  le  royaume'.  » 

«  Mallli.,  xxi?,  «-7.     Luc,  sxi,  €»:0. 
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CHAPITRE  Vill 

GALBA 

Audiluri  eoini  esds  pneiia  et  oinnionc»  priciiorum- 
Gar  v««i*  raicttdftt  4m  cradwu  et  des  bniit» 

rnmbals.  (M*rrB.,  xmv,  C.) 

Cùm  audicriii.^  pmlia  el  sediiioiie*,  Mlàtt  tcrfari  ; 
opcriet  primiim  haie  lien. 

Ouasd  Toii»  entendrez  des  comltaU  et  des  >cditioni-, 
np  vous  prTraycx  pas;  il  faut  <|De  ces  chOMS  «ieftt  lim 
d'aliord.  (I.Lc,  xsi,  9.) 

Le  même  vent  qui  soufflait  en  Judc*e  soufflait  à  Rome.  11  y 
avait  là  aussi  des  prophètes,  dos  pressentiments  supei'sti- 

lieux,  des  anibili4>iis  démesurées,  des  craintes  profondes,  dv 
IbUes  espérances. 

Pour  le  comprendre,  il  faut  penser  d'abord  par  quelles 
épreuves  avaient  passé  les  hommes  de  cette  époque,  ceux, 
par  exemple,  qui  avaient  (juaranfe  î>ms,  surtout  s'ils  pos- 
sédaicDl  le  rang  ou  lu  rit  liesse.  Us  avaient  vu  liuir  la 
sombre  royauté  de  Tibère;  ils  avaient  subi»  pendant  troit^ 
ans,  le  régne  d*un  épileptique  et  d*un  maniaque,  mais  d*un 
maniaque  sanguinaire,  (lali^ula.  Ils  avaient  été  témoins  ou 
complices  de  la  teutalivc  de  résurrecliou  républicaine  qui, 
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après  la  mort  de  ce  prince,  avait,  pendant  une  journée  et 
demie,  troublé  les  tètes  du  sénat.  Ils  avaient  accepté,  toléré, 

aduii'  luiii  a  lour,  en  les  maudissant,  Claude,  ses  afiranchis, 
ses  deux  femmes,  Messaline  et  Agrippine.  ils  avaient,  parmi 
les  autres  péripéties  de  ce  régne,  vu  la  prostituée  Messine, 
femme  de  Fempereur,  épousant  publiquement  un  autre 
homme  ;  puis  le  lendemain  mise  à  liiurt  sans  le  consente- 
ment et  presque  àTinsu  de  l'empereur  qui  l'aimuit  tou- 
jours. Ce  gouvernement  des  femmes,  plus  désordonné,  aussi 
sanguinaire  que  celui  des  hommes,  leur  avait  donné  Néron; 
et  ils  avaient  en  treize  années  entières  pour  contempler  et 
redouter  ce  phèiioiiièue  d'un  maître  du  monde,  danseur,  co- 
cher, pantomime,  incendiaire,  meiu'trier  de  son  frère,  de  sa 
femme,  de  sa  mère,  meurtrier,  s'il  l'eût  pu,  du  genre  humain 
tout  entier.  Ils  avaient  vu  le  crime  arrivant  à  des  proportions 
artistiques  et  grandioses,  comme  ces  colosses  monstrueux 
de  l'Inde,  hideux  et  difformes,  si  on  les  regarde  de  près,  mais 
auxquels  leurs  proportions  gigantesques  impriment  un  cer- 
tain prestige  et  une  certaine  majesté. 

Ce  long  cauchemar  n'avait  pas  rendu  leur  jugement  plus 
sain,  tant  s'en  fautl  mais  bien  leur  imagination  plus  ar^ 
dente,  leurs  peurs  et  même  leurs  ambitions  plus  exaltées. 
Leurs  craintes  et  leurs  chimères  prenaient  ces  proportions 
supérieures  qui,  de  tout  temps,  dans  le  bien  et  dans  le  mal, 
dans  son  élévatit n  pf  sa  décadence,  ont  été  propres  au  génie 
romain.  Même  le  Romain  d'aujourd'hui  ne  conçoit  rien 
qui  n'ait  une  certaine  grandeur.  L'immensité  de  cet  empire 
qui  englobait,  disait  on,  le  genre  humain  tout  entier,  éle- 
vait singulièrement  les  proportions  dt>  la  polilique  et  le  dia- 
pason de  toutes  les  espérances  ^  Le  jour  où  cet  empire  se- 

*  Vctus  ac  j.im]>riflcm  insila  morlalibus  poteoliae  cupido.  cum  iiR|>crti 
magnitudineadoleiit.  Tac.,  UisL,  ii,  5S« 
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rail  mis  en  question,  où  ce  colosse  branlerait,  où  celte  masse 
immense  semblerait  vouloir  se  déplacer,  il  n'y  aurait  rien 
de  si  surhumain  que  Ton  ne  dût  espérer  el  que  l'on  ne  dût 

craiiitli'c. 

A  cette  redoutable  grandeur  des  événements,  la  supei  sli- 
iion  ajoutait  des  proportions  plus  vastes  encore.  Rome,  elle 
aussi,  avait  ses  faux  christs  et  ses  faux  prophètes.  Elle  avait 
vu  Simon  le  ma^^icieu  s  élevant  dans  les  airs  ;  elle  hii  dres- 
sait des  autels,  elle  devait  en  déifier  bien  d'autres.  Le  monde 
était  semé  de  merveilles  et  de  présages  comme  de  crimes  et 
de  calamités.  Il  se  dédommageait  des  souffrances  par  des 
chimères.  Le  courant  d'idées  ou  plutôt  de  pratiques  super- 
stitieuses qui,  un  instant  arrêté,  avait  repris  son  cours  sous 
Au^aisle,  i\  r  issue  des  guerres  civiles  de  la  République,  avait 
acquis  une  nouvelle  force  sous  le  régime  de  terreur  des  pre- 
miers Césars;  il  devait  en  acquérir  une  nouvelle  après  Néron 
et  sous  l'influence  des  guerres  civiles  de  l'empire. 

Cette  superstition  n'était  pas  seulement  celle  du  peuple. 
Les  plus  élevés  en  dignité,  plus  exposés,  étaient  souvent 
plus  superstitieux.  Néron,  «  plein  d*une  passion  étourdie  de 
gloiic  et  d'immortalité*,  »  se  livrait  à  la  magie,  immolait 
des  liouunes  à  cet  art,  adorait  une  statuette  de  jeune  fdle 
qui  lui  avait,  disait-il,  révélé  un  complot.  Les  grands  de  ce 
siècle-là  peuvent  être  dévots  comme  Auguste,  épicuriens 
comme  (iésar,  déistes  comme  Sénèque,  fatalistes  comme  Ta- 
cite, blasphémateurs  comme  Pline,  athées  comme  Tibère. 
Mais  toujours  par  un  coin  ou  par  un  autre,  le  surnaturel 
s'empare  d'eux  et  les  domine.  César  a  son  talisman,  Tacite 
croit  aux  présages,  Pline  aux  endiantcments,  Tibère  aux  as- 
trologues. 

*  Ërat  illt  xterniutis  per|ietU9iM|ue  famœ  cupido^seil  iiiooiistUtii.  SuéloM, 
in  lierone,  55. 
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Car  l'astrologie,  la  moins  religieuse  des  supcrstilioiis,  était 
celle  quidonoinait  le  plus.  Comme  le  fatalisme  étak  leur  dogme, 
rastrologie  était  leur  culte.  Néron  avait  étudié  cette  science 
comme  toutes  les  autres  sdenoes  occultes.  Poppée,  son  in- 
trigante épouse,  moitié  juive,  moitié  superstitieuse,  se  parta- 
geait euti'e  les  rabbins  et  les  astrologues  ;  elle  avait  fait  à 
ceux-ci  un  sanctuaire  dans  sa  maison,  où  elle  les  gardait  pré- 
deusemenl.  Othon,  premier  mari  de  Poppée,  avait  hérité  de 
sesasliologucs;  elceserarun  d  eux,  Séleucus,  quilo  pous^eia 
àse  iaire  empereur.  Plus  lard,  Vcspasien,  héritera  des  astro- 
logues d'Othon,  et  le  même  Séleucus  sera  son  conseiller.  Les 
astrologues,  à  Rome,  sont  étemels;  le  pouvoir  les  chasse,  mais 
le  pouvoir  les  consulte.  Vitcllius  les  expulse  de  Rome,  uiaisil 
en  garde  quelques-uns  dans  son  palais.  Bientôt  revenus,  Yes- 
posien  les  chassera  encore,  mais  il  n'en  aura  pas  moins  foi 
en  eux  ^  Les  astrologues  sont  les  grands  politiques  de  ce 
siècle.  Ils  commandent  les  guerres,  les  trahisons,  les  com- 
plots. Le  monde  est  gouverné  par  le  sceptre  et  par  i  épée, 
moins  que  par  Paslrolabe. 

Eàcore  une  fois,  il  en  était  de  Rome  comme  de  Jérusalem. 
La  nuée  des  faux  prophètes  s'élait  ahallue  sur  l'une  cx)mme 
sur  l'autre.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre,  la  superstition 
s*alUait  à  la  politique,  prête  à  enfanter  les  ambitions  et  les 
tentatives  révolutionnaires.  Id,  c'était  l'espérance  trompée 
du  Messie;  là,  c'était  une  recrudescence  de  toutes  les  su- 
perstitions païennes.  De  part  et  d'autre  les  rêves  étaient 
grandioses;  il  s'agissait,  non  d'un  coin  de  la  terre,  mais  du 
monde.  Les  lélateurs  de  Jérusalem  préméditaient  la  domi- 
nation du  globe,  l'hommage  rendu  par  tous  les  peuples  au 

«  Voir  Tac,  HUt.,  ii.  62,  78.  —  Sii6l.,  in  ViUU.,  U,  tu  (Kfc..  4,  6.— 
Xiphilin,  uv,  1.  —  lxti,  9.  —  Plularq..  t;i  Olh.,  in  Mba,  p.  1063  (ed. 
XjlaiMier)*  • 
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temple  de  Salomon,  et  toutes  les  magnificences  qu'avaient 

annoncé  les  prophètes.  A  Rome,  il  n'était  si  petit  génie  qui 
ne  rèvàt  la  pourpre.  En  bien  et  en  mal,  rien  ne  semblait  im- 
possible. Othon,  disgracié  et  exilé,  rêvait  d*étre  César.  Néron, 
César,  rêvait  sa  propre  chute,  cl,  pour  son  retour,  la  domi- 
nation de  l'Orient  et  la  royauté  de  Jérusalem  V  Tant  Jérusa- 
lem tenait  line  grande  place  dans  ces  aspirations  de  l'avenir  I 
Tant  il  est  vrai  que  le  même  souffle  de  révolution  soule- 
vait r Orient  ol  l'Occident,  Jérusalem  et  Rome  ! 

Celte  exaltation  de  toutes  les  émes  que  le  christianisme 
n*éc1airaît  point,  cet  affolement  de  Vastrologie  et  des  super- 
stitions païennes,  cette  exaltation  de  lespHt  juif,  ces  déses- 
poirs du  rabbinisme,  expliquent  bien  les  révolutions  multi- 
ples dont  nous  allons  raconter  Thistoire.  Elles  expliquent  en 
même  temps  le  caractère  superstitieux  dont  ces  i^vohi- 
tions  sont  particulièrement  empreintes.  Pendant  les  dix-huit 
mois  qui  vont  suivre,  pas  un  événement  qui  n'ait  son  avant- 
coureur,  pas  une  révolutiou  qui  ne  soit  prédite  ou  présagée, 
que  n'annonce  quelque  signe,  équivoque  peut-être  au  mo- 
ment où  il  parait,  mais  que  l'avenir  rendra  indubitable. 
Rome  croit  tout,  interprète  tout,  cherche  un  sens  aux 
accidents  les  plus  fi  ivolcs*.  De  l'histoire,  cette  foi  passe  aux 
historiens  ;  ces  faits  sont  rappelés  avec  aplomb  et  sans  ironie 
par  des  écrivains  graves  comme  Tacite,  Suétone  et  Plutar- 
que,  contemporains  et  appuyés  sur  des  autorités  contempo- 
raines *.  c  Rechercher  des  fables,  dit  Tacite ,  amuser  le  lec- 

•  Sud.,  in  yer.,  40. 

*  Apii«1  civitaleni  riincta  înterprplantem.  Tac,  if,  91 .  încliii.itis  i  l  <  rodon- 
duiii  aniniib  lo  o  <  nunnm  etiam  iurtuita,  ii,  \.,.  Occulta  f;iti  loge  et  osten- 
lls  ac  respon^iâ  desluiatuiu  Vespasiano  iiuperium  post  ioi  tuQain  credidi- 
mus,  I,  H. 

'  Dircrsis  auctoribus  vulgata.  Tac,  Util.,  i,  86» 
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leur  par  de  vaines  fictions  somil  peu  digne  de  In  gravilô  de 
mon  œuvre;  maisje  iiosc  pas  non  plus  mettre  en  doute  des 
fiuts  oonnus  et  qui  ont  été  transmis  par  d'autres  à  la  posté- 
rité*. Tels  sont  les  instincts  superstitieux  qui  dominent  cette 
époque,  pendant  laquelle  les  magiciens  de  iNérou,  la  pmplié- 
lesse  de  Galba,  le  tireur  dhorosoope  d'Othon ,  la  captive 
germaine  que  consulte  Vitellius ,  les  vingt  et  quelques  pro- 
phètes interrogés  et  exploites  par  Vcspasicn,  seront  plus  que 
A'énm,  plus  qu'Othon,  plus  que  Galba,  plus  que  Vitellîus,  et 
antant  que  Vespasi^,  les  vrais  Césars. 

Après  ce  caractère  superstitieux,  un  autre  canu  tèrede  cette 
période  de  révolution  mérite  d'ôlre  remarqué.  Dans  cette 
guerre  qu'il  faut  bien  appeler  une  guerre  civile,  la  puissance 
militaire  apparaîtra  seule  siu  la  scène.  Il  semble  qu'elle  soit 
seule  au  monde.  Tout  se  passera  de  légion  à  légion.  Le  prcuiier 
cri  de  la  lutte  sera  :  Anière  les  bourgeois  {faeessite,  paganiU  et 
lesbourgeois  en  effet  ne  compteront  pour  Hen.  Nous  verrons  le 
sénat  et  les  riches,  toujours  occupés  à  llatler  l'empereur  d'au- 
jourd'hui, tout  en  ménageant  l'empereur  de  demain,  se  ca- 
dianlaux  jours  de  crise  chez  ((uelque  client  pauvre,  ou  hors  de 
Rome,  dans  qtielque  ferme  retin^e.  Nous  vei  rons  le  peuple, 
mous. exposé,  mais  non  plus  puissant,  réduit  à  une  stérile 
oonuniséralion  pour  le  pouvoir  qui  tombe.  Le  peuple  moins 
compromis  sera  davantof^e  pour  l  empereur  d'hier  ;  le  sénat, 
plus  menacé,  penchera  davantage  pour  l'empereur  du  lende- 
main. Mais  la  pitié  des  uns  sera  stérile  autant  que  la  peur 
des  antres;  Tépée  seule  des  légions  pèsera  dans  la  balance. 

Sont-ce  donc  ici  de  pures  querelles  de  casernes'.'  Dans  ces 
hittes  qui,  pendant  prés  de  deux  ans,  vont  agiter  le  monde,  n'y 

'  Tidte  remarque  encore  que  ranxiélé  piibliiiiie  augmenieh  la  supent^ 
tidn.  '•^  Phim  alla,  tudilnia  mbcqUi  ctiam  in  paœ  ebienrata,  mine  taplùm 
in  metn  andtantur.  i,  86, 
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a-t-ii  rien  de  plus  sérieux  et  de  plus  pixiiuiid  (|uc  des  ambi- 
tions, des  rivalités,  des  cupidités  soldatesques? 

Non  ;  mais  ici  il  faut  bien  comprendre  ce  qu  était  l'armée 
romaine,  afin  de  pénétrer  le  sens  d'une  lutte  où  elle  joue 
seule  tous  les  rôles. 

Les  forces  de  Tempire  se  composaient  à  peu  prés  par 
iiioîlie  de  légions  romaines  et  de  troupes  auxiliaires;  les  unes 
formées  de  citoyens  romainsi  les  autres,  comme  on  disait,  de 
provinciaus,  de  tributaires,  de  sujets  de  l'empire.  Mais  les 
unes  et  les  aulrcs  apparlenaienl  par  des  liens  étroits  à  la  pi*o- 
vince  de  Tempire  occupée  par  elles.  Les  campements  de  la  lé- 
gion étaient  permanents.  Ses  garnisons  ne  changeaient  pas. 
Avec  le  temps  son  camp  devenait  une  ville,  et  ses  vétérans 
formaient  une  colonie.  Elle  se  recrutait  dans  la  province,  de 
citoyens  romains,  il  est  vrai,  mais  de  citoyens  romains  ori- 
ginaires et  habitants  de  la  province  '  ;  elle  se  rattachait  à  la 
province  par  des  niaiiages;  elle  se  liait  aux  (  ilés  proviiii  lales 
par  des  signes  officiels  d'amitié  elle  avait  les  mœurs,  la 
religion,  la  langue,  Tesprît  de  la  province. 

A  plub  lin  le  raison  en  était-il  de  inèiiie  eles  auxiliaires,  su- 
jets de  Uome,  mais  non  Uomains,  étrangers,  alliés,  barbares» 

*  El  encore,  à  celte  époque  du  moins,  grand  nonilut-  de  n(H\H  iloyen> 
entrèrent  !l  iii>  lét^ioiis.  — Voir  h  s  trois  inscriptions  U Un  coni.  \le  scm- 
blal»le  (hitiv  !,  m|up11(  -  Galba,  Vespusicn  et  Doinitien  adotilLiil  un  eungé  lio- 
iioralile  [liont  s>lii  ïuixsio)  et  le  droit  de  cité  à  des  vtti  ^.ln^  de  la  lêfiion  ml' 
jiitricc,  de  la  fltUte  de  Ratenne  et  de  la  cohorte  des  voloataîrcs  romains. 
Gruto  ,  r,75,  574.  —  Orel!i,757. 

*  Ot'pul.'li 'H  lie  lu  cité  des  Lingons  aux  légions  de  la  basso  Gerinaiiie, leur 
apimrlanl,  ?clun  un  nncien  usage,  des  mains  droilr${dt\cteras),  en  signe 
d'amiti/.  Tac,  i,  ai.  Exercilus  linguis  moribuR(|ne  dissoni,  dit  Tacite,  n. 
58;  III,  355.. —  Quip|)e  et  provinciales  sueto  nulitum  contubernio  gande- 
bant,  plerique  neeessitudinibus  et  propinquitalibus  inixli;  et  miiilibus  velii- 
slato  slipendioruni  nota  et  faniiliaria  castra  in  modum  pen3tium  diUgebanliT. 
II.  80.  — Superstitions  orientales  dan»  les  légiom  de  S)rie,etc. — Voirlat  ., 
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même.  Ceux-là  conservaient  offidellement  et  leurs  langues  et 

leurs  œstiiines  et  leurs  emblèmes  et  leur  cai  actcre  iialional. 
Rome  i-etloulail  si  peu  la  nalionalité  des  peuples  vaincus,  elle 
a^ail  une  telle  confiance  dans  Tascendaiit  de  son  nom  et  de 
son  drapeau,  qu'elle  gardait  clia(iuc  province  en  giaiulo  par- 
lie  avec  des  soldats  nés  de  celle  pruvmcc.  L'empire  romain,  il 
ne  faut  pas  l'oublier,  n'était  autre  chose  qu'une  fédération  de 
peuples  sous  un  maître  absolu. 

li  résulte  de  là  qu'en  une  certaine  mesure  cliacune  des 
années  de  Rome  représentait  un  peuple.  Les  prétoriens, 
qui  occupaient  Rome  et  qui  étaient  les  privilégiés  «le  Far* 
inée,c  était  ritalie;  les  logions,  c  élaienl  les  prosiuccb;  l'ar- 
mée du  Kiiin,  c'était  la  Gaule;  l'armée  de  TEuphrate,  c'était 
ia  Syrie.  Ces  queftlles  de  caserne  étaient  donc  au  fond  des 
querelles  de  nations,  et  eu  ceci  encore  (le\ail  se  vérifier  la 
prophétie  de  i'Lvangiie  :  «  La  nation  s'élèvera  contre  la  na- 
tion, et  le  royaume  contre  le  royaume,  n 

Ne  nous  imaginons  pourtant  pas  que,  pour  aucune  de  ces 
nations  armées,  il  s'agit  de  briser  le  lien  de  i  empire  et  de 
reprendre  son  indépendance.  Non,  le  lien  élait  trop  pois- 
ssnt,  et,  notis  pouvons  le  dire,  trop  respecté.  11  y  eut  sans 
doulc  (les  velléités  d'émancipation;  nous  iln uns  ce  qu'elles 
furent.  Hais  il  n'y  eut  rien  comme  ce  mouvement  général 
de  dislocation  qui  devait  se  produire  au  troisième  siècle,  puis 
au  cinquième,  aloi*s  que,  le  lien  de  Tempire  se  relâchant,  il 
devenait  nécessaire  aux  peuples  de  s'en  passer;  que,  ttomc 
désertant  les  nations,  les  nations  devaient  déserter  Rome.  Au 
siècle  que  nous  i neonlons,  il  n'y  eut  rien  de  pareil;  ce  que  les 
nations  se  disputèrent,  en  tant  que  les  nations  parurent  eu 
armes  sur  la  scène,  ce  fut  une  certaine  liberté  intérieure, 
une  certaine  égalité  vis-à- vis  de  la  cité  maîtresse,  la  joie  de  la 
diminuer,  l'orgueil  de  lui  donner  et  de  se  donner  des  mal- 
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ires,  le  plaisir  d'avoir  des  empereurs  de  leur  choix,  je  ne 
dis  pas  encore  des  enipereura  de  lear  sang.  Le  prestige. du 

nom  romain  était  assez  grand  alors  pour  que  les  pensées 
d  ambition  locale  n'allassent  point  au  delà  de  ce  cei'cle. 

Tel  était  donc  le  double  sentiment  nationai  et  superstitieux 
qui  allait  agiter  les  peuples  et  les  années,  ce  double  instinct 
s'évt'illait  dans  lout  l'empire,  absolument  comme  nous  l'a- 
vons vu  s'éveiller  eu  Juda. 

11  éclate  du  reste  dés  le  début  de  la  crise.  C'est  un  Gaulois 
qui  donne  le  signal.  G.  Julius  Vindex,  proprèteur  de  la  Gaule 
celtique  et  descendant  des  rois  d'Aquitaine,  propose,  dans  une 
abbciiiblL'e  des  cités  gauloises,  la  révolte,  non  contre  Rome , 
mais  contre  Néron;  il  la  propose  avec  la  franchise  d'un  Gau- 
lois, avec  le  patriotisme  d*un  Romain,  il  né  veut  pas  briser  le 
joug  de  Tempire;  mais  il  s'indigne,  au  nom  et  pour  la  di- 
gnité de  rerupirc,  contre  cet  empereur  parricide  et  c*omé- 
dien.  Tout  le  centre  et  le  midi  de  la  Gaule,  ces  provinces 
pleines  de  Fcsprit  romain,  Èdues(Autun),  Arvernes,  Séqua- 
nes  (Franche-Comté),  Viennois,  se  soulèvent.  Le  mouvement 
est  proviïK  iîil  et  militaire  à  la  luis;  les  milices  gauloises  1  in- 
térieur de  la  Gaule  ne  possédait  pas  de  légions)  marchent  sans 
peine  avec  leurs  frères,  les  gouverneurs  romains  avec  leur 
collègue;  et  Vindex  a  bientôt  cent  mille  hommes  sous  ses  or- 
dres (mars  08). 

ta  commotion  passe  bientél  les  Pyrénées.  La  légion  qiii 
gardait  TEspagne  Tarraconaise,  et  avec  cette  légion  le  peuple 
de  l'Espagne,  donne  àson  proconsul,  ServiusSulpitiusGidbt, 
vieillard  de  soixante-dix  ans,  le  lilrc  de  lieulenanl  du  sénat  et 
du  peuple,  un  peu  plus  tard  celui  de  César  (avril  08).  Un  sénat 
espagnol  se  forme  autour  de  lui.  Gomment  Galba  hésiterait-il? 
les  dieux  s'en  mêlent.  Une  vierge  prophétesse  hii  annonce 
comment  un  lioumie  venu  d  Kspagne  doilposséder  a  l'empiro 
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elladoiniiialiun  des  choses  humaines.  »  Et  les  vers  (ju'elltî  lui 
chante  ainsi  se  retrouvent  miraculeusement  dans  le  leniple 
de  Jupiter»  écrits  deux  siècles  auparavant  de  la  main  d'une 
autre  prophétesse^.  Touché  de  ces  signes,  Galba  écoute  la 
proposition  de  Viridex;  il  consent  à  devcMiir,  conum;  le  disait 
celui-ci,  «  le  chef  cl  le  libérateur  du  genre  humain.  »  (^ette 
emphase  du  langage  ne  laissait  pas  que  d'être  proportionnée 
à  la  grandeur  de  Fempire,  à  celle  de  l'entreprise,  au  carac- 
tère propliélique  de  toule  chose  en  ce  moment. 

Bientôt  le  branle  donné  se  fait#seutir  plus  loin  encore. 
Tout  rOccidrat  est  ému.  En  Lusitanie,  le  propréteur  Othon 
se  joint  à  Galba;  en  Afrique,  le  proconsul  Clodius  Macer  pro- 
clame ou  la  liberté  de  sa  province  ou  sa  propre  souveraineté; 
r image  de  l'Afrique  et  le  mot  de  liberté  figurent  sur  ses  mon- 
naies; il  lève  une  légion  macrienne.  On  se  soulève  donc  ici 
pour  Galba  y  là  pour  soi-même. 

On  se  soulève  ailleurs,  même  pour  Néron.  S'il  y  a,  en  effet, 
une  Gaule  celtique  et  nquitanie  pleine  de  l'esprit  romain,  il  y 
a  aussi  une  Gaule  belgique  ou  germanique,  moins  romaine  et 
moins  policée;  si  Autun  soutient  Vindex,  c'est  une  raison 
pour  que  Langres  le  combatte;  si  Vienne  s*est  indignée  con- 
tre Néron,  Lyon,  que  Néron  a  secourue  de  ses  larfresscs,  lui 
garde  une  reconnaissante  popularité.  La  (innlc  du  >ord  se  sou- 
lève contre  le  soulèvement  de  la  Gaule  du  Midi.  Elle  pousse 
contre  Vindex  le  général  romain  Verginius  Bufus;  elle  le  fait 
marclici-,  peut-être  malgré  lui,  et  elle  livre  bataille  malgré 
lui;  Vindex,  vaincu  ù  Besançon,  se  donne  la  mort.  Mais  aus- 
sitôt (tellement  l'empire  semblait  à  la  merci  de  toutes  les  am- 
bitions I  )  les  soldats  qui  viennent  d'écraser  un  compétiteur 
en  suscitent  un  autre,  déchirent  les  images  de  Néron,  et 


'  SiMl.,  in  CMo,  4,  8,  9, 10, 19.  -  Xipbilin,  uir,  1. 
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proclament  empereur  Vcrginius  qui  a     iiui  peme  à  refuset*. 

L'ébranlement  à  la  lin  gagne  Rome,  lii,  un  de  ces  mi- 
sérables que  le  caprice,  des  Césars  pouvait  mener  à  tout,  un 
Nyuipliidius  Sabinus,  préfet  du  préloii*e,  fils,  disait-il,  de 
Caligula,  disait-on  d'un  gladiateur,  mais  certainement  d*une 
prostituée,  prend  sur  lui  de  terminer  la  révolution  d  un  seul 
coup.  Il  savait  ses  soldats,  les  prétoriens,  iklùies  au  uum  des 
Césars  et  attachés  à  leur  service,  à  moins  «pi'unc  forte  somme 
d'argent  ne  les  en  détachât.  Sans  ordre,  sans  mandat  de 
pci'soune,  sans  avoir  un  son  à  donuei',  il  proinel,  an  nom 
de  Galba,  une  rccoaipeusc  impossible  (sept  mille  cinq  ccab 
deniers  pour  chaipie  préioiien,  doute  cent  cinquante  pour 
cliaque  légionnaire)  ^  Les  prétoriens  croient  à  sa  promesse, 
et,  la  nuit  venue,  désertent  sans  bruit  le  corps  de  garde  du 
palaisi  laissent  Néron  seul,  abandonné,  perdu,  et  tout  est  fini. 

En  eflët,  pendant  que  Néron,  épouvanté  de  sa  solitude, 
s*enfuyuit  clandeslinenieut  et  en  trcmblunt  à  travers  les  fau- 
bourgs^ pendant  qu  avait  lieu  son  suicide,  hésitant  et  lar- 
moyant, dans  la  petite  maison  d*un  de  ses  domestiques;  pen- 
dant louU;  celle  tragédie  bour^euise  ^ut  j  ai  lacontêe  ailleurs; 
le  sénat,  libre  et  souverain  par  la  grûce  de  ^ympliidius  el  des 
prétoriens,  donnait  à  l'élection  faite  en  Espagne  i*empreinle 
du  cachet  constitutionnel  dont  il  était  dépositaire.  Le  sénat 
pruclaniait  légalement  et  régulièrement  Galba  empereur 
(9  Juin  68). 

Ce  fui  là  un  premier  triomphe  pour  les  provinces  et  pour 

rarmée.  Elles  avaient  fait  un  enipereui".  Ce  triomphe  provin- 
cial est  célébrésur  les  monnaies  de  Galba;  la  Gaule  et  l'Espagne 
y  sont  figurées  se  donnant  la  main.  H  est  constaté  également 

par  les  édits  de  Galba  :  bien  qu'a\arc  du  di  uiL  de  cité,  il  fallut 

<  Plut.»  m  Oalba,  (Tétait  k  peu  près  3S8  milUoni  de  francs. 
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qu'il l'accoi  ilAl  aux  villes  de  la  Gaule  ;  bien  que  pauvre  et  par- 
cimonieux, il  dut  remettre  aux  Gaulois  le  quart  des  impôts*. 

Mais  c'était  aussi  un  triomphe  pour  le  sénat.  Galba, 
homme  d'une  ancienne  famille,  âgé,  consulaire,  étranger  à 
la  race  détestée  des  Césai's,  était  bien  l'homme  du  sénat  et 
de  la  vieille  Home.  Rome  se  réjouissait  de  ce  choix  qu'elle 
n'avait  pas  fait;  elle  se  couronnait  de  llcui'S;  elle  courait  les 
rues  le  bonnet  de  l'alTranchi  sur  In  téle.  Elle  écrivait  sur 
ses  monnaies  :  la  paix  o'Arcr^iTK.  —  rome  renaissante.  —  le 

SALIT  DU  GENRE  HUSIAIN.  —  L\  LIBERTÉ  RÉTABLIE*.  L'èrC  dcS  Cé- 

sars  était  (inie,  semblait-il,  et  une  ère  nouvelle  allait  com- 
mencer, où  le  prince  ne  serait  que  le  lieutenant  du  sénat,  et 
où  de  ses  libertés  perdues  Home  retrouvernit  du  moins  la 
liberté  de  se  donner  un  maîlro 

Mais,  hélas  î  ces  applaudissemonls  étaienl  loin  d'être  una- 
nimes. S'il  y  avait  un  peuple  romain  qui  se  réjouissait,  il  y  en 
avait  un  antre  qui  murmurait.  Sous  les  (lésars  et  même  avant 
eux,  il  s'était  formé  comme  un  second  peuple  romain;  peu- 

'  Ces  faveurs  oc  s'életuiii  eul  pas  à  Gaule  Belgique,  à  Lyou,  Langres  et 
Tréres,  qui  avaient  pris  parti  pourVindei.  Tac,  llisl.,  I,  8,  53,  05.  — 
Les  monnaies  :  Gallia,  une  fcmnic  avec  des  épis,  deux  lances  et  un  Ih)u- 
dnr.  — THES  CALLiAE,  troïs  feiinnes  avec  des  dpis  (les  trois  provinces,  nar- 
booBUse,  aquitaine  et  lyonnaise).  —  Uispanu,  une  femme  avec  des  épis  et 
des  favots.  —  Hisparia  (Ilvma  Svl.  (pilia.)  s.  c.  (la  ville  de  Clunia  avait 
pris  le  nom  de  Sulpitia,  qui  était  celui  de  Galba).  —  Gallia  IIisp.,  deux  gé- 
nies se  domiatit  la  main.  —  Voir  Eckhel.,  <{e  Doelrina  utnnmornm. 

*  Monnaies  de  Galba  : 

I-iBKitTAS.  Une  femme  les  mains  élevées  entre  deux  épis.  —  Libertas  rks- 
tutta.  L'empereur  relevant  une  femme  h  genoux  devant  lui.  —  Paxs  av- 
CTsn.  Une  femme  biiile  des  armes.  —  Rona  rexasc  (eus).  —  Salvs  ceneris 

HTliXI.  --  Ho.NOR  ET  VIRTVS. —  CoNCORDIA  PROVINCIARVM  (!).  — SuiNVÎi  LIBER- 

TATis  REsrrrvTAE,  dit  une  inscription  en  Phonneur  de  Galba.  —  Rompe,  Gril- 
ler., p.  238. 

'  Loco  liltertslif  erit  quod  cligi  cocpinm'^,  dit  Galba.  Tac,  ///.s/.,  i,  10. 
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pic  d'élrangei^s,  de  provinciaiuc,  d'alîrancliis  surtout;  peuple 
différent  de  moeurs,  d'allures»  d'origine,  et  même  de  Iftogue. 
Ce  peuple-là,  dégagé  et  des  traditions  régulières  de  Faociemie 

Rome  et  de  la  clicnlèle  des  grandes  familles,  ^vant  d'au- 
mônes publiques  et  de  spectacles,  faisant  ses  |n nales  de 
rampbithéâlre,  formait  la  clientèle  personnelle  du  prince. 
Ce  peuple-là,  ennuyé  d'airanee  de  Tempereur  vieux  et  avare 
i\\n  lui  arrivait  d'Espagne,  regrettait  Néron,  jeune,  libéral, 
raa^niijquc,  jetait  des  (leurs  sur  sa  tombe,  disait  môme  (jue 
Néron  n'était  pas  mort'.  Ce  peuple-là  était  en  bonne  partie 
grec  d'origine,  et  Néron,  Grec  par  ses  moeurs  et  bienfaiteur 
de  la  Grc(.e,  avait  gagné  les  affections  de  tout  ce  qui  était  de 
sang  hellénique*.  Ce  peuple  souhaitait  le  rétablissement  de 
la  servitude  autant  que  l'autre  se  réjouissait  du  rètablisse- 
m^t  de  la  liberté. 

Et,  pas  plus  que  le  peu))le,  les  légions  n'étaient  unanimes 
dans  leur  adhésion,  ('enune  diiTacileavec  un  sens  profond ,  «  le 
secret  dei'empire  venait  d'être  révélé,  qu'un  empereur  peut  être 
fait  ailleurs  qu'à  Rome,  ù  Rome  et  les  prétoriens  seuls  avaient 
jusque-là  fait  les  princes  ;  les  provinces  et  les  légions  se  mê- 
laient uiainlenanl  d'en  faire.  Mais  à  cette  élection,  improvi- 
sée dans  un  coin  de  l'Espagne,  n'avaientpu  éti-e  convoquées 
ni  toutes  les  légions  ni  toutes  les  provinces  :  pourquoi  donc, 
diacune  à  son  tour,  les  populations  et  surtout  les  armées  de 
Germanie,  d  lllyrie,  de  Syrie,  d'Égypte,  ne  feraient-elles  pas 
leur  César  '/ Aussi  toutes  les  ambiLions  niililuucs  étaient  en 
éveil.  Dans  la  Germanie  inférieure,  Fonteius  Capito,  venant 

«  Suet.,  m  Ner.,  57. 

«  Voyez  le  curieux  passage  île  Plularquc,  où  il  j)(  int  >'<'i  nn  aux  enfers,  cl 
son  suji[ilice  commué  en  un  supplice  plus  doux  :  «  QucUpu'  l)ioa  lui  éUil  dù 
par  les  dietiy  pour  avoir  riffr  itulii  et  exempté  d'inipo! ,  (>3i  iui  les  ppuple«i  de 
reuïpire,  le  meilleur  et  le  [ilus  ajuie  des  dieux,  le  jicupie  grec.  »  De  sera 
numinis  vindicla,  in  fine. 
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de  condamner  un  soldat,  et  l'entendant  en  appeler  à  César, 
montait  sar  un  siège  pins  haut,  et  disait  sans  façon  :  «  Plaide 

maintenant  devant  César*.  »  En  Afrique,  Ciodius  Macer,  ap- 
puyé sur  je  ne  sais  quelle  courtisane  vieillie  tlu  palais  do 
ISéron,  continuait  à  se  maintenir  indépendant,  arrêtait  les 
convois  de  blé,  menaçait  d'aflamcr  Rome.  Enfin,  à  Rome 
même,  ce  Nymphidius,  qui  avait  si  aisément  fait  tomber 
Méruii,  pnib>:iiit  par  l  absiMico  de  Galbn^  prenait  des  airs 
d  empereur;  le  sénat  s'inclinait  sur  son  passage;  les  palais, 
les  esclaves,  les  concubines,  les  trésors  de  Néron,  étaient  en 
sa  possession  :  et,  quand  il  sut  par  ses  espions  que  Galba 
comnicnf-ait  à  se  mèlicr  de  lui,  il  se  jugea  perdu  s'il  ne  so 
faisait  César  au  plus  !(M. 

La  situation  était  donc  diflictle.  Quel  était  Tliomme  sur 
lequel  le  poids  en  tombait  *  ? 

*  Voyez  sur  Capiton,  Tac,  IlisL,  i,  53,  58.  Xi|ihil.,  lïiv,  2.  —  Sur 
Ibcer,  Suet.,  w  Galb.,  ii.  T;<c.,  i.  7.  ii,  27,  73.  iv,  49.  —  Sur 
!^Tmphidius,  IMut.,  in  Galb.,  U,  10,  \\,  18.  Suet.,  m  Galb.,  4.  Tac, 
Hist  ,1,  5.  —  Il  existe  des  monnaies  d<!  Cl.  Macer.;  il  n'y  prend  pas  de 
tilrc  impérial  :  lt'<  <'rn1tlêines  .«-ont  une  fenimc  coiffée  du  bonnet  de  la  lihci  té 
<Mi  r Afrique  n  vctue  dt^s  dépouilles  d'un  éléphant:  les  exergues  Liberia^. 

LlBïAA(inx?)  I.KG.  1.  LIB.  MAl.RIISA,  lùkh<  K  ihtd.,  p.  288. 

'Tac  ,  Hisl.,  I,  15.  —  (El  lu,  <«  ill)  i,  lu  iinio'iuc  degU8t;ilus  iiuperiuin). 
Annal.,  vi,  20.  —  Voir  Suet.,  ï/<  l.diO,,  i.  i,  8.  —  Plut  ,  in  (kilb.,  p.  1U54. 

—  Sa  nais^^ance  auprès  de  Terradm*,  le  9  di's  kal.  de  jnuvin  (24  décemliro 
an  3  avant  J.  C).  —  Adopté  par  sa  bcllo-mcre,  il  prend  d'elle  le  nom  de 
L.  Livius  Ocellu.  {Ins^cripUon  dansGrutur,  p.  531.)— Préleur  en  20  après 
i.C.  —  Préfet  d'Âquilaioe  ea  30,  parla  Taveur de  Livie.  —  Consul  en  3S. 

—  Coramande  b  GeimMiie  supérieure  en  36.  »  Pressé  de  se  réToller  à  la 
■art  deCalignb  en  41.  —  Prooonsnl  d'Afrique  de  4S  ft  4i.  Receil  le» 
srMBMt  triompbtux  et  un  triple  ntierdoce.  — Gomniande  TEipegne  Tar- 
nconaite  en  60.  —  Proclamé  César  en  68.  ~  La  plupart  des  historiens  lui 
donnent  soiianMreiie  ans  k  Tépoque  de  son  aTénement  ou  de  sa  mort, 
ce  qui  ne  »*accoide  pas  afcc  les  dates  ei<deisus  données,  par  Suétone.  (Voir 
Tac,  tftil.,1,  49.  —  Dion,  luv.  —  Eulrop.,Tit,  10.  —Suet,  85.) 


in  noME  Er  la  judée. 

Scmius  Sulpttius  Galba  apparlenail,  n«)n  point  à  l'ancien 
patrîcial)  mais,  ce  qui  était  diCTérenl,  à  rancicnne  noblesse. 
Il  descendait  même,  disait  il,  par  son  père,  de  Jitpitt  r,  par 
sa  mère,  rjisiplinc,  lillc  du  Soleil.  Celte  tèlc^lc  dcsaMi- 
dance  devait  Siuis  doute  nttircr  sur  lui  la  faveur  des  dieux. 
11  était  encore  enfant  que  Tibère,  savant  astrologue,  avait  an- 
noncé «  qu'à  son  tour  il  goûterait  de  Tempire.  »  «  Cela  ne 
me  re<jnrdepas,  ajuuiail  Tibère,  je  puis  le  laisser  vivre,  m 
De  plus,  on  avait  uu  jour,  d'api*èsles  entrailles  des  victimes, 
l'évélc  à  son  père  que  sa  famille  aurait  Tempire,  et  le  père, 
incrédule,  avait  répondu  :  «  Oui,  sans  doute,  quand  une  mnh 
mettra  bas.  »  Or,  plus  tard,  Galba  vil  une  mule  cuiantcr.  Lu 
jour  qu  il  faisait  un  >acriricc,lcs  cheveux  d  un  enfant  qui  y  as- 
sistait cliangèrent  tout  à  coup  du  noir  au  blanc,  ce  qui  von- 
lait  dire  sans  nul  doute  qu'à  la  jeunesse  de  Néron  succéde- 
rait biiisquemcnt  la  vieillesse  de  Galba.  Kuliu,  il  avait  vu 
jadis  en  rèvc  la  Fortune  se  plaignant  de  ce  qu'elle  était  à  sa 
|ioi1e,  fatiguée,  sans  qu'il  s  inquiétât  d'elle»  et  que,  s*il  ne  la 
mucillaitau  plus  tôt,  le  premîer*vena  s'emparerait  d'elle: 
<m  ouvrant  sa  porte,  il  avait  trouvé  en  effet  une  slataette  en 
bronze  de  la  For  tune  qu'il  avait  recueillie,  conservée,  placée 
dans  un  sanctuaire,  lionorée  par  des  sacrifices.  En  un  mot, 
sa  vie  antérieure  n'avait  manqué  d'aucun  de  ces  présages  au- 
thentiques et  infaillibles  qui  ne  manquèrent  jamais  h  la  vie 
antérieure  d  aunui  (lésar. 

Sa  naissance  et  celte  désignation  des  dieux  n'étaient  pas  le 
seul  mérite  de  Galba.  Il  avait  la  renommée  d*un  magistrat 
vigilant,  d*un  général  sévère  envers  ses  soldats.  C'était  un 
déhi  is  de  celle  aristocratie  rigide  de  Tancienni  Uuuie,  capa- 
ble de  vouloir  le  bien,  mais  de  le  vouloir  avec  dureté,  sévère 
jusqu'au  sang,  économe  jusqu'à  l'avarice.  Son  buste  qui 
nous  e^t  resfé  a  une  certaine  empreinte  de  dignité  et  d*au-  - 
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slèrité  patrideime;  niable  visage  maigre,  les  sourcils  fron* 

pés,  le  regard  dur,  indiquent  plus  de  justice  que  de  pitié; 
les  lèvres  minces  trahissent  l'avare.  On  cile,  en  efîet,  plus 
d'un  trait  de  sa  pardmonie.  Lorsque  la  Aille  de  Tarragone 
lui  oITrit  une  couronne  d*or  qu'on  disait  du  poids  de  quinze 
livres,  il  la  lit  iondre,  pesa  le  métal,  trouva  qu'il  y  manquait 
trois  onces  et  se  les  fit  donner.  11  se  plaignait,  disait-on, 
ijuand  sa  table  était  trop  abondamment  servie;  et  après  avoir 
entendu  un  musicien  célèbre,  il  crut  le  récompenser  magni* 
fiquementen  lui  offrant  cinq  deniers  (5  fr.),  faisant  observer 
qu'il  les  prenait  dans  sa  poche,  et  non  dans  la  caisse  de 
l'empire.  Sa  sévérité  dains  les  provinces  avait  été  eiîroyable, 
quoiqu'elle  ne  laissât  pas  dans  certains  esprits  romains  que 
de  lui  iàîre  honneur.  Un  soldat,  en  temps  de  disette,  ayant 
vendu  sa  lation  de  blé.  Galba  défendit  qu'on  lui  douiiàL  de 
nouvelles  rations  et  le  laissa  mourir  de  faim.  Un  tuteur  ayant 
emprisonné  son  pupille,  Galba  le  condamna  au  supplice  de 
la  croix  ;  et,  comme  le  coupable  invoquait  les  privilèges  un 
peu  négligés  alors  du  citoyen  romain,  Galba  prétendit  lui 
faille  honneur  en  dressant  poiu-  son  supplice  une  croix  plus 
haute  que  les  autres  et  peinte  en  blanc  pour  qu'on  la  vit 
de  loin 

.Mais,  à  l'îlge  où  Galba  était  venu,  île  ces  qualités  bonnes  ou 
mauvaises,  il  ne  lui  restait  plus  guère  que  des  défauts.  Cet 
homme  s'était  épuisé  au  travail  de  vivre.  H  fout  comprendre 
ce  que  pouvait  être  intellectuellement,  moralement,  phy- 
siquement nirine,  l'homme  qui  depuis  soixante-treize  ans 
^étudiait  au  ditlicile  problème  d'être  noble,  riche,  honoré 
même,  et  de  vivre,  sous  les  Césars.  Galba  avait  accompli  ce 
cheMœuvre  de  circx>n$pcction  et  de  prudence.  Il  avait  d'a- 
bord su  gagner  les  bonnes  grâces  de  la  vieille  intrigante  Livie, 

'Suet.,  12.->Pliit.,t>t(ïftlfr. 
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feiuma  d'Augusleel  mère  de  Tibère;  Livie  même  lui  avait  légué 
en  mourant  cin<iuan(e  millions  de  sesterces  (iâ,500,000  Ir.); 
il  est  vrai  que,  la  somme  étant  écrite  en  chiffires,  Hhère, 
héritier  de  Livie,  était  parvenu  à  lire  cinq  cent  mille  sesler- 
ceSi  et  fmalemeiit  n'avait  rien  payé.  Grâce  au  refus  prudent 
qu*il  avait  fait  de  la  pourpre»  lorsqu'on  la  lui  offrit  pendant 
les  trente^sii  heures  de  révolution  qui  suivirent  la  mort  de 
Caligula*,  Gallm  avait  également  réussi  à  se  iaiic  bien 
venir  de  Claude  :  liomicuri»,  sacerdoce,  proconsulat,  ne  lui 
avaient  pas  manqué  sous  ce  règne  où  les  honneurs  n  étaient 
pas  encore  absolument  dangereux.  SousNèron,  il  s'étaittenu, 
antant  qu'il  avait  pu,  IraïK^uille  el  ohsmr,  m  »  voyageant  pas 
sans  avoir  avec  lui  un  million  de  seslcrccs  en  or.  Un  gou- 
vernement était  cependant  venu  le  cherdier  dans  sa  retraite; 
il  avait  été  envoyé  régir  l'Espagne  tarragonaise,  les  trois 
quarts  environ  de  la  Péninsule.  11  avait  été  d'abord  adminis- 
Iraleur  actif  et  sévère.  Mais  la  prudence  avait  arrêté  ce  beau 
zèle,  et  comme,  ainsi  qu'il  le  disait,  «  à  qui  ne  fait  rien,  on 
ne  reproche  rien,»  il  était  devenu  fainéant  par  précaution.  Sa 
révolte  même  avait  été  \m  acte  de  prudence  ;  il  savait  que 
Néron  venait  de  donner  dc^  urdi  i  s  puiii'  le  Taire  tuer.  Et,  le 
jour  où  cette  révolte  avait  paru  menacer  d'une  funeste 
issue,  où  la  mort  de  Vindei  avait  semblé  présager  la  déroute 
de  toute  l'insurrection,  Galba  avait  faibli,  il  s'était  retiré  à 
Clunia  (laCorogne),  abattu,  dêsespcic,  pensant  au  suicide. 
Aufond,Nymphidius  avait  bien  quelque  droit  sur  la  pourpre 
de  Galba  ;  car,  pour  renverser  Néron,  Nymphidius  avait  tout 
fait  et  Galba  rien. 

Or,  un  homme  dont  la  vie  s  était  passée  dans  de  pareilles 
transes,  sous  cinq  empereurs  successifs,  devait  être  bien 

*  ^ucl.,  in  Giilb.,  5. 
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usé  à  soixi9iQte-lrei2e  ans.  Galba  ctail  goullcux  des  pieiis  el 
des  mains,  ne  faisait  pas  an  pas,  n'allait  qu'en  litière,  ne 
portait  que  des  pantoufles,  ne  pouvait  tenir  une  épée,  pas 
même  déployer  un  papier.  Son  àiiic,  on  peut  le  croire,  por- 
tait aussi  bien  que  son  corps  la  trace  de  ces  cinquante  et 
quelques  années  de  précautions  et  d'angoisses.  Jugez  si  un 
tel  homme  était  en  état  de  tenir  tête  à  ses  adversaires  et 
surtout  à  ses  amis. 

Car  Galba  était,  cuiiinie  la  plupart  des  grands  de  Kouic, 
dépiorablement  entouré.  Les  gens  importants  de  cette  épo- 
que et  de  bien  d'autres  Roques  ont  aimé  à  voir  des  roués 
autour  d'eui.  Les  roués  de  Galba  étaient  trois  aides  de 
camp,  on  disait  à  Uomc  trois  pédagogues,  qui  gouvernaient 
celui  qui  gouvernait  le  monde.  L'un  était  Cornélius  Laco, 
son  prélët  du  prétoire,  le  plus  lâche,  dit  Tacite,  et  le  plus 
arrogant  des  hommes;  l'autre ,  un  Icélus,  son  affranchi, 
homme  de  mœurs  détestables,  qu'il  éleva  pourlanlà  tous  lc> 
honneurs;  le  troisième,  T.  Vinius%  était  cnlaclié  d'un 
double  crime  :  d'abord  d'adultéré  commis  au  camp  avec  la 
femme  de  son  général;  ensuite,  du  vol  d'une  coupe  d*or  à  la 
table  do  Claude.  La  morale  antique,  fort  diflércnle  de  la 
morale  moderne,  jugeait  très-diversement  ces  deux  faits. 
Pour  l'adultère,  Yinius  avait  été  mis  aux  fers  et  avait  risqué 
une  sentence  de  mort.  Pour  le  vol,  Claude  volé  n*avait  fait 
que  l  ire,  et  le  lendemain  avait  de  nouveau  invité  Yiniu:>, 
en  recommandant  de  ne  mettre  devant  lui  que  de  la  vais- 
selle de  terre.  C'était  ce  triumvirat  trés-roturier  qui  gouver- 
nait Taristocrate  Galba;  effaçant  par  leur  cupidité  impudente 
ce  qu'il  puu\ail  ^  avoir  encore  chez  lui  de  dignité  sévère; 

*  Voii  sur  Yinius  :  Tac,  Ilisl.,  i,  13,  57,  4  i,  'i8.  Plul.,  in  Galba,  10. 
Suel.,  in  Galb.,  14.  Sur  Icélus  :  Tac,  i,  7, 12,  13.  Sud.,  ibid.  Sur  Laco. 
Tac,  1, 13,37.  Plut.,  8,  9.  SueU,  ibid. 
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pires  que  lui,  d'autant  plus  qu*iU  étaient  moins  respon- 
sables et  moins  exposés. 

On  ne  tarda  pas,  môme  avant  Tarrivée  de  Galba  à  Rome,! 
savoir  ce  qu  était  ce  f^ouverneuient.  Le  voyage  du  prince  se  fai- 
sait aveclenteur.  U  avaitparfailementconsdenee  desdifiiGultés 
du  pouvoir  et  ne  se  hâtait  pas  d'aller  au*devant.  Elles  vemnent 
assez  au-devant  de  lui  sous  les  formes  ciivci'ses  de  courti- 
sans, de  solliciteurs,  d'espions.  C'était  un  envoyé  ou  uu  dé- 
nonciateur de  Nymphidius;  c'était  un  ancien  agent  de  Néron 
qu'il  fallait  gagner  ou  dont  il  f'alliiit  se  dclaire;  c'était  Ver- 
ginius  qu'on  ne  savait  trop  comment  recevoir,  le  craignant 
trop  pour  lui  faire  injure,  le  détestant  trop  pour  le  bien  ae> 
cueillir  ^  La  marche  de  Galba  était  si  lente,  que  les  députés 
qui  lui  apportaient  le  décret  du  sénat,  ne  rencontrèrent  qu'à 
Narbonne  la  litière  qui  leur  apportait  leiir  empereur. 

Chemin  faisant  cependant,  il  régnait,  c'est-à-dire  0  fai- 
sait tuer.  La  Ir  adition  de  Tibère,  sa  propre  dureté,  les  habi- 
tudes et  les  peurs  impériales,  jointes  aux  vengeances  de  ses 
conseillers,  'emprchaient  de  comprendre  que  le  successeur 
de  Néron  avait  besoin  à  tout  prix  d'être  clément.  Il  imposait 
des  ti'ibuts  aux  villes  ({ui  avnirnt  tardé  à  le  proclamer;  aui 
plus  récalcitrantes,  il  faisait  abattre  leurs  murailles  et  con- 
fisquer leurs  revenus  *;  il  faisait  mettre  à  mort  les  fonction- 
naires indociles,  el  ieui-s  familles,  ajoute-l-oii.  U  pratiquait 
cette  maxime,  pratiquée  et  même  professée  plus  d'une  fois 
par  les  cours  modernes,  que  le  prince  a  le  droit  de  foire  as- 
sassiner ceux  qu*il  serait  dangereux  de  faire  juger  :  il  se 
débarrassait  ou  se  laissait  débarasser  par  un  assassin  com- 
mandé ou  obligeant  de  ses  compétiteurs  armés.  Ainsi  Macer, 

*  Plut.,  in  (kUb.,  3. 

*  Les  refenus  île  Lyon  idjugés  h  Vieane. — Voir  du  reste  Suet.,  ài  Mk>* 
13.  Tac,  I,  57, 
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son  concurrent  africain,  fut  tué  par  son  ordre  exprès  Ainsi 

Fontéius  (^apilo,  en  Germanie,  suspect  plu  lot  que  coupable, 
fut  tué  par  ses  propres  lieutenants  qui  se  firent  tiouneur  de 
œ  meurtre  auprès  de  Gaiba*.  Ainsi,  enfin,  périt  Nymphi- 
dius,  de  tous  le  plus  redoutable,  parce  qu'il  était  à  Rome. 
Celui-ci,  décidé  à  se  faire  emper^r,  devait  une  certaine 
nuit  aller  au  camp  des  prétoriens,  les  enlevevy  comme  on 
dit  en  style  moderne,  et  se  faire  proclamer  César;  il  avait 
dans  sa  poche  une  harangue  qu'on  lui  avait  composée  tout 
exprès  pour  les  séduire.  Mais,  quand  il  vint  è  la  caserne,  en 
grand  cortège  et  entouré  deflamijeaux,  il  tr  ouva  la  porte  fer- 
mée. Les  prétoriens  avaient  été  prévenus,  harangués  en 
faveur  de  Galba  avant  de  Tétre  en  faveur  de  Nymphidius,  et 
sous  les  armes  pour  repousser  celui-ci.  On  lui  cria  :  Vive 
Galba!  11  cria  :  Vive  Galba î  II  n'en  fut  pas  moins  tué,  et 
Home  perdit  le  curieux  spectacle  dont  elle  aurait  joui  si  elle 
eût  vu,  sous  la  pourpre  d'Auguste,  rfymphidius,  bAlarddune 
prostituée  et  d'un  gladiateur. 

Quand  (ialba  se  sut  délivré  par  le  meurli  e  de  ces  trois 
compétiteurs,  il  éprouva  un  grand  soulagement.  11  cessa  pour 
la  première  ibb  de  porter  i'iiabit  de  guerre;  il  reprit  la  toge 
et  quitta  rinutUe  poignard  qui  pendait  sur  sa  poitrine  et  que 
sa  main  n'aurait  pu  tenir.  Sa  sécurité  n'alla  pourtant  pas 
jusqu'à  se  passer  de  supplices,  el.  en  apprenant  la  chute  de 
f(|mphidius,  son  premier  soin  fut  d'écrire  en  toute  hâte  à 
Rome  pour  qu'on  eiécutât,  sans  forme  de  procès,  tous  ceux 
qui  passaient  pour  ses  affidés. 

Cependant  son  interminable  voyage  allait  iinir.  Au  bout 
de  trois  mois  de  route,  ou  peu  s'en  faut,  il  arriva  aux  portes 

«Tac,  1,7,  73;  iv,40. 

•  Tac.,  I,  7, 53,  58;  m,  ÔS.  —Xiph.,  uir.  —  Suet.,  inGalh»,  ir. 
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de  Iftome  (automne  68),  déjà  plus  attendu  que  désiré.  On 
vît  apporter  par  la  voie  Flaminia  une  litière  contenant  un 

vieillaid  perclus  des  pieds  cl  des  mains,  alourdi  encore  pai' 
une  tumeur  qui  s'était  ibrmée  au  côté  et  qu'il  fallait  sou* 
tenir  par  un  bandage.  C'était  bien  le  phis  parfeit  contiaste 
avec  Néron  jeune,  éléfanl,  danseur,  athlète  et  codier. 
De  sinistres  présages  le  précédaient.  On  racontait  que  sur 
sa  route,  un  des  taureaux  que  Ton  immolait  de  loin  en  loin, 
à  «on  passage,  avait  échappé  aui  yiclimaires,  s'était  jeté  sur 
la  voilure  impcriale  et  avait  souillé  le  prince  de  sou  sang. 

Mais  mi  autre  sang  allait  autrement  assombrir  Tavéne- 
ment  de  Galba.  A  une  lieue  en  avant  de  Rome,  près  du  pont 
Mil's-ins,  ralteudail  nue  h^gion  de  marins  transformés  eu 
soldats,  légion  levée  récemment  et  à  la  hâte  par  Piéron  au 
moment  de  son  péril.  Elle  demandait  à  être  maintenue.  Ole 
le  demanda  en  tumulte,  entourant  l'empereur  et  ne  permet* 
tant  à  personne  de  1  approcher.  11  fallut  que  la  cavaleiie  qui 
escortait  Galba  tirât  Tépée.  Les  malheureux  fantassins  furent 
foulés  aux  pieds,  dispersés;  plusieurs  périrent;  etGaDia, 
le  loîid( main,  cul  la  maladroite  dureté  de  faire  décimer  œ 
qui  restait.  Ce  fut  donc  au  milieu  du  sang  et  des  cadavres 
que  le  nouveau  prince  fit  dans  Rome  sa  joyeuse  entrée. 
Rome  superstitîeu^^e  crut  cntendn»  le  sol  trembler  et  11 
terre  pousser  un  mugissement  sous  les  pieds  de  Galba  *. 

Ces  présages,  ces  cruautés,  cette  impotence  de  l'homme, 
cette  tyrannie  de  ses  valets,  eurent,  dès  les  premiers  jonWi 
complètement  décrcdilé  le  nouveau  pouvoir.  Galba  |)oiivait  à 
la  rigueur  faire  quelque  bien,  mais  il  n'était  capàble  de  plaire 
à  personne.  Au  peuple  des  largesses,  de  FamphithéAtie  et 
du  cirque,  il  offrait  la  royauté  la  plus  paiximomeusc  qu  on 

'  SueL,  in  Galb.,  IS —  Tac,  i,  «7. 
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eût  vue  d6|Hiis  Tibère.  Pour  les  amis  de  T^èron,  il  institua 
une  ehombrê  ardente  deslinée  à  recouvrer  les  deux  milliards 

et  deux  œnls  millions  de  sesterces  (  550  inillions  de  francs) 
que  ^éron  avait  distribués  en  largesses,  et  dont  Galba  pré- 
tendait ne  leur  laisser  que  iO  pour  100;  mais  ces  bra- 
ves i^iis  avaient  si  bien  mené  leur  éphémère  fortune,  que 
même  ces  10  puui-  10(J  ne  se  lelrouvaient  pas  entre  leuis 
mains;  Galba  voulut  recherciiei'  ailleui-s  ces  dicrs  ccus,  il 
8*en  prit  à  des  tiers,  chicana  des  acquéreurs,  résilia  des 
contrat^  remplit  Rome  de  ventes  forcées  et  d'inquiétudes. 
Aux  ennemis  môme  de  Néron,  linlba  ne  donnait  j;uère  plus 
de  contentement  :  il  laissait  vivre  Tigelliu  :  celui-là  était  dé- 
lesté de  tous,  soit  pour  avoir  servi  iNéron,  soit  pour  l'avoir 
trahi;  mais  il  avait  des  miUions  ;  il  donnait  à  Vinius  des  sou- 
pei-s  magnifiques;  en  portant  la  santé  de  la  fille  de  Vinius, 
il  ajoutait  n  son  tonsl  un  don  de  deux  cent  cinquante  mille 
deniers  (2j0,0U0  irancs);  il  détachait  du  cou  d'une  de  ses 
concubines  un  collier  de  cent  cinquante  mille  deniers  qu'il 
mettait  au  cou  de  cette  heureuse  Vinia  '  (c'est  ainsi  qu'on 
gagnait  les  gens  idoi-si;  et  Callui,  roufllé  par  Vinius,  proté- 
geait Tigellin  contre  les  clameurs  du  peuple*  EnOn,  à  tous 
les  hommes  de  quelque  honnêteté  el  de  quelque  sens»  Galba 
in^irait  le  dégoût  et  la  terreur  par  les  exécutions  arbitrai* 
res  dont  il  ne  se  faisait  pas  lautc  :  sons  prétexte  de  punir 
les  complices  de  ^'yrapludius,  des  konunes  respectés,  des 
consulaires,  avaient  été  mis  à  mort,  sans  procès  et  sans  dé- 
fense. En  vérité,  qu'avait-on  gagné  à  détruire  Néron,  si  ce 
n  est  d  ;iM)ir  nn  tvran  vienx  et  moiose,  au  lien  d  ini  tvran 
jeune  cl  iuagnili(pie?  «  ^uslloirons,  disait  un  sénateui',  par 
regretter  Nèfon'l  » 

»  Tac,  Hist.,  I,  20.  —  Suel.,  in  Galb,,  15. 

*  Tac*»  HisL,  i,  73.  —  SueU,  m  Galb,,  15 —  Plut.,  in  Ga/d.,p.  i04*> 
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On  [m\{  s'étonner,  cliez  un  lionimc  qui  aurait  dùéli'e  sage 
et  dont  le  pouvoir  était  si  précaire,  de  ces  allures  si  impru- 
deimnent  violentes  et  si  inutiiemenl  sanguinaires.  11  faut  ré- 
pondre que  d'abord  Galba  avait  ses  affranchis  et  ses  favoris, 
comme  IVéron  avait  eu  les  siens,  il  faut  répondre,  de  plus, 
que  ces  allures,  depuis  cinquante  ans,  étaient  devenues  habi- 
tuelles au  pouvoir.  Tous  les  dérèglements  d*une  puissance 
qui  se  croit  iuvinriblc  c  l  t|ui  n'est  qu'insensée,  ce  que  les 
Romains  désignaient  par  le  mot  admirablement  juste  d  »* 
poientiay  tout  cela  était  devenu  Tessenoe  du  gouvernement. 
Pour  la  démocratie,  pour  le  désordre,  pour  1  avilibseiuciil  du 
nom  romain,  >éron  avait  employé  ces  moyens.  Galba,  à  qui 
une  certaine  probité,  un  certain  honneur,  une  certaine  vo- 
lonté du  bien,  ne  manquaient  pas,  les  employait  pour  l'ordre, 
pour  Tarislocratie,  pour  ce  qu'il  croyait  1  liouueur  de  Home 
et  du  sénat.  Il  proscrivait  pour  iaire  le  bien,  parce  que 
proscrire  était  pour  lui  l'équivalent  de  gouverner.  Ce  ne  fut 
que  plus  tard,  après  des  révolutiiuis  HuiUipliées,  4 a  une 
pensée  différente  commença  à  germer  sous  la  pourpre,  et  que 
le  pouvoir,  se  sentant  si  efliroyablement  éphémère,  eut  Tidée 
de  devenir  clément.  Cette  époque  de  révolution  devait  être 
une  leçon  pour  les  Césai's. 

Et  cependant,  pour  le  mènent,  tout  eût  passé  si  Galba  eût 
ménagé  les  soldats.  Mais  telle  était  sa  malencontreuse  for- 
lune,  que,  tout  en  prenant  à  l'égard  de  la  cité  les  allures  de 
la  Rome  nouvelle,  il  prétendait  maintenir  au  camp  les  habi- 
tudes de  Vandenne  Rome.  Galba  était  un  vrai  soldat,  au 
point  de  vouloii  Irailcr  en  soldats  les  électcui*s  de  l'empire. 
Avare  et  sévère  pour  la  discipline,  il  punissait  beaucoup  et 
payait  peu;  diargé  par  Nymphidius  d'une  promesse  gigan- 
tesque, il  ne  voulait  ai  acquitter  ni  lut  rue  reconiinilre  cotte 
dette  ;  «  Les  soldats,  disait-il  avec  uneiierté  malheureuse,  je 
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es  lève,  je  ne  les  achète  poinl  *.  »  Ainsi,  malheureux  par  ses 
vevÉus  comiiic  par  ses  vices,  ii  heurtait  la  vieille  Home  par 
les  allures  sanguinaires  de  la  Rome  nouvelle,  et  la  Rome  non- 
▼elle  par  la  rudesse  militaire  de  Tandenne;  le  sénat  par  ses 
proeédés  arbitraires,  lesriehes  par  des  enquêtes  sur  les  for- 
tunes, les  ]n  ovincc.s  par  les  impôts  qu'il  levait  sur  elles,  toul 
le  monde  par  ses  exécutions  violentes,  et,  ce  qui  était  pis  que 
tout  le  monde,  l'armée  par  sa  sévérité  et  son  avarice*  11  était 
dair  pour  tous  que  cette  première  étape  dansles  voies  de  la 
révolulion  ne  pouvait  ûiic  luii^ue  et  qu  il  failail  se  préparer 
à  une  seconde. 

On  s'y  préparait  si  bien,  qu'elle  se  complotait  en  partie 
double,  et  sur  le  Rhin  et  sur  le  Tibre,  ici  dans  le  sein  d'une 

armée  et  d'une  province  qui  avaient  déjà  combattu  le  mou- 
vement de  Vindex  et  de  Galba,  là  chez  ces  pr*  loi  ieus  à  qui 
l'élection  de  Galba  avait  ravi  leur  meilleur  privilège,  celui  de 
faire  k»  empereurs. 

Sur  le  Rhin,  celte  armée  qui  avait  déjà  presque  forcé 
Verginius  à  accepter  Tempire,  qui  avait  laissé  Capilon  con> 
eevoir  de  foUes  espérances,  avait  cependant  prêté  ser- 
ment à  Galba;  mais  elle  l'avait  prêté  à  contre-cœur  et  avec 
cette  addition  menaçante  :  S^U  en  fit  dûjne  !  Puis,  quand 
aux  kaieiidcs  de  janvier  (  1"  janvier  00),  il  fallut,  s^lou 
Tusage ,  renouveler  ce  serment,  l'année  de  la  Germanie 
iolèriettre  (Cologne)  murmura,  jeta  des  pierres  aui  ima- 
ges de  Galba,  jura  pourtant.  L'armée  de  Germanie  supé- 
rieure (Mayence  )  alla  plus  loin.  Elle  brisa  les  images  du 
prince  et  ne  voulut  prêter  fidélité  qu'au  sénat  et  au  peuple. 
Mais  le  lende^iain,  se  repentant  de  ce  serment  trop  patrie» 

<  Xiphilin,  Liir,  Tr.  —  Tac.  Nist.,  i,  5,  7,56,5S.  —  Suek.,  in  Galb,,  ii, 
16.  —  Phit.,  in  Galb.,  9, 10. 14, 18. 
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tique,  elle  jngca  qu  qUc  (MNivait  fiiire  un  empepeur,  un  peu 
mieux,  disait-elle,  que  ne  1  avait  fait  la  légion  d'Espagne  ^  Hle 
prodama,  non  son  général  à  elle,  mais  le  général  de  Tannée 
voisine,  Vîtellius.  Vitdlîus  soopait  à  Cologne  quand  on  lui 
apjjni  la  ectlc  cmbai  1  nssaiilc  nouvelle.  Connue  Galba,  il  était 
beaucoup  plus  prudent  qu'ambitieux.  Accepter  était  dange- 
reux, refuser  Tétait  peut-étredavantage.  Uauraît  eu  è  oombat- 
tre  les  révoltés  d'abord,  ensuite  les  soupçons  et  les  dé6anoes 
de  iialiia.  U  y  eut  tel  proconsul  qui,  sollicité  d'accqHer  la 
pourpre,  s* y  refusa  et  paya  son  refus  de  sa  vie.  Ënfin»  ijue  et  » 
fût  ambition,  prudem*e,  ou  même,  comme  le  prétend  Plutnr- 
que,  ranimalitMi  d  in»  bon  repas,  Vitellius  nrcepla  et  fut  re- 
connu par  les  deui  années    (  â  et  3  janvier.  ) 

Mais  en  même  temps,  et  dans  un  sens  opposé,  on  com- 
plotait sui'  le  l  ibrc,  et  ce  dernier  roniplot,  placé  plus  près 
du  but,  TatlcigTiit  ]ilntôt.  Galba  avait  compris  qu'à  sa  royauté 
séniie  ii  fallait  un  jeune  appui;  à  sa  vieillesse  isolée,  un  fils 
adoptîf.  L'ami  disgracié  de  Néron,  M.  SahiusOtho,  Tun  des 
premiers  soutiens  de  Galba,  conqjlait  bien  sur  cette  survi- 
vance. 11  courtisait  Galba,  l'invitant  à  des  festins  magni- 
fiques, tels  que  Galba  se  fût  gàrdé  d'en  donner;  il  courtisait 
les  soldats,  donnant  ces  jours-là  cent  sesterces  ('25  francs)  à 
chaque  prétorien  de  garde;  il  courtisait  mémo  Vinius  à  qui 
il  promettait,  une  fois  César,  d*épouser  sa  fille.  11  avait  besoin 
d'être  César;  il  devait  deux  cents  millions  de  sesterces  (cin- 
quante millions  de  i  rancs)  et  n  avait  pas  un  sou  :  «  Si  je  ne 
deviens  prince,  disait-il,  je  fais  banqueroute'.»  • 

Son  espérance  fut  pourtant  trompée.  Quand  aniva  à 

4 

«  riiit..  iii  i.alb.,  ]».  1U05. 

«Siiot  ,in  C«/è.,ii;wr/7.,8.— Tac.,//îs/.,  i,  TJ.— Plut.,  m  Ca^i».,  5, 6. 
•  Kon  posse  se  staïc  iiisi  principem.  —  Siiel ,  in  Othon. 
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Rome  la  nouveQe  des  troubles  de  Germanie,  Galba  sentit 
qu'il  fallait  M\pv  son  choix  f  mais  il  eut  t  ette  fois,  pour  son 
maiiicur,  une  verlueuse  inspiration.  11  n'écouta  ni  Othon  ni 
Yinius  ;  au  lieu  de  1  élégant  aventurier,  il  choisit  un  hon- 
nête homme  malheureux,  un  Licinius  Crassus,  apparte- 
nant par  sa  mère  à  la  race  de  i'oinpre,  par  adoption  à  c<»lle 
lies  l  isons,  réunissant  ainsi  trois  noms  illustres  et  mallieureux. 
U  était  jeune,  mais  attristé  par  Texii  qu'il  avait  subi  et  par 
la  proscription  de  tous  les  siens.  Son  père,  sa  mère,  avaient 
été  tués  par  ordre  de  Claude;  un  de  ses  frères  avait  payé 
de  son  sang  le  nom  de  Pompée  qu  il  portait.  Un  antre  frère 
avait  péri  sous  Néron.  Lui-même  devait  bienlùt  entraîner 
dans  sa  chute  tout  ce  qui  restait  de  cette  illustre  famille.  A 
cette  cpoqiip  les  <^rands  noms  étaient  mortels  et  le  nom  de 
Crassus  plu^  <jutî  tout  autre'. 

A  la  maladresse  do  ce  choix  Galba  ajouta  une  autre  mala- 
dresse. 11  mit  les  présages  et  les  soldats  contre  lui.  Dès  le 
I*  janvier ,  jour  où  les  légions  de  Oerroanie  lui  refîisaienf 
le  siM  iiient,  comme  il  sacrifiait,  la  bandelette  était  tombée  de 
sa  téte.  Sa  petite  statuette  de  la  Fortune,  à  qui  il  avait  lait  tort 
d'un  collier  de  perles,  était  fâchée  contre  hii  et  se  plaignait 
dans  ses  songes.  Enfin,  le  jour  même  où  se  fit  l'adoption  de 
Pison,  tout  fui  ninlhenreux.  Galba  crut  bien  faire  d'en  accom- 
plir la  céiéuiouie  modestement,  gravement,  avec  la  sim- 
plicité des  temps  antiques.  Il  n'y  eut  pas  un  divertissement 
pour  le  peuple,  pas  un  denier,  pas  une  promesse  pour  le 
soldat.  Et  de  ]dus  ce  lut  un  jour  de  pluie  et  d'orage,  jour 

*  L.  r.ilitiu  tiius  \*\$o  Fnigi  l.icininmis,  fils  de  A.  LiciniiiiGnissin-(coiuiil 
CD  780,  et  tué  par  Claude),  et  de  Scribonia,  pclitc-fillc  du  grand  Pompée» 
aussi  tuée  par  Claude.  Ses  trois  frères,  Cn.  Pompeius  Hagnus,  M.  Licin. 
Cra5s.  et  Licin.  Cnis^ii^i  Serilmninnns.  Crhii-d,  quoique  soupçonné,  surtécitt 
*  aux  guerres  civiles.  Tac,  HûL,  i,  15,  Al,  48  ;  iv,  39. 
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néfaste,  où  les  riles  défendaient  de  rien  entreprendre ^ 
Dès  lors  les  dés  furent  jetés.*Gette  infiractioii  aux  rites 
akurma  les  superstitieux,  c'est-ànlire  tout  le  monde.  Ce  dé- 
faut de  libéralité  irrita  les  soldats,  c*esl-à-dire  les  maili  es  du 
monde.  L'espérance  déçue  dcada  Othon  à  tenter  le  jeu  des 
révolutions  et  à  s  entendre  avec  les  prétoriens.  Désappointés, 
lui,  de  son  adoption,  eux,  des  profits  de  l'adoption;  lui,  pour 
paver  ses  créanciers,  eux,  pour  toucher  le  salaire  de  la  révolu- 
tion première;  ils  en  vinrent  à  penser  à  une  révolution  nou- 
velle, n  y  eut  dès  lors,  en  Germanie  et  à  Rome,  ouvertement 
ou  secrètement,  en  lait  ou  en  espérance,  trois  empereurs. 

L'affaire  marcha  vite.  Othon  était  poussé  par  ses  créan- 
ciers et  par  ses  astrologues.  Ce  Séleucus,  que  Poppée  lui  avait 
légué,  lui  avait  prédit  qu'il  survivrait  à  riîéron;  il  lui  pré- 
disait qu'il  serait  empereur;  il  se  fût  bien  gardé  de  lui  <Ûre, 
quand  fl  Teût  su,  qu'il  ne  serait  empereur  que  trois  mois.  Du 
haut  de  son  observatoire  domotique,  toute  sa  cuur  d  astro- 
logues voyait  au  ciel  des  constellations  merveilleuses  et  mar- 
quaii  sur  aes  almanachs  une  glorieuse  année  pour  son  maître. 

Nais  ce  maître  avait  pour  lui  des  astres,  non  des  écus. 
Comment  conspirer  sans  un  sou?  Heureusement  un  es- 
clave (il  y  avait  des  esclaves  ridies),  à  qui  il  avait  (ail  oiiicuir  • 
une  place  chex  Galba,  lui  paya  ce  bienfiiit  un  million  de  ses* 
lefces  (250,000  fr.).  Ce  fut  le  capital  de  sa  révolution.  Avec 
cet  argent,  l'affranchi  qu'Othon  chargea  du  soin  de  celle 
alïaire  lui  gagna  deu.v  oiiiciers  inférieurs  de  la  garde  du 
prinoe  (ÊpunUUarei).  Ces  o  deuxsous-ofliders,  »  qui^  selon  le 
mot  de  Tacite,  €  entreprirent  de  changer  de  main  Tempire 
de  Home  et  le  changèrent,  »  ^u^nércnt  trois  de  leurs  cama- 

«  Sufll.,  m  Gai».,  18.  -  Plut.,  m  Oalb.,  7.  —  Tac,  1S.  L*a- 

ioftàm  de  Piioe  pTfiaUneit  Hwationée  Aid»  une  latcfipliwi  dg  frère  Ar- 
nkt.  Tab.  n.  Mirini,  ÀUi  4ei  fHU  ÀrwU, 


Digitized  by  Goo^^Ic 


CUAP.  VllI.  —  GALBA.  ^ 

rades;  chacun  de  ces  cinq  amena  deux  complices,  au  prix  de 

10,000  sesterces  comptant  et  500,000  plus  lard.  Quand 
il  y  en  eul  15,  la  révolution  parut  assez  mûre,  et  Séleucus, 
qui  jusque-là  disait  d'attendre,  dédara  que  la  conjonction 
fovorable  se  manifestait 

L'histoire  de  cette  chute  ressemble  à  celle  de  tous  les  pouvoirs 
qui  tombent.  Galba,  lui,  ne  se  doute  de  rien;  et,  quand  au  mi- 
lieu de  son  sacrifice,  Taruspice  déclare  que  les  entrailles  sont 
meoaçantesy  que  Tennemi  est  présent.  Galba  voit  Othon 
présent,  et  ne  soupçonne  pas  Othon  (i5  janvier).  Othon, 
an  i  < Miti  aire,  se  lient  pour  averti  et  se  hâte  d'autant  plus. 
U  quitte  ie  palais,  fait  un  détour,  arrive  au  Forum,  où 
le  personnel  de  sa  révolution  l'attend.  Ce  personnel  n'est 
que  de  vingt-trois  soldats;  et  ce  petit  nombre  ne  laisse  pas 
que  de  le  troubler.  Néanmoins  ces  vingt-trois  le  sa- 
luent empereur,  le  prennent  sur  leurs  épaules,  mettent 
Tépée  à  la  main,  et  le  portent  au  camp.  Les  prétoriens, 
à  qui  on  apporte  cet  empereur,  sont  surpris,  mais  se  lais- 
sent séduire.  Le  peuple  s'étonne  ,  regi  elle  même,  mais 
ne  résiste  paâ,  et  court  aux  ieuctres  pour  voir  la  révolution 
possci*. 

Cette  révolution,  si  maigrement  commencée,  l'indifTérence 

et  riiésilation  Tachèvent.  Galba,  à  lanoiivelle  du  mouvement, 
hésite,  consulte  ;  il  a  près  de  lui  des  honnêtes  yens  nnpopu- 
laires  ou  de  malhonnêtes  gens  qui  le  trahissent.  Un  bruit  se 
répand  qu'Othon  a  été  tué,  et  voilà  au  palais  une  irruption  de 

courtisans,  de  sénateurs,  de  peuple  même,  brisant  tout  pour 
venu  féliciter  Galba.  Mais  le  bruit  vient  qu'OUion  est  vivant; 


*  Tac,  liisi.,  i,  et  25.  —  Siirt.,  m  pth  ,  i,  à.  —  Plut  ,  in  (;>ilh., 
7,  ().  1065.  —  Suscepcre  duo  nianipiUiiie:»  itupenuui  i'u^.K.  U'ansfereiHluiu 


t  tran^luleruot.  Tac,  25. 
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le  llol  se  retire  ;  Galba,  avec  Yinius  et  Pison,  demeure  presque 
seul. 

Cependant  les  soldats  insurgés,  dont  pendant  ces  heures  on 
a  laissé  le  nombre  se  grossir,  débouchent  sur  le  Foi  uni,  des- 
cendant de  leur  camp  du  mont  Esquilin,  et  leur  cri  :  Arri^ 
les  bourgeois!  {Facessite  poijan'i)  fait  fuir  la  foule  de  tous  les 
côtés.  Galba,  qui,  après  bien  des  irrésolutions,  s  est  déddé 
à  venir  au  Forum,  ne  voit  plus  personne  auprès  de  sa  litière. 
Ses  porleuTs  mAino  Tabandonnent  :  il  reste  dans  un  coin 
de  la  place,  rouie  a  terre,  aicapablc  de  se  mouvoir,  empri- 
sonné dans  sa  cuirasse  rembourrée  comme  une  tortue  dans 
sa  carapace.  Un  seul  centurion,  au  risque  de  sa  vie,  essaya 
de  le  défendre  ^ 

Sa  fm  ne  fut  pourtant  pas  sans  quelque  dignité,  i'eu  d  in- 
stants auparavant,  ({uand  un  soldat  était  venu  se  vanter 
il  iiil  d  avoir  lué  Ofluiii  :  «  Par  (luol  ordre,  mon  camarade?» 
avait  répondu  cet  austéie  cliainpioii  de  la  discipiiiie.  Quand 
les  Othoniens  se  jetèrent  sur  lui,  il  leur  tendit  la  gorge,  m 
leur  disant  :«  Si  c'est  pour  le  bien  de  la  république,  tuei^ 
moi!  » 

Pendant  qu'il,  périssait  ainsi  près  du  goufîiHî  de  Gurtius, 
Yinius  était  tué  dans  le  temple  de  César.  Pison  était  arraché, 

pour  être  massacrr,  du  loiuple  de  Vcsla  où  on  lui  avait 
donné  asile.  Tous  trois  mouraient  à  peu  de  distance  et,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  même  coin  du  Forum*,  lia  soldatesque 

*  Tic.,  1 , 27  et  8iiiv.  —  Plut.,  in  Calb,,  7.  —  Suel.,  in  GM„ 

*  Le  temple  de  Vesta  est  aujourdiioî  Téglise  de  Saint^Théodore,  sHnéc 
au  pied  du  mont  Palatin,  et  eo  arrière  de  Tangle  S.-O.  du  Forum.  Le  temple 
de  César  et  le  lac  de  Gurtius  étaient  vers  oet  angle,  sur  le  Forum  mtme,  et 
dans  le  voisinage  de  ces  bcamt  Cragments  que  Ton  désigne  aujoordlini  M» 
le  nom  de  Gféoostase.  L'emplacement  et  la  forme  du  Forum  sont  à  peu 
certains  aujourd'hui,  pur  suite  de  la  découverte  de  la  basilique  lulia,  qpù  ^ 
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iiisulla  leui's  dépouilles;  leui-s  lèles  coupées  furent  portées  au 
bout  des  piques  sur  le  front  de  bataille,  à  côté  du  drapeau  : 
le  soldat  révolté  ne  vaut  pas  mieux  que  le  peuple.  La  piété 
de  leurs  affranchis  et  de  leurs  familles  racheta  à  prix  d'or  ccb 
mist'i  abics  restes.  Viiiia  paya  dix  niiMe  sestei ces  (2,r)00  fr,) 
la  téte  de  son  père.  La  piété  envers  les  morts  était  fréquente 
el  savait  être  courageuse. 

T^le  ftit  eette  première  phase  de  la  crise  révolutionnaire, 
couiiueucée  par  uu  seuliineul  national,  aboutissant  à  une  orgie 
soldatesque.  Rome  et  les  prétoriens  reprenaient  avec  Othon 
le  droit  d'élection  qu'avec  Galba  les  provinces  et  les  légions 
leur  avait  disputé.  Il  en  devait  être  de  même  pendant  toute 
(vUe  crise;  le  caractère  militaire  du  mouvement  devait  ef- 
iaçer  promptenient  son  caractère  national,  et  ce  l'ut  le  mal- 
heur des  provinces  de  ne  trouver  d'autre  instrument  que 
les  légions  et  de  n'avoir  de  vie  que  par  l'armée.  Cette  insur- 
rection de  l'iiniiée  ané;intissait  le  peuple.  Le  peuple,  lui, 
sait  quelquefois  s'armer  contre  la  force  militaire;  mais,  quand 
la  force  militaire  se  fait  révolutionnaire  k  son  tour,  quand 
]cs  rôles  sont  renversés,  quand  le  soldat,  défenseur  de  l'or- 
dre, joue  le  personnage  d'insurgé,  le  peuple,  à  qui  on 
prend  sou  rùle,  n*a  plus  rien  à  faire;  il  se  tait  et  il  subit. 
C'est  ainsi  que  tant  de  révolutions  se  sont  faites  de  nos 

limitait  k  roue.4  :  cliose  trè8>flchcu5c  pour  les  aatiquaires,  |»our  qui  ces  ques» 
tÎMM  to]K>gi  .4»l  tiques  étaient  Voccasioa  4e  nombreuses  el  savantes  disserta- 
tions. —  Voyes  du  reste  rexpUcation  lopographit^uc  du  rdat  de  Tacite  dans 
le  trmil  de  H.  Ampère  :  VHi$tûire  romaine  à  Home  [Revue  des  Deux- 
Mondes,  15  janvier  lS57)r  tniTuil  plein  de  la  connaissance  et  du  sentiment 
de  Tancienne  Rome»  bien  que  certaines  appréciations  hiiitoriques  puissent  être 
eonlestées.Fk>ur  ce  qui  touche notresujet,  ses  indications  locales  rendent  pleins 
doTie  les  récits  de  Hiistoire.  Je  me  permets  seulement  de  rappeler  k  Tauteur 
la  ramaninalile  conformation  du  jardin  de  Salluste,  qui  rend  si  présent  au 
jm  le  combat  raconté  |iar  Tacite  au  livre  UI,  84. 
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jours,  ea  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  et  ches  nous 
en  1815. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  a\ait  marché  \ite.  L'insurrec- 
lîou  de  Vindex  avait  eu  lieu  au  mois  de  mars.  Galba  avait 
été  prodamé  en  Espagne,  le  5  awil;  à  Rome,  Tersle  11 
juin.  Il  avait  pu  y  arriver  en  septeniiii  e.  Vilellius  avait  été 
proclamé  en  Gerinaaie,  le  5  janvier  ;  Pison  avait  été  aJop- 
ié  le  10;  Galba  fui  tué  et  Othon  demi  empereur  le  15. 
La  rèyolution  romaine  se  hâtait  ainsi  de  prendre  les  «le- 
vants sur  la  révolution  gei'mauique,  sauf  à  compter  plus 
lard  avec  elle. 
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En  effet,  connue  on  vient  de  le  voir,  le  premier  acte  de  ce 
di-anLe,  la  première  lulle,  n'était  point  Unie  que  la  seconde 
était  oojnmenoée;  et  il  y  eut  quelques  heures  pendant  les- 
quelles trois  liommes  portèrent  en  môme  temps  la  pourpre 
d^eiiipereur  :  Galba  au  palais,  Othon  au  camp  du  prétoire, 
VîtelUus  sur  les  bords  du  Hhin. 

Entre  ces  deux  derniers,  la  question  allait  maintenant  se 
dcbattro.  i'endaiil  que  Galba  périssait,  les  soldats  de  Vitellius 
sepréparaient  à  quitter  ou  peut-être  avaient  déjà  quitté  leurs 
campements,  et  marchaient  contre  Galba  ou  contre  Othon, 
peu  leur  importaiL  En  face  de  ce  danger,  si  Othon  fut  étourdi 
par  son  triomphe,  il  ne  le  tut  pas  môme  vingt-quatre  heures. 
Sa  première'  nuit  au  palais  fut  uiie  nuit  d'eiîroi.  Othon 
n'avail  pas  le  goùL  du  sang,  el  celui  qu'il  venait  de  verser  lui 
troublait  l  àme.  L  ombre  de  Galba  le  poui'suivit  au  chevet 
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impérial.  Le  malin,  on  le  trouva  tombé  de  son  lit^  suppliant 
que,  par  tous  les  sacrifices  imaginables,  on  apaisât  les  mà* 

nés  de  -Galba.  Quand  il  voulut  consullep  les  aug^urcs,  im 
orage  éclata  et  le  renversa  parterre.  Ce  pouvoir  ne  datait  pas 
«ncore  de  vingt-quatre  heures  et  déjà  l'on  présageait  sa 
chute*. 

Rome,  ell(^  aussi,  avait  ses  angoisses  et  ses  craintes.  D'O- 
tlion  ou  de  Vitellius,  quel  prince  eût  été  ensuite  plus  désira- 
ble? 11  était  difificile  de  le  dire. 

11  y  avait  entre  eux  beaucoup  de  traits  semblables.  Othon 
avait  été  le  courtisan,  le  compagnon  de  plaisirs,  le  cama- 
rade (le  Néidii  •  il  avait  gagné  ses  bonnes  grâces  par  le  cré- 
dit d  une  vidlie  aiXrandiic  du  palais  dont  il  avait  fait  sem- 
blant d'être  amoureux  ;  il  avait  été  le  complice  du  meurtre 
d'Agrippinc,  amusant  la  mère  par  de  magnifiques  soupers 
pendant  que  le  tils  préparait  le  parricide;  il  avnit  épousé  Pop- 
pée  pour  lu  livrer  à  Néron*.  Vitellius,  plus  âgé,  avait  par 
suite  courtisé  plus  d'empereurs;  enfant^  il  avait  été  souillé 
sous  Tibère  par  les  infamies  de  Caprée;  jeune,  il  avait  fait  le 
cocher  avec  Caligida;  homme  fait,  il  avait  séduit  Claude  en 
jouant  aux  dés  avec  lui  ;  il  avait  gagné  Néron  en  lui  denian- 
dant,  comme  ambassadeur  du  peuple  romain,  qu'il  daignât 
faire  entendre  sa  belle  voix  sur  le  théâtre.  Tous  deux  étaient 
«criblés  de  dettes  :  Othon  disait  que,  meurtre  pour  meurtre,  il 
aimait  autant  se  laisser  tuer  les  armes  à  la  main  par  ses  en- 
nemis que  le  papier  à  la  main  par  des  créanciers.  Vitellius, 
partant  pour  aller  commander  en  Germanie,  avait  été  arrêté 

♦  Xi[iirilin,  LXir,  7. 

-  T.i( .,  llisi.,  I,  13,  22.  —  II,  50.  —  Annal.,  mi,  45,  46.  —  Sud.,  in 
Oih.,  I,  2,  5,  12.  —  Plut,,  in  Galb.  —  T!i.,  in  Oih.  —  L.  Salvins  OlUo. 
lils  d'un  consulaire,  né  le  28  août  32»  qoesleur;  —  gouverne  en  Ijusîlanie, 
■58;  —  eiDjtereur  le  15  janvier  68. 
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en  route  par  un  cortège  de  créanders;  il  s'en  débarrassa  en 

leur  faisinil  })Our  ;  encore  laissait- il  sa  fcmiiic  cl  ses  eiiliuiU 
dans  un  grenier,  cl,  pour  payer  ses  irais  de  route,  il  avuii 
vendu  une  boucle  d'oreille  de  sa  mère. 

Seulement  chez  le  premier  la  corruption  était  plus  élè- 
«;anle,  chez  l  autre  plus  brutale.  Olhon  élail  un  raftîné,  qui 
ne  se  laissait  pas  un  poil  de  barbe,  qui,  pour  s'adoucir  la 
peauy  se  frottait  le  visage  de  lait  et  de  mie  de  pain,  qui  ca- 
chait son  front  chauve  sous  une  perruque  artistement  tra- 
vaillée. Vitelliws  était  un  effroyabU»  glouton,  auquel  Galba 
avait  coudé,  à  cause  de  sagouruiaiidi.se  même,  le  redoulable 
commandement  d'une  des  m  inées  de  Germanie.  «  11  n'y 
a  rien  à  craindre,  s'imaginait  Galba,  d'un  homme  qui  ne 
pense  qu'à  manger  et  à  boire'.  »  Ils  étaient  donc,  Tun 
comme  l'autre,  deux  courtisans  des  mauvais  princes,  deu\ 
débauchés,  deux  endettés,  deux  vrais  types  de  la  Itome  ivm- 
velle. 

Tels  étaient  les  hommes;  mais  les  hommes  même  et  leur 

caractère  im|)ui  laicnt  peu.  Les  prétoriens  avairnt  pris  Olhon 
parce  qu'OUiou  était  là  ;  Tannée  de  Germuuie  aNail  proclamé 
Vitellios,  parce  que  VitcUius  était  à  sa  tète  et  lui  plaisait  par 
une  vulgaire  familiarité;  tous  deux,  parce  quils  promet- 
taient argent,  licence,  impunité.  Otiion  disait  nnv  préto- 
riens :  a  Je  n'aurai  à  moi  qiu^  cjq  que  vous  me  laisseiez.  a 
Vitellius,  traîné  à  la  remorqué  par  soa  armée,  n'avait  rien 
non  plus  à  lui  refuser.  La  guerre  n'était  pas  entre  eux;  «lie 
était  cnivc  les  prétoriens  et  les  lé-^ionnaiios,  entic  la  ^iude 
et  la  troupe  de  ligne,  entre  les  piivilé^iés  de  1  ai'mée  et  la 
plèbe  de  l'année, 

,  Elle  était  aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  entre  Rome  et  les 
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provinces.  Lo  mouvement  des  légions  pour  Galba  avait  été  un 
mouvement  provincial.  Celui  des  légions  pour  Vilellius  i  était 
aussi  ;  c'étaient  sailement  une  autre  province  et  d'autres  in* 
fluences.  Tout  ce  qui  avait  aimé  Néron,  tout  ce  qui  avait  com- 
battu Vindex,  tout  ce  qui  avait  été  châtié  par  Galba,  se  souie- 
vaitàson  tourcomme  s'ètaientsoulevésIesemiemisdeNérony 
les  soldats  de  Vindex,  les  favoris  de  Galba  ;  la  Gaule  dn  Nord 
s'insurgeait  après  la  Gaule  du  Midi.  II  y  avail  là  un  senti- 
ment de  rivalité  entre  Gaulois  et  un  sentiment  commun  de 
jalousie  contre  Rome.  Les  Belges,  par  haine  des  Celles;  Trê- 
ves et  les  populations  semi-prermaniques  qui  rontouraient  par 
rivalité  contre  les  Gaulois  purs  ;  Langres  par  liostilité  contre 
les  Ëdues(Autun)  el les Séquanes (Franche-Comté);  Lyon  par 
rancune  contre  Vienne  ;  tous  par  un  secret  désir  de  rabais- 
ser lUalie,  de  dominer  Rome,  d'avoir  la  prééminence  dans 
l'empire,  envoyaient  des  hommages  à  Vitellius,  des  gages 
d'amitié  à  ses  soldats,  des  renforts  de  volontaires  à  son 
armée  *. 

Seulement,  cette  insurrection  d'une  province  moins  civi- 
lisée, moins  romaine,  plus  voisine  de  la  barbarie  germa- 
nique, ne  laissait  pas  que  de  ressemblera  une  insurrection 
de  barbares.  Non-scuiemeiit  les  légions  de  la  Germanie,  les 
légions  de  Bretagne  et  de  Rhétie  qui  s'étaient  jointes  à  elles, 
se  composaient  en  bonne  partie  de  Gaulois  et  de  Bretons,  Ro- 
mains de  droit  plus  que  de  fait.  Mais  les  auxiliaires,  qu'elles 
recrutaient  en  grand  nombre,  étaient  des  Thraoes,  des  Ba* 
taves,  des  Germains,  des  barbares.  Ces  hommes  marchaient 
à  la  conquête  de  l'Italie  avec  un  dêsii  iiulubi table  de  salis- 
faction  personnelle,  peut-être  avec  un  sentiment  de  colère  et 

•  Sur  CCS  l  ivalitûs  dos  peuples  de  la  Gaule,  etc.,  Tac,  i,  8,  ô,  51, 53, 54, 
57,  62^5,  78. —  iT,  17. 


Digrtized  by  Google 


CHAP.  IX.      OTUON.  m 

de  vengeance  nationale.  Gaulois  et  barbares^se  raillaient  des 
soldats  romains  marchant  sous  les  mêmes  drapeaux;  ils  en- 
traient souvent  en  lutte  avec  eux.  Les  Bataves  de  Vitellius  se 
vantaient  d'avoir  fait  tomber  Néron  et  de  pouvoir  faire  loni- 
bei*  qui  ils  voudraient.  Une  armée  si  peu  romaine  n'était 
guère  retenue  par  les  scrupules  du  patriotisme  romain,  ils 
avaient  de  Rome  sa  tactique  et  ses  armes;  peu  leur  impor- 
taient sou  salut  et  sa  gloiie.  Ou  peut  le  dire  avec  uue  cer- 
taine vérité»  c'était  une  invasion  de  barbares  qui  épouvan- 
tait en  ce  moment  l'Italie. 

Et,  comme  dans  les  invasions  des  barbares,  une  confiance 
hâtive  poussait  ces  hommes  avides  de  combattre  et  de  s'en- 
richir. Lorsque,  dans  les  camps  de  Cologne  et  de  Mayence,  on 
parla  à  ces  soldats,  qui  d^uis  des  années  gardaient  obscuré- 
ment les  glaces  du  Rhin  et  les  marais  de  la  Hollande  ^  de 
traverser  les  riches  plaines  de  la  Gaule  et  de  descendre  en 
Italie,  ils  n'attendirent  pas  le  signal,  luais  lis  le  douncrent. 
Sans  attendre  ni  le  secours,  ni  même  l'adhésion  des  légions 
de  Bretagne,  en  plein  hiver,  malgré  les  remontrances  de  leur 
paresseux  empereur,  soncante-dix  mille  hommes  se  mirent  en 
mouvement,  laissant  à  leur  arrière-garde  Vitellius,  occupé  à 
consommer  en  festins  l'empire  qu'il  n'avait  pas  encore.  A  leur 
départ,  un  aigle  apparut  planant  au-dessus  d*eux,  et,  sans 
être  effrayé  par  leurs  acdamalions,  demeura  quelque  temps 
à  la  téte,  uioutrant  à  ces  âmes  émues  et  superstitieuses  le 
cliemin  de  Rome*. 

Ce  torrent  d'hommes  armés  se  partagea  en  deux  courants. 
Sous  les  ordres  de  Fabius  Valons,  Tarmée  de  la  Germanie 

*  Diù  înfruduocam  el  asperam  milHiam  tolcravenot  ingenio  eoeli  el  se? e- 
rttate  disctplîiitt  quam  in  pace  îimwHrabileBi  dttoordige  ctvium  résolvant. 
Tac,  I,  51. 

*Tic.r  I,  61  etfoir. 
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inférieure  suîl  la  Moselle,  puis  la  Saône,  pour  entrer  en 

ïtnlio  par  les  Alpes  CoUicnnes  (mont  Ccnis),  ralliant  les  cites 
de  la  Gaule  qui  sont  demeurées  fidèles  à  laïuémoire  de  >éroa, 
rançonnani  celles  qui  se  sont  soulevées  avec  Vindex.  Mais,  dans 
les  jours  d'ivresse  et  de  colère,  ces  soldats  sont  redoutés 
mciiie  de  leurs  amis.  A  Metz,  où  ils  ont  été  accueillis  avec  en* 
ttiousiasme,  une  fausse  alerte  amène  un  massacre,  et  quatre 
mille  hommes  périssent,  on  ne  sait  trop  pourquoi.  Langr&s, 
qui  les  reçoit  de  même,  est  témoin  de  leurs  sanglantes  que- 
relles; Balaves  et  légionnaires  tirent  l'épée  les  uns  contre  les 
autres.  Lyon,  fidèle  à  la  cause  de  Néron,  les  excite  contre 
Vienne,  qui  avait  pris  parti  pour  Vindex;  elilfant  que  Vienne 
se  racliéte  en  payant  leur  général,  et  en  le  mettant  à  même  de 
leur  distribuer  trois  cents  sesterces  par  lète.  Luc  en  Dau- 
pliiné  (Lucns  Vocontiorum),  qui  tarde  à  ac/fuittcr  son  trilnit, 
est  sui'  le  point  d'être  incendiée  par  ordre  de  leur  chef.  Fa- 
bius Valens,  avide  et  débauché,  fait  racheter  à  prix  d'argent, 
eu  quelquefois  à  un  prix  plus  honteux,  le  passage  et  le  eam* 
pement de  ses  soldais.  La  Gaule  est  frappée  de  terreur;  on 
ne  pense  qu'à  apaiser  ces  hommes  à  force  de  s'humilier  de- 
vant eux.  Les  magistrats  des  viUesvontà  leur  rencontre,  les 
populations  font  la  haie  sur  leur  roule;  feuimes  et  enfants 
se  pix^stcnient  sous  les  pieds  de  cette  armée  indisciplinée  que 
commande  mi  général  corrompu  ^ 

L'autre  courant  de  l'invasion,  commandé  par  AlHeaus 
Cécina,  suit  une  route  plus  courte,  mais  plus  dilïicile.  Il 
remonte  la  vallée  du  Rhin  et  traverse  l  Uelvélie.  Le  peuple 
helvétique,  puissant  autrefois,  se  rappela  et  son  andemie 
indépendance  et  sa  dignité  de  Romain.  H  voulut  résister  aux 
exactions  ;  mais  les  montagnards  de  la  Rhétie  et  de  la  Thrace 

*  Tac, //w^.,  I,  63-60. 
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m  trotivèreut  de  pair  avec  les  monta gnarils  ilii  Jura.  Ils  les 
foroèrent  jusque  sur  les  cimes  inhabitées  el  dans  les  épais- 
ses forêts  du  Boeiberg.  Des  miniers  d'hommes  furent  tués, 
des  miliit'i-s  vendus  comme  cbclaNcs.  i.a  ville  d'Avcnclies, 
capitale  des  UeWétiens,  ne  lut  sauvée  que  par  Tadi'esse  d'un 
de  ses  sénateurs,  éloquent  et  habile,  qui,  à  force  de  jouer 
la  peur,  inspira  la  pitié.  Ces  barbares  se  mirent  à  pleurer 
et  demandèrent  à  1(  ur  général  le  salut  d'une  ville  dont  ils 
ireiuoeat  de  demander  la  nrine. 

Les  forces  envahissantes  touclièi*enl  enfin  l'Italie.  Dès  le 
niois  de  mars,  lorsque  les  passages  des  Alpes  étaient  encoi  e 
omverts  de  neige,  parle  mont  Genis  d'un  côté,  par  le  Saint- 
Bermni  deTautre,  débouchèrent  dans  les  plaines  du  PA,  ces 
Gaulois,  ces  HInHes,  c^s  Balaves,  ces  Germains  ;  rappelant  les 
Cifflk'es  et  les  Teutons  d  autrefois,  mais  des  Teutons  armés 
et  diRipfinés  eonmie  des  Romains;  les  mains  rouges  du  sang 
des  peuples,  riches  de  leurs  dépouilles,  couverts  il  ai  mes 
brillantei),  ayant  de  l'argent  el  de  Tor  jusque  sur  la  selle  de 
leurs  chevaui;  opulents,  mais  non  rassasiés.  A  lavant-garde 
de  celte  armée,  diverse  de  langues,  de  mœurs,  de  vête- 
ments, d'armures,  marchaient  des  Germains,  avec  leur  taille 
ookssale,  leur  visage  effrayant,  leur  costume  sauvage,  sans 
eoirasse  et  sans  casque,  s'exposant  aux  blessures  comme  s'ils 
eussent  été  invulnérables,  faisant  entendre  leurs  chants  bar- 
bareSy  el  faisant  résonner  leurs  boucliers  qu'ib  frappaient 
les  m  contre  les  autres  au*dessus  de  leur  tète.  Le  général 
même,  qui  commandait,  ou  plutAf  qui  conduisait  la  seconde 
divbion,  Cécum,  haut  de  taïUe,  beau  de  visage,  éloquent  de 
parole,  digoe  d  ètre  un  vrai  capitaine  romain,  semblait  pré- 
férer le  rôle  d'un  chef  barbare.  Il  avait  rejeté  la  simplicité 
<lti  custume  Kamam,  il  portait  les  braies  et  l'habit  rayé  des 
Gaulois.  Sa  femme  elle-même  marchait  à  ses  c6té$,  entourée 
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de  cavaliers  d'élite,  sur  un  cheval  caparaçminé  dep<mrpre 
etd  or.  La  loge  des  magistrats  municipaux  venait  s  inciiiiitf 
devant  cette  pompe  barbare.  Ce  soulèvement  était  si  peu  ro> 
main,  que  même  Yite11îu8,.au  lieu  de  prendre  les  noms  con- 
sacrés de  César  et  d'Auguste,  n  avait  voulu  accepter  que  le 
seul  surnom  de  Germanique  ^ 

A  cette  insurrection  provinciale  militaire,  barbare,  de 
rOccideat,  à  cette  armée  qui  renfermait  les  auxiliaires 
les  moins  policés  et  les  légionnaires  les  plus  aguerris  de 
l'empire,  que  pouvaî^t  opposer  Rome,  Titalie,  rOrientî 

Le  seul  moyen  de  salut  était  l'union  de  tous  les  intérêts 
menacés,  sénat,  clievalici  s,  peuple  de  Kome,  peuple  de  l'Ita- 
lie, peuple  des  provinces.  Nais  Othon  pouvait-il  ètro  le  centre 
de  celte  union?  Si  Galba,  l'homme  sage,  Thomme  du  séna^ 
avait  gouverné  par  deb  supplices,  Othon,  le  courlisaii  de  Aé- 
ron,  ne  devait-il  pas  suivro  la  même  voie?  Déjà  les  débris  de 
la  cour  de  Néron,  parasites,  bouffons,  délateurs,  se  rappro- 
chaient (le  lui.  Drjii  les  images  de  Néron  étaient  relevées; 
celles  mcnies  de  Toppée  l'étaieul  aussi  par  un  ressouvenir 
coiyugal  bien  généreui.  Déjà,  un  certain  peuple  criait  sur 
le  passage  du  prince  :  Vive  Othon  Néron  !  Lui-même  prit 
une  ou  deux  ibis  ce  nom  redoute,  populaire  et  impopulaire 
à  la  fois.  Les  uns  devaient  espérer,  les  autres  devaient  craia- 
dre  de  lui  voir  suivre  les  traces  de  Néron  *  ? 

Eh  bien,  non.  Les  craintes  des  uns  comme  les  espérances 
des  autres  devaient  être  trompées  :  Otbon ,  par  impossible, 
eut  de  rhumanitê  et  du  bon  sens.  Le  péril  édairo;  Ottion 
comprit  que  ce  n'était  ])as  le  temps  d'imiter  Néron  et  qwe, 
pour  avoir  le  plus  de  soldats  possible,  il  fallait  taire  le  moins 

«  Tac,  I,  03.  —  II,  22,  58.  —  Sud.,  in  Vit.,  8. 

«  Sud.,  in  OiL,  7.  —  i'IuU,  in  OUu,  3.  —  Tac.>  i,  78. 
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possible  de  proscrits.  L'aïui  tic  I^éron  fui  plus  uiiséricor- 
dieux  que  Galba. 

Dès  le  lendemain  de  sa  idctoîre,  il  6il  sortir  de  prison  un 
général  qui  a  été  fidèle  au  prince  tombé  :  «  Tout  ce  que  je  le  de 
inaiide,  Marius  Celsus,  liii-dit-il,  c'est  d'être  pour  moi  ce  que 
lu  as  été  pour  Galba.  »  11  maintient  la  liste  des  magistrats 
que  Galba  avait  nommés,  rend  leurs  biens  aux  proscrits  de 
Néron,  livre  Tigdlin  à  la  furaur  du  peuple.  délateurs 
demeurent  dans  le  silence;  la  loi  de  lèse-majesté  se  laisse  ou- 
blier; Tacite,  toujours  fâché,  se  plaint  même  que  le  discrédit 
où  elle  ètait/ejaiUissait  sur  de  bonnes  lois  ^  11  était  donc  ré- 
servé au  mari  de  Poppèe,  au  camarade  de  dâ>auches  de  Né- 
ron, défaire  le  picmiiM  tlivorce  avec  le  bourreau;  de  quitter 
le  premier  la  politique  de  Tibère;  de  rentrer  dans  la  poli- 
tique humaine  et  tempérée,  dont  Auguste  avait  donné  le 
modèle  et  que  tous  après  lui  avaient  répudiée  ;  de  compren- 
dre le  premier  que,  dans  un  empire  où  Ton  avait  tant  pros- 
crit, la  clémence  était  la  meilleure  sauvegarde. 

Grâce  à  cette  politique,  l'aventurier  de  la  veille  devenait 
sérieusenient  un  Auguste.  Le  sénat  bénissait  cet  ami  de  Né- 
ron. Rome  et  Tltalie  espéraient  en  lui  contre  la  barbarie  vi- 
li.Uieime.  Les  provinces  lointaines  lui  étaient  rattachées  par 
l'adhésion  du  sénat,  dont  le  nom  était  puissant  encore  plus 
que  son  pouvoir  n'était  efficace*.  Les  l^ons  du  Danube 
s'âiranlaient  pour  venir  au  secours  d'Othon.  Vespasien  lui 
faisait  prêter  serinent  par  son  armée.  La  délense  était  possi- 
ble ;  ritalie  pouvait  être  sauvée. 

Mais  ce  qui  manquait,  c^était  le  temps.  Vitellius  était  aux 
portes,  tandis  que  Vespasien  était  au  bout  du  monde.  Les  lé- 

*  Ciij(i<;  odio  ctiam  bons  leges  peribaiit. 

*  Grande  momenlwn»  Tacite,  i,  76. 
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gions  do  Danube  arrivaient  ;  mais  elles  étaient  loin  encore. 
LTtalie  s'armait;  mais  elle  était  bien  peu  habituée  à  donner 
des  soldats,  cl  Rome  ne  fournit  (111*1111  petit  nombre  de  recrues 
élégantes,  occupées  de  inoiilrer  leurs  beaux  chevaux  et  leurs 
belles  annes*  La  seule  force  debout,  c'étaient  les  dix  milie 
prétoriens;  et  les  prétoriens,  fidMes,  mais  terribles  amis,  dé- 
testant les  légions,  délestant  le  sénat,  jaloux  de  l'euipereur 
qu'ib  avaient  fait  et  ne  voulant  pas  qu*ii  fût  l'empereorde 
personne  autre  qu'eux ,  étaient  désolants  par  leur  indiscipliiie. 

Ainsi,  un  jour,  ils  rcvciil  quele  sénat  veut  assassiner Othon. 
Ils  se  révoltent,  luttent  contre  leurs  oiliciers,  ea  tuent  qud- 
ques^uns,  marchent  sur  le  palais.  Au  palais,  Othon  qui  ne  se 
doutait  de  rien,  donnait  un  souper  officiel  à  un  certain  nom- 
bre de  grands  personnages,  sénateurs  et  séna triées.  L'alarme 
-se  répand  dans  la  salie  du  festin  :  Othon  se  hâte  de  congédier 
ses  convives.  Chacun  de  s'enfuir;  les  magistrats  jettent  leurs 
insignes:  les  riclies  rcnvoi(;iil  leur  cortège  d'esclaves;  séna- 
teurs et  sénatrioes  s'en  vont  par  des  rues  détournées,  à  U 
faveur  des  tén^res,  chercher  qnelque  client  obscur  dans  le 
taudis  duquel  ils  puissent  s'Iu'herger  pour  la  nnif.  Othon,  ! 
demeuré  seul,  voit  arriver  les  prétoriens,  leur  persuade  à 
grand'peine  qu'il  est  sain  et  sauf,  ne  les  renvoie  apaisés  que 
moyennant  un  cadcnn  de  cinq  mille  sesterces  par  léte*;  et 
le  Icudcinain  leurs  oilîciers  viennent  déposer  à  ses  pieds  le  1 
baudrier,  signe  du  commandement,  disant  qu'il  est  impossi- 
ble de  commander  de  tel*^  soldats. 

Et  à  ces  sortes  de  syuiplômes  venaient  s'ajouter,  couhik 
de  juste,  des  présages  ;  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  des 

souffrances.  D'un  cété,  on  racontait  comment  la  statue  de  b  1 

I 
I 

*  Quina  miUia  nummorumt  ou,  selon  Plutarquc,  1 ,250  dradmiest » ^  ' 
est  la  même  chose  (I.SSO  francs).  —  Voir  Tacit.,  i.  85  89. 
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Victoire,  au  Cupitoie,  avail  laissé  tomber  les  rênes  de  sou 
cliarl  Comment  une  figure  gigantesque  avait  été  vue  sortant 
da  temple  de  Junonl  Comment  un  bœuf  avait  parlé  '  î  B*un 
autre  cdté,  ded  calamités  trop  réelles  appuyaient  tout  œ 
merveilleux.  Le  Tibre,  déborilé,  avail  renversé  le  pont  Su- 
blicius;  puiSy  arrêté  par  les  décombres,  il  avait  reflué  jusque 
dans  les  quartiers  d'ordinaire  préservés  de  toute  inondation. 
Il  avait  balayé  la^ibule  dans  les  rues,  noyé  des  hommes  dans 
leurs  bouliqiit  b,  <1  autres  dans  leur  lit  ;  et,  en  se  retirant,  il 
avait  laissé  après  lui  la  disette.  Entre  les  eaux  qui  détrui- 
saient les  approvisionnements  et  les  préparati&  de  la  guerre 
qui  les  absorbaient,  les  vivres  étaient  hors  de  priic.  Le  tra- 
vail iii.uii|uait.  Le  peuple  soiillrait  les  iloulrui  s  de  la  faim 
et  celles  de  I9  teri:cur  avant  de  souHrn*  colles  de  l'inva- 
sion.  ' 

Cependant  Valens,  bien  que  retardé  par  une  diversion  des 

ut l ioniens,  arrivait  en  llalic  avec  une  armée  grossie  ou  route 
par  de  nond>reuses  recrues.  Cécina  y  avait  déjà  fait  pénétrer 
son  avant-garde.  La  défection  d'un  escadron  de  cavalerie 
avait  livré  à  ce  chef  Ivrée,  Verceil,  Novare,  Milan.  Ce  n'é- 
tait donc  plus  la  ligne  des  Alpes  qu'il  s'agissait  de  défendre, 
mais  celle  du  l'o;  et,  derrière  les  qua Ire-vingt  mille  ou  cent 
mille  hommes  que  commandaient  Valons  et  Cécina,  Yitel- 
lius,  avec  une  vingtaine  de  mille  peut-être,  arrivait  àlravera 
la  Gaule,  lentement  et  paresseusement,  mais  arrivait*. 

Othon  avait  voulu  arrêter  cette  niaiclic  par  (1rs  négocia- 
tions; une  correspondance^  commencée  dans  un  langage 

«  Tac,        I,  86,  89  ;  11,  50.  —  Phil.,  ôi Oth  ,  ii,  p.  '1078.  —  Sud,, 

in  Oth.,  8. 

•  Cédniëtkit  parti  «ree  50,000 liOBiiDM,Vtleiw  aTec40,000(Tac.,i,6tl; 
mns'  en  ehemin  l'armée  de  Valaos  s'était  Iwenie  (td.»  u  64;  ii,  S),  et  au 
mement  de  la  jonction  il  anît  presque  U  double  de  rannée  de  Cécina 
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conciliant  entre  Vilellins  et  lui,  avait  fini  par  des  reproches  et 
des  injures.  Otlion  avait  essayé  d'envoyer  à  Vitellius  des  es- 
pions, peut*étre  des  assassins;  ils  avaient  été  reconnus,  tandis 
que  les  émissaires  de  Vitellius  drculaient  librement  dans 
Rome.  Il  fallait  décidément  marchar  k  Fennemi. 

Contre  ces  cent  ou  cent  dix  mille  hommes  de  Vitellius  CA>m- 
bien  compUiit-un  de  soldats?  Qùatre  légions  arrivaient  de 
Pannonie  et  de  Dalmatie  :  leuravanl-garde  était  d^à  en  Italie. 
Deux  autres,  venant  de  Mésie,  suivaient  un  peu  plus  en  arrière. 
Mais  CCS  secours  étaient  encore  éloif^nés.  En  ce  moment  la 
légion  maritime  de  iSéron;  les  prétoriens  et  la  garnison  de 
Rome,  habitués  du  théâtre  plus  que  des  camps;  des  gUidia- 
teurs  érigés  en  soldats;  des  matelots  transformés  en  fantas- 
sins; trente,  au  plus  quarante  imilu  liummcs,  élaient  seuls 
à  la  disposition  d'Othon  *. 

I^éanmoins,  malgré  cette  inégalité  de  forces,  malgré  les 
entrailles  des  rictimes,  toujours  consultées  et  dédaignées 
presque  toujours,  Othon  ne  pouvait  tarder  davantage;  il 
quitta  Rome  (14  mars).  Le  moment  était  malheureux  :  c'était, 
pour  les  dévots  aux  cultes  de  l'Orient,  l'époque  de  la  féle  de 
la  mère  des  dieux,  fête  douloureuse,  et  que  Von  ai^»dait 
le  jour  dfi  sang.  C'était,  pour  les  dévots  au  cnlte  romain,  le 
mois  pendaîil  lequel  se  faisait  chaque  jour  la  procession  des 
boucliei-s  sacrés  {anc\l\a)\  les  rites  interdisaient  en  ce  temps 
les  opérations  militaires.  l>e  plus,  le  Tibre  ddMrdé  cou- 

(it,  50),  Vitellius  avait  emmené  8,000  hommes  fcmisde  Bretagne,  el  U 
plus  grande  partie  de  rc  qui  restail  des  légions  de  Germanie  (ii,  57). 

*  Légion  Adjutrix  de  Néron  (Tac.  i,  87  ;  ii,  24.  45)  6,000  h.  — 14  co- 
hortes prétoriennes  et  urbaines,  14,000  h.  —  Avant-garde  dt«  armées  de 
Dalmatie,  3,000  h.  ^Gladialmin,  2,000.  —Matelots  et  soldats  de  provinces 
diverses  appelés  antérienraneat  par  Néron  m  ItalM.  — Spioulitores,  etacati 
(garde  dy  prince).  Tac.,  i,6;  11. 
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vnit  encore  le  Champ  de  Mars  et  la  voie  Flammia,  par  où 
devaient  passer  les  troupes.  Enfin,  comme  si  les  dieux  se 

Hissent  entendus  pour  lui  barrer  le  chemin,  jusqu'à  vingt 
milles  (six  ou  scfiL  lieues)  tîe  Rome,  l'inondation  et  les  dé- 
combres génèrent  la  ma  relie  des  soldats.  OUion  partait  en 
dépit  des  présages,  des  rites  et  des  dieux  ^ 

Il  pouvait  du  moins  compter  sur  Tamour  des  soldats. 
Ollion  t'Uiit  (le  ces  natures  (\uç  Von  peut  réprouver,  mais  qui 
séduisent;  natures  intempérantes,  désordonnées,  (oudam- 
nables,  mais  à  l'attrait  desquelles  on  ne  résiste  pas.  Dans  cet 
homme,  dont  les  antécédents  étaient  si  déplorables,  il  y 
avait  quehjue  cliose  de  César  ;  débauché  connue  lui,  endetté 
connue  lui,  parfois  même  s  avilissant  connue  lui,  mais  sa* 
chant  comme  lui  plaire  aux  hommes  et  les  gagner.  Sans  la 
triste  éducation  de  la  Rome  impériale,  sans  les  avilissements 
du  palais,  il  eût  pu  être  César  au  lieu  d'être  Olliun  ;  il  avait 
ce  mélange  de  magiiilicence  aristocratique  et  d'afiabilité  po- 
pulaire, de  rouerie  au  fond,  de  séduction  au  dehors,  d'avi- 
dité et  de  prodigalité,  qui  a  fait  Alcibiade  à  Athènes,  Retz  h 
Paris,  Fiesque  à  Gênes,  les  tribuns  les  plus  entraînants  et  les 
plus  dangereux.  Il  avait  m^me  cette  absence  de  haine,  celte 
facilité  à  pardonner,  ce  penchant  naturel  à  la  pitié,  cette 
sorte  de  bonhomie  élégante  qui  fait  le  plus  grand  mérite  de 
César  et  la  plus  grande  cotupensation  à  ses  vices.  Othon  avait 
sé(hiit  >'éron;  il  avait  séduit  les  soldats,  il  avait  séduit  tnéme 
le  sénat.  Le  peuple,  réduit  à  faire  des  \œux,  les  manifestait 
par  des  acchimations  ardentes  jusqu'à  k  servitude.  Les  pré» 

*  Tac.,  I,  7i,  Tr».  Suel.,  m  —  Sur  les  riU^:  Tac,  i.  89,  et 

SueC.»  ibid.  —  Sur  les  AnciUa,  vov.  Poijij.,  in  E.xcerpt.  Leyal.,  25. 
Ovi<).*  Fast.tiu,  377.  Kalendarii  veteres.  —  Sur  la  fête  do  la  otère  îles 
iieux,  Tcrtull.»  ài  Carminé  ad  ienat.,  19.  PoUio»  in  Ctaud.,  4.  Am- 
miao.  Hanell  »  uni,  S4I. 
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toriens  qui  t*avaient  fait  étaient  prôts  à  le  défendre  comme 

leur  œus  i  c,  et  marchaient  pour  sa  cause  avec  uii  couragc^eu- 
Ihousiaste  et  6 lourd i. 

De  plus,  OUion  donnait  Texcmple.  Ce  voluptueux  cul 
un  élan  de  courage  désespéré.  Gel  homme  qui  navait  jamais 
poi  l»'-  1(  s  Linnes,  cet  honnnc  à  la  perruque  et  au  fard  , 
petit  de  taille  et  uiarcliant  mal,  dont  les  UaiLs  i  appellent  le 
visage  efféminé  de  Dacchus,  éveillé  comme  Sardanapale  par 
rimmiuence  du  péril,  endossa  une  cuirasse  de  fer,  mit  le 
casque  sur  sa  iéle,  marcha  à  pied  en  avant  des  troupes, 
brava  les  iulenipi  ries  de  la  saison,  les  fatigues  des  mar- 
ches et  des  campemculs.  C'était  une  merveille  qu'un  César 
soldat;  depuis  Tibère  nul  prince  n'avait  fait  la  guerre  au 
sérieux.  Quand  le  mari  de  Poppée  devenait  ua  guen  ier, 
que  ne  pouvait-on  pas  espi^i  er  V 

Mais  (et  il  y  a  ici  uuc  grande  leçon)  ces  vertus  soudaines 
ne  se  soutiennent  pas  sans  un  immense  effort.  On  n'avilit  pas 
impunément  sa  jeunesse  dans  les  turpitudes  de  Tadulatk» 
et  de  la  dcbauclie,  restant  toujours  nuiiliv  de  se  relever  et  de 
deveuii'  k  jour  dit  un  héros,  i'oui  jouei'  un  grand  rùie  à 
une  heure  marquée,  il  faut  l'éducation  pure  et  la  vertu  de- 
venue liabitude;  il  faut  au  moins  le  travail  et  les  douleurs  du 
repentir.  L'histoire  doit  mettre  son  honneur  à  montrer 
de  telles  choses  et  à  ne  pas  réliabiliter  en  une  niniute 
l'homme  qui  n'a  longtemps  vécu  que  pour  lui*mème  et 
que  le  péril  élève  un  instant  au-dessus  dè  lui*iii£ine.  Elle 
doit  témoigner  quelle  est  en  cela  Tinfinnité  du  roué,  et 
par  où  il  est  inférieur  à  l'homme  de  bien.  Sardanapale 
aussi  eut  un  éclair  de  courage,  mais  ce  ne  fut  qu'un  édair; 
et  il  se  réfugia  bientét  dans  la  ressource  des  voluptueux 
désespérés,  dans  le  suicide.  Othon  devait  finir  comme  Sar- 
danapale. 

i 
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Et  ce  qui  élail  vrai  du  prince  élnit  vrai  (Je  ses  amis,  de  ses 
compagnons,  de  ses  soldats.  Toute  cette  Rome  liiipériaic, 
après  de$  années  de  servilité  et  de  débauciie;  avait  cm  pou- 
swr  8*iniproviser  héroïne.  Les  prétoriens,  soldais  désœuvrés 
el  arrogants,  gâtés  [larles  empereurs,  jwuco  qu'ils  faisaient 
les  empereurs,  avaient  mi  pouvoir,  dans  un  acrès  d  enlhou- 
siasme.  se  transformer  en  vrais  soldats  romains.  Mais  trop 
de  Césars  ((aient  sortis  de  leur  caserne  pour  qu'il  en  pût  sor- 
tir de  bonnes  troupes.  L'enthousiasme  pouvait  leur  donner 
du  coiira^^e  :  il  ne  leur  donnail  pas,  rc  (jui  csl  jilus  ciaore, 
la  patience  et  la  discipline,  ils  pouvaient  faire  la  guerre  ave** 
ardeur,  ils  ne  pouvaient  la  faire  longtemps.  Comme  les 
troupes  enthousiastes  de  tous  les  siècles,  ils  ne  devaient  avoir 
que  trois  mots  :  au  jiiuiaenl  de  l'attaque  :  En  avant  !  au  pre- 
mici'  revers  :  On  nous  trahit  I  au  déuoùn)cul  :  8uuve  qui 

X^ùsqak  un  certain  point  du  reste,  il  en  était  de  même  dans 

les  deux  partis;  et,  eiitro  deux  armées  servant  l'une  el  l'autre 
comme  voloulaires  pliUùt  que  comme  soldats  disciplines,  la 
^irunmiUjtdn'Tiil  pas  ôire  longue.  La  nature  singulière  de 
ces  troupes  la  sema  d*încidents  étranges.  On  ut  à  Haisance 
les  soldats  othoniens,  à  la  première  approche  des  marau- 
deurs  de  Cécina,  prendre  feu,  crier  à  1  cuiiemi,  s'insurger 
contre  leur  général  qui  voulait  attendre,  l'obliger  à  les  con- 
duire dans  la  plaine.  Pnis,  quand  ces  exceilejits  prétoriens 
qui  n'avaient  jamais  campé  qu'au  milieu  de  Rome,  eurent  h 
foi  iiici' uu  camp,  à  creuser  des  fossés,  à  éU  sci  des  reiiq>ai  lN 
de  gazon,  comme  les  légions  romaines  le  faisaient  c)iaq\ie 
soir,  ils  commencèrent  à' trouver  ce  genre  de  guerre  bien  fa- 
tigant; ils  s'aperçurent  que  Cécina  ne  paraissait  pohit  en- 
core; et,  reveuanl  à  l  avis  de  leur  généial,  ils  se  laissèrent  ra- 
mener dans  riaisancc.  Dans  le  camp  de  Yitellius ,  le  sang- 


SS4  ftOMB  ET  LA  iUDfiE. 

froid  et  la  discipline  n'étaient  guère  plus  grands.  Valens  ayant 
voulu  détacher  de  son  armée  les  fiataves,  toujours  en  que- 
relle avec  les  Romains,  les  Romains  se  mettent  aussitôt  à  re- 
gretter et  à  ploiu  er  les  Balavcs.  Ils  s'insurgent,  ils  jellenl  des 
pierres  à  Valens  ;  ils  courent  à  sa  tcnle  ;  ils  en  fouillent  ic  soi 
pour  voir  s'il  n'y  a  pas  caché  des  trésors.  Valens  s'était  enfoi 
déguisé  en  esclave.  Pour  calmer  ce  tumulte,  le  préfH  du 
campy  devenu  chef  de  rarmée,  employa  un  singulier  moyen. 
11  fit  cesser  tout  service  militaire;  point  de  ronde,  point  de 
sentinelle,  point  de  root  d'ordre.  Les  soldats,  refroidis,  cam* 
mencenl  à  rougir  de  n'ùtrc  plus  traités  eu  suidais.  Ils  ques- 
tionnent, ils  s'inquiètent,  ils  se  repentent,  ils  s'humilient, 
ils  demandent  pardon.  Valens  reparait,  sous  son  misérabir 
habit,  triste,  abattu,  versant  des  larmes  (dans  ce  temps-là  les 
généraux  pleuraient).  On  se  réjouit  de  le  voir  vivant,  on  le 
plaint,  on  l'admire,  on  le  vénèrOtOn  le  prend  dans  les  bras, 
et,  au  milieu  des  aigles  réunies,  on  le  reporte  sur  son  tribunal. 
Tels  étaient  ces  hommes,  extrêmes  en  toute  chose,  connue  dit 
Tacite  violents,  impétueux,  mobiles  :  singulière  fournaise 
que  ces  camps  (pii  réunissaient  toutes  les  races,  toutes  les 
langues,  tous  les  instincts,  toutes  les  passions  I 

Mais  les  Vitelliens  avaient  du  moins  pour  eux  le  nombiie, 
Thabitude  de  la  milice,  Tardeur  de  l'attaque,  la  supériorité 
de  celui  qui  veut  conquérir  sur  celui  qui  veut  consoner.  les 
Otlionicns n'étaient  pas  approvisionnés  de  courage  pour  plus 
d'un  mois;  au  lOavril,  la  lassitude  était  universelle  dieioes  hé- 
ros du  mois  de  mars.  L^arroée,  laeour,  le  prince,  tous  deman- 
daient à  en  finir;  et  ce  fut  cette  hàled'en  finir  qni  perdit  tout. 

11  y  aurait  eu  en  effet  tout  profit  à  attendre.  Cécina,  qui 

*  Vi  est  vulgu*;  iiit  îiKine  immodic'ttai.  Tac.,  Ui$i„  ii,  21-29.  —  iiur  ee 
qui  prccèdo,  ii,  IS,  lU. 
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d  abord  s'était  inutilement  brisé  contre  les  trois  places  de 
l*laisancc,  de  Pavie  {Ticiuum)  et  de  Crémone,  tùles  de  poul 
de  la  ligne  du  PO;  Cécina  avait  étéenlin  rejoint  par  Valeuî*, 
el  opposait  aui  troupes  d^Othon  une  masse  qui  leur  était 
bien  supérieure.  Mais,  d*un  autre  côté,  celles-ci  atten- 
daient de  prochains  renforts;  deux  mille  hommes,  avant- 
garde  des  légions  danubiennes,  venaient  de  les  rejoindre;  le 
reste  entrait  à  cette  heure  en  Italie.  Les  légions  de  Mésie 
étaient  à  peu  de  distance  dAquilée.  La  -saison  s'avanç^iit; 
les  premières  chaleurs  seraient  terribles  pour  les  soldats 
germains  de  Vilellius,  inaccoutumés  au  ciel  du  31idi;  la 
maladie  combattrait  pour  Othon.  C'est  ce  que  lui  disaient 
ses  conseillers  militaires,  soldats  sérieux,  vieux  généraux, 
entre  autres  ce  Marins  Cclsus,  qu'il  avait  épaii^iu'  cl  (\\à 
restait  iidèie  à  sa  cause.  Mais,  depuis  trop  longleuips,  les 
prétoriens  étaient  sevrés  des  joies  de  Rome;  la  cour  d'OUion, 
son  frère,  ses  favoris,  étaient  trop  peu  faits  à  la  vie  mili- 
taire; les  hommes  (jui  s'étaient  eompmmis  par  le  meurtre 
de  Galba  étaient  trop  préoccupés  de  leur  péril  personnel; 
Olhon  lui-même»  après  trente  jours  de  marches  et  de  cam- 
pements, trouvait  la  cuirasse  bien  dure  pour  sa  peau  déli- 
cate. 11  avait  d*aillcui*s  peur  des  présages,  et  ce  dévot  païen, 
qui  faisait  en  robe  de  lin  des  sacrifices  à  Isis,  commençait 
à  désespérer  de  la  fiiveur  des  dieux.  11  écarta  les  vieux  gé- 
néraux et  leurs  conseUs;  il  les  accusa,  comme  il  se^fait 
toujours,  d'ambition  personnelle;  il  livra  Parmée  h  son  fréit^ 
et  il  son  préfet  du  prétoire,  deux  généraux  du  mont  Palatin; 
et,  pour  compléter  la  faute,  en  même  temps  que  l'on  dé- 
cidait la  bataille^  on  décida  qu'Othon,  avec  ses  prétoriens 
et  ses  gardes,  le  nerf  de  l'armée,  demeurerait  en  arriére, 
inutile  témoin  du  combat,  tardif  réparateur  de  la  défaite. 
Les  deux  années  se  renconli*ôrent  donc,  eidre  Crémone 
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et  le  bourg  de  Bédriac,  combattant  pour  deux  empereurs 
absents.  Othoo  était  à  trois  ou  quatre  lieoes,  à  BmeUum; 
Yitellius  dormait  et  mangeait  sur  la  Saône.  Le  dènedment 
fut  ce  qu'il  devait  cire  :  l'armée  oUiunitnue  eut  tout  au  plus 
la  {^oire  d*une  vive  attaque,  non  celle  d'une  longue  résis- 
tance. EUe  fut  rejetée  en  désordre  vers  Bédriac,  laissant  h 
plaine  jonchée  de  morts  (15  avril);  et,  le  lendemain,  ces  sol- 
dats, ces  Romains,  vaincus  et  vainqueurs,  rapprochés  par  la 
singulière  mobilité  de  leur  nature,  par  Tindifférence  qui  était 
au  fond  de  leurs  âmes,  réunis  sous  les  mômes  lentes,  pleu- 
raient le  malheur  des  guerres  civiles,  pansaient  muluelleniâol 
leurs  blessés  et  saluaient  l'empire  de  Yitellius  ^ 

Le  même  jour,  Othon  se  donnait  la  mort.  Sa  cause  n*Mt 
pouiiaul  pas  désespérée.  Des  messagers  que  les  légions  de 
Mésie  lui  envoyaient  d'Aquilée  lui  disaient  d'avoir  bon  ooii- 
rage  et  de  compter  sur  elles.  Ses  prétoriens,  nombreux  au- 
tour de  lai,  le  suppliaient  à  genoux  de  ne  pas  les  abandonner. 
Mais  le  courtisan  nérouien,  plus  fait  à  l'idée  du  suicide  qu  a 
celle  de  la  lutte,  trouva  que  c'était  assez  de  cette  premièie 
partie  tentée  contre  la  fortune  au  jeu  hasardeux  des  révolu- 
tions* :  renipire  ne  lui  semblait  pas  vaioii'  une  partie  nou- 
velle; il  avait  joué  pour  son  propre  compte;  il  était  bien 
maître,  quand  il  lui  plaisait,  de  quitterle  jeu.  Ce  sentiment  de 
paresse  égoïste  se  c*nivrit  aiséiueaL  de  paroles  d'iiunuiiiilé  et 
de  celte  déleslation  banale  des  guerres  civiles,  commode  aui 
gens  qui  veulent  déserter  la  cause  publique»  Le  soldat  qai 
apporta  à  Brixellum  la  nouvelle  de  la  déroute  île  Bédriac, 
Irouvant  des  incrédules,  ne  jugea  pouvoir  mieux  lesdémeu- 
tir  qu'en  se  perçant  de  son  épée.  Othon,  eonfirmé  par  cet 

■ 

•  Tac,  UiU.,  Il,  A5. 

-  Expert!  iuvicem  Mumii,  ego  et  fortun. 
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«xcmpie  dans  um  léâolutioa  d'avance  arrètéei  déclara  qu'il 
ne  voulait  plus  voir  couler  pour  sa  cause  le  sang  d'hommes 
aussi  braves. 

Du  reste,  son  suicide  fui  c<ilme,  bienséant,  tel  qu'il  conve- 
nait à  un  homme  que  la  cour  de  ^éron  avait  familiarisé  avec 
le  spectacle  des  morts  volontaires.  Il  repoussa  afifectueuse- 
ment  les  instances  de  ses  soldats,  engagea  ceux  qu'on  appe- 
lait  ses  amis  à  le  quitter  pour  aller  faire  au  plus  tôt  leur  paix 
avec  Yitciiius,  protégea  leur  départ  coiilre  l'irritation  des 
prétoriens,  brûla  les  écrits  qui  pouvaient  les  compromettre, 
écrivit  à  Statilia  Messalina,  veuve  de  Néron,  qu*îl  avait  dû 
épouser,  en  lui  recommandant  ses  restes  et  sa  mémoire  ; 
écrivit  aussi  quelques  paroles  de  coiisolafion  à  sa  sœur,  es- 
suya les  larmes  de  son  neveu  en  lui  disant  cette  parole  : 
m  N'oublie  pas  que  tu  as  eu  un  onde  empereur  et  ne  te  le 
rappelle  pas  trop;  »  distribua  enfin  ce  qu'il  avait  d'argent 
comptant  à  ses  esclaves.  Quand  vint  le  soir:  a  Ajoutons,  dit-il, 
cette  nuit  encore  à  notre  vie.  »  il  se  retira  donc  danssa  chambre, 
laissa  les  portes  ouvertes  pour  que  chacun  pût  venir  lui  par- 
ler, prit  deux  poignards  dont  il  essaya  la  pointe  et  qu'il  mit 
sous  son  chevet,  puis  il  s'einloi mit.  Le  lendemain  (IG  avril), 
à  son  réveil,  il  se  frappa  au-dessous  de  la  mamelle  gauche. 
On  accourut  à  ses  gémissements,  et  il  expira  dans  les  bras  de 
ses  serviteurs. 

Telle  tut  cette  mort  que  l'antiquité  a  louée  presque  à  l'égal 
de  celle  de  Caton.  Au  fond,  l'un  pas  plus  que  l'autie  ne  fit 
acte  de  patriotisme.  Quel  patriotisme  peut-il  y  avoir  dans  le 
suicide?  Mais  Caton,  du  moins,  combattait  depuis  quinze  ans 
el  combattait  pour  la  république.  Othon  ne  combattait  que 
pour  lui-même  et  ne  sut  pas  combattre  plus  d  un  mois. 

Les  funérailles  d'Othon  se  firent  à  la  hâte,  mais  au  milieu 
des  larmes  des  soldats,  qui  lui  baisaient  les  mains  et  le  vi- 
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sage.  Plusieurs  se  tuèrent  sur  son  bûcher,  d'autres  à  Bédriac- 

et  à  Plaisance,  par  émulation,  dit  Tacite,  d'une  si  belle  mort. 
Ce  siècle  ne  savait  pas  couiballrc,  mais  savait  se  tuer,  de 
même  qu'il  savait  se  dégrader  et  ne  savait  pas  obéir. 

Dans  cette  nouvelle  lutte,  c'était  bien  l'Italie  qui  venait 
d'ôtrc  vaincue;  Rome  pliait  devant  sos  propres  sujets,  rai<;le 
devant  leurs  barbares  eud)lùnies.  Ilouic  était  vaincue^  mais 
malheureusement  pas  au  profit  de  la  liberté  du  monde  ;  elle 
était  vaincue  au  profit  de  Tanarchie.  Avec  Galba,  avaient 
(riomplic  les  provinces  civilisées  et  les  lé^'ions;  avec  Ollioiu 
Uome  et  les  prétoriens  avaient  repris  le  dessub  pour  un  mo- 
ment; avec  Yiicllius,  triompliaicnl  les  auxiliaires,  les  soldais 
non  romains  et  une  province  semi*barbare.  Vitellius  était 
l'empereur  de  l'armée  et  de  la  Gaule,  mais  d'une  armée  indb- 
cîplinée  et  d'une  Gaule  à  deini  gcrniaiiie.  Nous  allons  voir  si 
d  une  telle  victoire  quelque  chose  de  stable  pouvait  sortir. 
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Qaand  Yîtellius  règne,  il  semble  que  Thistoire  doWechan- 
ger  de  ton.  Le  drame  est  toujours  sanglant,  mais  il  s'y  mêle 
quelque  chose  de  hideusement  grotesque.  La  terrible  tra- 
gédie des  guerres  civiles  devient  pour  nous  une  comédie 
grossière  et  avinée. 

L'Italie  cependant  pensait  peu  à  rire,  et  trouvait  le  spec- 
lix  le  pîissaiili  iiieiil  sôrieux,  Vilellins  rtait  loin,  mais  qu'eùl- 
on  gagué  ù  sa  présence?  Vilcllius  présent  ou  éloigné,  Tllalie 
se  sentait  appartenir  par  le  droit  de  la  victoire,  non  pas  à 
lui,  mais  à  son  armée.  Et  cette  armée,  je  Tai  dit,  était  aux 
Imis  quarts  étraugèiH'  i\  Home,  à  rilalie,  à  l  Einpii v,  a  la 
civilisation.  Elle  était  pleine  de  tributaires  révoltés  cl  inso- 
lents, qui  insultaient  même  les  Romains  marchant  avec  eux 
sous  le  même  drapeau.  Cette  armée,  de  plus,  comme  toutes 
les  armées  qui  font  des  empereurs,  pivlondait  ne  pas  obéir 
à  son  empereur.  Si  Vilcllius  eût  été  un  général  sérieux,  elle 
ne  l'eût  pas  choisi;  elle  l'avait  pris  pour  son  peu  de  dignité. 
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pour  son  mépris  de  la  discipline,  pour  ses  embrasscnieiils  au 
premier  soldat  venu.  EOie  estimait  ses  autres  chefe  à  la  même 
mesure.  La  guerre,  faite  parle  soldat,  était  dirigée  par  ie 
soldat.  Los  chefs  obéissaient,  ïieiircux  s'ils  pouvaient  garder 
les  apparences  du  commandemeot.  «  Dans  la  guerre  civile^, 
dit  Tacite»  il  y  a  moins  de  liberté  pour  le  chef  que  pour  le 

boldal^  » 

Et,  il  (  ctte  armée  victorieuse,  à  moitié  étrangère,  indisci- 
plinée, il  faut  compter  que  se  joignait  encore  pour  ravager 
le  pays  Tarmée  vaincue.  Les  othoniens  n'étaient  pas  baUus 
au  point  (|u  iis  ne  pussent  saccager;  ils  pro lestaient  en  pil- 
lant contre  le  régime  que  les  vitelliens  inauguraient  en  pil- 
lant. Entre  les  forces  de  Cécina  et  de  Valons,  Tarrière-ganfe 
qui  ai  rivait  avec  Vilellius,  les  soldats  dispersés  ou  licenciés 
d^Ûthon,  les  esclaves  qui  doublaient  le  nombre  des  soldats, 
3  y  avait  bien  trois  cent  mille  hommes,  sans  ordre  et  sans 
discipline,  que  le  nord  de  l  llalic,  accoutumé  à  n'entretenir 
pas  même  une  légion,  devait  héberger,  festoyer,  satisiaire. 
Pour  ces  hommes,  l'argent,  le  vin,  les  spectacles,  les  congés 
longs  et  gratuits,  c  était  la  patrie  et  la  liberté.  Ils  se  prenaient 
quelquefois,  il  est  vrai,  à  déplorer  les  nialiieurs  des  guerres 
civiles;  othoniens  et  vitelliens  s'embrassaient  alors  en  pleu- 
rant. Nais,  à  travers  leurs  larmes  et  leurs  repentirs,  othoniens 
et  vitelliens,  soldats  de  la  ligne  ou  soUlais  du  pi  éloii  e,  légion- 
naires ou  auxiliaires,  ne  s'accordaient  que  trop  bien  pour 
envahir  les  villes,  dévaster  les  moissons,  déshonorer  les 
femmes,  tuer  les  hommes.  Si  le  soldat  était  d  origine  bar^ 
bare,  on  craignait  sa  férocité;  s'il  était  sujet  romain,  sa  ran- 
cune contre  Rome;  s*U  était  Italien,  sa  connaissance  de  la 
langue  et  des  lieux. 

'  in  drilibus  bellis  plus  militibus  quam  ducibus  ïkcrc. 
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En  face  de  cclie  anarchie  militaire,  quel  pouvoii  pulilique 
avait  encore  de  la  force?  Il  faut  lire  dans  Tacite,  qui, cette  fois, 
est  presque  plaisant»  comment  le  sénat,  à  Modène»  avait  été 
bafoué  parles  soldats  vaincus  d'Othon;  ses  angoisses,  sa 
crainte  qu'Othon  ne  fût  vivant,  sa  crainte  qu'Ollion  ne  fut 
mort  ;  sa  fuite  à  Bologne  et  sa  peur  d'avoir  fui,  et  sa  déli- 
bération et  sa  peur  d'avoir  délibéré*.  On  se  fût  accommodé 
d'aivoir  pour  maître  ou  GaUm,  ou  Othon,  ou  Vitellius;  mais, 
les  deux  premiers  morts  et  le  troisième  encore  ab^nt,  on 
avait  trois  cent  mille  niaili  es  n  leur  place. 

Vitellius  arrivait  pourtant.  On  allait  avoir  un  empereur; 
qui  était  cet  empereur? 

Vitellius*  n*avait  rien  ni  de  Taustérité  de  Galba  ni  de 
l'élégance  d  utiion;  il  n'avait  la  noblesse  ni  de  1  un  ni  de 
1  autre.  11  était  cependant  de  ce  qu  on  appelait  sous  les  em- 
pereurs une  illustre  famille;  cela  voulait  dire  une  famille 
très-obscure  un  demi-siède  auparavant,  et  à  qui  le  service 
courli^anesque  du  iinluis  avait  pi  ocuré  rillu.sh  alion  orficielle 
d'un  ce  Ain  nombre  de  consulats  ou  de  sacerdoces.  Selon 
lui,  il  descendait  du  dieu  Faune  et  d'une  nymphe,  qu'il  ap- 
pelait Vitellia;  selon  ses  ennemis,  d'un  affranchi  savetier; 
la  race  tenait  beaucoup  plus  du  savetier  que  du  dieu.  L'his- 
toiie  de  cette  famille  montre  cuiumc  on  parvenait  sous  les 
Césars.  Le  premier  Vitellius  fait  fortune  par  des  dénon* 
GÎations  fiscales  et  des  achats  de  biens  confisqués;  métier 

*  Tac.t  !!•  53^4. 

*  SeelioliUHtt  et  cngnitvris.  Siiet.  —  A.  Vitellim,  né  le  7  ou  te  84  sep- 
tonobre  in  15.  —  Gimteur  des  tnvam  publict.  —  Proconsul  d*Afrique,  €0. 
—  Bn?oyé  par  Galba  dans  la  Germanie  inférieure,  G8.  —  Proclamé  par  les 
Mblls  le  3  ou  le  \  janvii  r,  69.  —  Reconnu  par  le  Sénat  le  19  avril.  — 
Grand  ponlife  le  18  juillet.  —  Suet.,  in  Vitel.,  1-7.  Tac,  ii,  W.  l\  fui  dtt 
nombre  des  frères  Artalea,  Uarini,  Atti  dei  Frai,  Àrv»,  Tab.  ir. 
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lucratif  môme  SOUS  Auguste.  D'une  boulangère,  qui  était  en 

inômc  IcHips  pro^lilu('*c,  il  a  un  fils  qui  devient  chevalier 
j'ouiain  cl  procnruleur  de  César.  La  troisième  généruliou 
^  aiTivc  au  consulat.  Mais  c'est  surtout  L.  Vitcllius^  père  de 
l'empereur,  qui  fit  la  grandeur  de  sa  maison.  Comme  il 
s'était  acquis  un  grand  renom  dans  son  proconsiilat  de  Syrie, 
il  sentit  qu  il  iallail  le  racheter  par  une  grande  courtisancrie, 
cl  il  fut  inventif  en  ce  genre.  Il  eut  le  premier  l'heureuse  idée 
d'adorer«Caljgula  à  la  façon  orientale,  en  se  voilant  la  tète 
et  en  faisant  un  four  sur  lui-même  avant  de  se  plier  à  ses 
jueds.  Pour  ^Icssuliiit ,  il  prolesba  un  atuonr  platonique,  el, 
ayant  eu  un  jour  le  boiilieur  de  lui  ùter  sa  panloufle,  il  garda 
cette  bienheureuse  pantoufkî,  qu'il  tirait  de  temps  à  autre 
de  sa  podie  pour  la  baiser.  Pour  les  afifrandiis  de  Claude^ 
Narcisse  et  Pallas,  il  adora  leurs  iniagres  parmi  ses  dieux 
domestiques  :  aussi  sauva-t-il  sa  lèlc  cl  ful-il  un  des  grande 
liersonnages  de  ^Empire^ 

Quant  à  son  fils  Tempereur,  j'ai  dit  cmnment^il  avait 
suivi  les  traces  palernelles,  et  p'a^nn''  par  d'aussi  nolilt  v 
moyens  raniitié  successive  de  Tibère,  de  Caligula,  de  Claude 
et  de  I^éron.  C'était  bien  le  Romain  de  l'Empire,  gourmand, 
débauché,  histrion,  saltimbanque,  cocher,  palefrenier  au 
besoin;  il  avait,  au  ser%icc  de  Caligula,  bouchonné  lesche- 

<  L.  VitelHus  le  père  Ait  tnn  fois  eoiMiil,  en  34,  45  et  47.  Procomil 
àe  S|ri6  de  35  è  58.  Consul  avec  Claude  en  41.  Il  voit  tes  deux  Bh» 
Aulus  et  Ludut,  tous  deux  oootub  en  4A.  Chargé  de  radmioîalration  do 
llome,  pendant  Tabscnce  de  Cbude,  en  43.  Voyct  sur  lui  Snet.,  m  VU,, 
2, 3.  Tae.,  itnii.,  v»  7;  vi,  S7,  3S,  36,  37,  41;  »,  35,  54;  xti,  5*7,  49. 
Joseph»  Aniiq,,  imi,  H,  7.  Dion,  un,  p.  661;  u,  p.  679.  C'est  lui  4|nî, 
étant  proconsul  de  Syne,  déposa  Ctfphc  et  Pilote.  Une  médaille,  portant 
L.  ViTEUivs  COS.  III,  ciKSon,  doit  lui  être  attribuée,  ot  non  â  son  fib 
Lucius,  Trère  de  Tempereur.  Mummi  Andiot.»  xxir,  13.  Reimar,  l'n  JKon.^ 
iJtv,  16. 
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vaux  du  Cirque  ;  il  eûl  élë  gladiateur,  sauf  le  courage  ;  il  avait 
tom  les  vices,  hors  ceux  qui  mettent  Tépée  à  la  main. 

Quoi  qu'il  en  soil,  il  ôtail  empereur  el  il  arrivait.  Combat- 
lant,  vainqueur,  conquérant  en  son  absence  et  malgré  lui, 
il  avait  laissé  aller  ses  lieutenants  et  tardait  fort  à  les  suivre. 
La  bataille  de  Bédriac  était  gagnée  (15  avril);  Otlion  s'était 
lut*  (lli  avril):  le  Sénal,  docile,  avuil  proclamé  \  ilellius  à 
gi*and  renfort  d'enliiousiasme  oilicicl  el  de  décrets  honori- 
fiques (19  avril),  que  Viteliius  était  à  peine  en  chemin.  Parti 
de  Mayenoe,  ils*était  bientôt  embarqué  sur  la  Saéne,  laissant 
la  fatigue  de  la  niiu  che  aux  soMals  (jiii  raccompagnaient.  Il 
avait  navigué  il  abord  avec  un  a^sez  simple  appareil;  mais, 
quand  la  nouvelle  de  sa  victoire  fut  certaine,  son  bateau  se 
pavoisa,  se  couvrit  de  (taurs.  Il  traîna  une  flotte  ajirés  lui. 
H'iraversa  1rs  villes  avec  la  pompe  du  triomphe.  Ses  quatre 
mois  de  ruule  furent  quatre  uiois  d'orgie. 

Le  malheureux  escomptait  en  festins  le  peu  de  jours  d'em- 
pire qu1l  pouvait  espérer.  C'étaient  de  toutes  parts  convois 
de  vivres  pour  sa  lable;  sur  toutes  les  eaux  de  la  Méditer- 
ranée, navires  frétés  pour  sa  cuisine;  sur  toutes  les  routes, 
bouffons  et  gladiateurs  qu'on  lui  envoyait.  Tous  les  désordres  • 
lui  faisaient  cortège.  A  Turin,  une  querelle  éclate  entre  ses 
soldats,  et  une  légion,  qu'il  éloigne  pour  la  punir,  bnile  en 
s'eu  alluut  uue  partie  de  la  ville.  A  Tavie,  au  milieu  des  ban- 
quets, nouvelle  dispute  entre  soldats  romains  et  soldats  gau- 
lois; deux  cohortes  périssent.  A  Crémone,  autre  sang  versé; 
mais,  cette  fois,  ce  sont  des  gladiateurs,  offerts  à  Viteliius 
dans  un  amplutliéàli  e  que  les  sukials  vaiiu  usd  Otluni  ont  été 
employés  à  lui  bâtir.  A  Ik'driac,  Viteliius  se  donne  une  autre 
joie,  encore  dans  le  genre  lugubre;  il  quitte  sa  route  (15  mai) 
pour  aller  voir  le  champ  de  bataille  où  les  morts  pourrissent 
depuis  quaraule  joui^;  il  y  sacritie  aux  dieux;  il  y  boit,  il  y 
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fait  boires  Le  cadavre  d'un  ennemi  dit-il,  sent  toujours 
bon  ;  celui  d'un  citoyen,  meilleur  encore ^ 

Enfln,  de  cité  en  cité,  de  villa  eu  \illa,  d'orgie  en  orgie, 
cette  abominable  satumale  de  soixante  miUc  soldats,  sans 
compter  je  ne  sais  combien  de  parasites  et  d'esclaves,  com- 
mence k  approcher  de  Rome.  Rome  fattend  et  Tècoute 
venir  avec  temnir.  De  tempb  à  autre,  connue  pour  fléchir 
son  maître,  elle  lui  envoie  des  députations  d'hislrionsi  de 
cochers  du  Cirque,  de  saltimbanques,  qui,  dans  cet  ancien 
acteur  des  fêtes  de  Néron,  viennent  saluer  un  camarade. 
Cette  armée  n'est  plus  qu'à  sept  milles  delà  ville,  et  nne 
plaisanterie  populaire,  innocemment  jetée  au  milieu  d'un 
repas  soldatesque,  amène  des  coups  d'èpée  et  des  meurtres. 
Bientôt  lavant-garde  commence  à  pénétrer  dans  la  grande 
cité.  Des  iïuKla(>  lln.ivcs  ou  germains,  avec  leurs  pique§ 
énormes,  vêtus  de  la  peau  de  leurs  loups  et  de  leurs  ours, 
barbares  de  race,  de  langue,  de  visage,  circulent  déjà  dans 
la  ville,  se  pressent  sur  le  Forum,  se  font  montrer  la  place 
où  Galba  a  péri,  coudoient  lii  ulalLiucnt  la  foule,  et,  qnand 
leur  pied  inaccoutumé  glisse  sur  le  pavé,  s'en  prcuueut  aux 
.  passants  de  leur  propre  maladresse,  les  insultent  et  les 
frappent*.  Rome  fait  ainsi  connaissance  avec  les  barbares 
qui,  tiiiiis  quatre  siècles,  stM^ont  ses  niailrcs. 

Eniiu  le  triomphateur  lui  arrive  (...juillet).  Yiteiiius  sem- 
ble chercher  à  rappeler  à  Rome  qu'elle  est  vaincue  et  que 
cette  fois  elle  appartient  aux  étrangers.  L'homme  qui  n'a 
pas  voulu  des  tilrcs  populaires  de  César  et  d'Auguste 
se  garde  bicu  d  imiter  la  sagesse  modeste  et  l' altitude  semi- 
républicaine  de  ce  dernier  prince,  qui  avait  prétendu  être 

«  Tac,  II,  57,  50,  60-^4,  06-70.  —  Suel.,  in  ViL,  10,  30. 
«Tac.,  Il,  71,  S7,  88. 
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le  magistrat»  non  le  maître  du  peuple  romain.  11  approche  de 
Borne  et  passe  le  pont  Milvius  à  cheval,  l'épée  au  c^té,  vêtu  de 
r  habit  militaire,  comme  un  général  i  Dmnin  ciM  faitson  entrée 
dans  une  ville  étrangère  et  vaincue.  11  pousse  devant  lui  le 
Sénat  et  le  peuple  (c'est-à-dire  les  magistrats  ou  oiXiciers  qui 
figuraient  le  peuple)  venus  à  sa  rencontre.  Les  aigles  réunies 
de  ses  légions  le  précèdent.  Quatre  légions,  douze  esca- 
drons, trente-quati'e  cohortes  d'auxiliaires,  divers  de  race, 
de  costumes,  d'armures,  e^  tout  environ  soixante  mille  hom- 
mes, étalant  les  coUiers  d'or  et  les  riches  caparaçons  que  leur 
a  vaîu^  la  g:uerre  civile,  marchent  devant  le  consul  et  Je 
pontife  du  peuple  romain.  Ce  n'est  qu'après  avoir  passé  ic 
pont  Milvius  et  presque  dans  Rome  que  des  amis  plus  sages  ^ 
le  décident  à  quitter  k  casque  et  l'épée,  et  à  monter  au  Ga- 
pitole  avec  les  insignes  pacifiques  des  magistrats  ro- 
manis'. 

Mais  les  barbares  qui  le  suivaient,  eux,  n'entrèrent  pas 
désarmés.  Rome  leur  appartenait,  comme  du  temps  des 
Gaulois  leurs  aïeux;  et  cette  fois  elle  n'avait  pas  sauvé 

son  Capitole.  Nous  avons  vu  en  1814  ce  luutrastc  de  la 
barbarie  grossière  s'étalantau  milieu  des  splendeurs  delà 
civihsatjon.  Tacite  nous  rend  ces  impressions  de  notre  en- 
fance, n  nous  peint  des  bandes  de  soldats  germains  biva- 
qnanl  sons  les  poi  ti(|ues  ou  dorniunt  coiidiés  sur  la  mosaïque 
des  temples.  Ivres  et  brutaux,  insouciants  de  tout,  même  de 
leur  propre  vie,  accablés  par  les  chaleurs  inaccoutumées 
d'un  été  romain,  ils  se  jetaient  à  tonte  heure  et  sans  pré- 
caution dans  le  Tibre,  et  la  fièvre  les  emportait  par  cen- 
taines. Les  mêmes  scènes  remplissaient  toute  l'Italie  du 
Nord:  les  mêmes  saturnales  militaires  se  continuaient  et 
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se  répétaient  au  profit  des  deux  cent  mille  homines,  es- 

daves  ou  soldats ,  que  Yitcllius  avait  amenés  ou  plutôt 
avaient  amené  Vitcllius.  Depuis  la  bataille  de  B^^iiac 
jusqu'au  premier  cri  d'alarme  qui  troubla  enfin  la  sécurité 
des^yitelliens,  ce  fut  une  orgie  de  trois  mois. 

Quant  à  Vitcllius,  s'il  faut  prendre  les  historiens  à  la  lettre, 
il  se  serait  livré,  lui  aussi,  à  celle  grossière  exploitation  de 
sa  victoire.  Ce  courtisan  si  souple  devient  le  plus  insolent  et 
aussi  le  plus  stupide  des  vainquciu  s.  La  maison  d'or  de  Né- 
ron, celle  meneilie  du  siècle,  ne  semble  pas  sullisaule  à  ce 
petit-fils  d'un  savetier  :  sa  femme  Galéna  s'écrie  en  y  cnlrant 
que  le  César  Néron  était  bien  pauvrement  logé  dans  celle 
maison,  et  le  premier  mol  de  Yileilius  esl  poui  uidouucr 
qu*au  moins  on  radiève.  Sa  gimrmandise  est  inouïe.  Ce  n'est 
pas  la  débauche  élégante  de  Néron  ni  la  gourmandise  ss- 
vanted'un  Apicius.  C'est  \nie  gloutonnerie  brutale  qui  lui  fait 
bapper  en  pleine  rue  un  reste  de  viande  cuite  la  veille  dans  un 
cabaret.  Sa  journée  se  divise  en  trois  parties»  déjeuner,  dinar 
et  souper,  quand  il  ne  s*y  en  ajoute  pas  une  quatrième,  la 
médiamcUe  (comessatio).  11  déjeune  diez  l'un  de  ses  amis, 
dine  chez  rautre,  donne  à  souper  à  tous.  Dans  les  entr'ades, 
un  grossier  expédient,  familier  aux  mceurs  romaines, 
d'intermède  et  prépare  à  l  acle  suiNanl.  Ces  repas  sont  d  une 
recherche  incroyable  et  dépravée.  A  son  arrivée  à  Rome,  son 
frère  lui  offre  ù  souper  deux  mille  poissons  choisis,  trois  miUe 
oiseaux,  l.iii-iuème  laissera  de  son  rèf?ne  un  monument  im- 
mortel, son  plat  de  Minerve.  C'est  un  immense  bouclier,  d'ar- 
gent selon  les  uns,  de  teire  cuite  selon  les  autres,  pour  la 
l'abricalion  duquel  un  fourneau  a  été  construit  tout  exprès.  Il 
a  les  dimensions  de  l'égide  que  portait  à  Athènes  la  Mincne 
de  Phidias   et  cette  Minerve,  ayant  vingt-six  coudéesde  liau* 

*  Xi-^èx  nûiva//.v.  Suet.,  1 5.  Ce  dernier  iuol(gat^euue  ik  la  rille)  tiésigne 
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leur  \cnviron  treize  niùlrcs),  on  pciil  calculer  la  mesure  de 
son  bouclier.  Sur  ce  plat,  ont  été  entassés  les  foies  de  pois- 
son {iearûnm)^  les  cervelles  de  paons' et  de  fiiisans,  les  lan» 
gues  de  pliénicoplùrcs  (lîaininits),  les  laitances  de  murènes, 
abominable  cuisine,  faite,  ce  semble,  pour  dégoûter  rappclil 
le  plus  robuste,  mais  qui,  par  sa  rareté,  pouvait  seule  ré- 
veiller ces  estomacs  blasés.  Elle  coûtait  un  million  de  ses- 
terces (deux  cent  cinquante  mille  francs),  et  toute  la  Médi- 
terranée, de  Cadix  au  Bosphore  Cmimérieri,  avait  clé  mise  à 
oontnbution.  C'était  là  le  fruit  suprême  de  la  guerre  civile,  le 
résultat  demîei*  de  Tinsurreetion  patriotique  de  Vindex,  le 
prix  de  tant  do  san^,  la  cousolatiou  de  tant  de  morts. 

Et  celte  vie  du  prince  est  celle  de  sa  cour.  11  T impose  ù 
ceux  qu'il  appelle  ses  amis.  Entre  les  repas  qu'il  leur  donne 
et  ceux  qu*îl  leur  commande,  il  ruine  la  santé  de  ses  con- 
vives, la  bourse  de  ses  hôtes.  C'est  une  orgie  homicide,  une 
espèce  de  suicide  par  la  gourmandise.  La  plupart  y  périssent; 
Viieilius  seul  tient  bon  jusqu'au  bout  de  ses  six  mois.  Un 
d'eux  avaitété  malade,  et  n'avait  pu  dequebpies  jours  prendre 
pari  aux  soupers  du  prince  :  «  Si  je  n'eusse  été  malade,  di- 
sait-d,  j'étais  mort.  »  Le  moindre  repas  qu'on  lui  oflre  coûte 
quatre  cent  raille  sestevces  (cent  mille  francs).  En  six  mois 
de  festins,  Yitellius  aura  consommé  neuf  cents  millions  do 
sesterces  (deux  cent  vingt-cinq  millions  de  francs)  *,  y  corn- 

la  Mioerre  de  Phidias.  Du  reste,  voyez  Pline,  ii,  4;  mv,  4  (iâ).  \'\\>h., 
ex  Dion.t  lxv,  3.  Sur  le  prix,  Xiphilin  dil  :  ^tîvti  k%\  /î«9i  jj-ypix^xî 
350,000  deniers.  Le  lexlc  de  Pline  esl  douteux;  Budéc  lit  dans  un  ma- 

nu«icrit  [decies  sestcrtinm)  un  million  de  sesterces,  sonune  «'jinlc  à  cellu 
({u'indique  Xiphilin.  Selon  IMine,  \o  platêbitde  terre  cuile;  selon  Xiphilin, 
sa  dimension  no.  permettait  pas  de  le  Giiiro  eu  terre  et  ou  le  lit  en  argent. 
V'ojez  aussi  Jn».i'plic. 
'  tories  millies  sesierttuui,  Tac,  ii,  *Jb,  ou,  ce  qui  est  lu  mtMnc  cUos>e^ 
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pris  sans  doule  ce  qu'auront  coiisuiné  Galéria  sa  feiiaue, 
Triaria  sa  belle-sœur,  Asiaticus  son  affrancbi,  ses  amis, 
SCS  parasites,  ses  bouCToiis,  ses  cochers,  ses  esclaves,  ses 

soldats. 

Ce  n'esl pas  tout;  la  gourmandise  ne  l'ait  pas  tort  à  la  cruauté. 
Vitellius,  qui  a  toutes  les  passions  romaines,  le  goût  du  théâ- 
tre, le  goût  des  danses,  le  goût  des  pantomimes,  le  goût  des 
gladiateui's,  a  aussi  le  goût  du  sang.  S'il  ne  proscrit  pas,  fl 
euipoisoune.  Il  a  savouré  avec  délici*s  la  jjuautcur  de  Bédriac, 
il  aimera  à  repaître  ses  yeux  (oe  serait  son  mot)  de  Tagonie 
de  filœsus  ^  Selon  Suétone,  il  ne  respecte  pas  sa  propre  fa- 
mille; on  Ta  soupçonné  d*avoir  fait  périr  son  fils  pour  en  h^ 
riter,  sa  mère  parce  qu'une  propliétcsse  lui  a  prôsagé  un 
long  règne  s'il  survivait  à  sa  mère.  Voilà  ce  qu'on  peut  ex- 
traire de  Suétone,  de  Tacite,  de  Dion  Cassius. 

Je  Tavoue,  bien  que  les  Césars  m'aient  accoutumé  à  de 
rudes  excentricités  en  tout  genre,  les  excentricités  de  Vilel- 
lius  lue  paraissent  bien  violentes.  Qu'il  ait  laissé  faire  à  son 
armée  tout  ce  qu'elle  voulait,  on  le  conçoit  :  avant  sa  vic- 
toire, il  n'avait  jamab  prétendu  la  commander;  depuis  sa 
victoire,  il  le  pouvait  encore  nioiri^  >Iais  que,  de  sa  per- 
sonne, il  ait  abusé  aussi  iinpudernineul  d'une  victoire  qu'il 
savait  précaire,  qu'il  se  soit  montré  si  insolent  lorsqu'il  se 
savait  en  un  tel  péril,  c'est  ec  que  j'ai  peine  à  croire. 

Vitellius  n'était  iii  un  jeune  honuue  ni  un  prince  de  son 

225  millions  de  drachmes.  Xipliil.,  lxv,  3.  Sur  Gahiia  Fundan.i,  frinnic 
do  Vikllius,  voyei  Siiel.,  6.  Xiphilin,  (4),  qui  Taccu^ie,  et  T.icile  (ii,  GO, 
64,)  qui  la  loue.  Tom  rendeiil  ju^Uc^  à  la  modération  et  ù  la  di^mté  de 
ScxUlie,  &a  mère  (Tac,  u,  04,  89;  m,  67),  mais  aussi  à  la  cruauté  de 
Triaria.  {tbid.,  63,  64).  Sur  Asiaticus,  Suet.,  in  Vit.,  12.  Tac,  H.  95. 
Vojfls  tmi  Jos.,  de  Belle,  iv,  4S. 
'  Tac.,  But.,  III,  39.  —  Suat.,  ài  m.,  16. 
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ôtal.  Ce  nV'tait  pas  un  enfant  roinnie  Xt^ron  ou  Coiuinode, 
acoûuluiiic  depuis  ses preuuèi'cs  uimecs  à  se  considérer  connue 
le  maître  futur  du  genre  humain,  et,  le  Jour  où  il  le  devenait, 
enivré  de  sa  propre  fortune.  Vitellius  était  un  courtisan  de 
cinquanle-scpt  ans,  et  à  cette  cour-là  un  courtisan  de  cin- 
quante-sept ans  devait  être  bien  vieux,  il  avait  pàti^  il  avait 
craint,  il  avait  calculé;  à  ce  métier,  on  gagne  au  moins  en 
rèfiexion,  en  prudence  cauteleuse,  ce  qu*on  perd  de  bonne 
loi,  déloyauté,  de  dignité,  d'enthousiasme. 

Je  me  demande  donc  s'il  n'en  a  pas  été  de  scn  caractère 
eonune  de  son  visage.  11  n'y  a  pas  de  buste  authentique  de 
Vitellius;  mais  les  modernes  se  sont  plu  à  lui  en  attribuer 
un,  uniquement  à  cause  de  son  ignoble  embonpoint  et  de  sa 
physionomie  vulgaire;  et  il  se  trouve  que,  d'après  l'opinion 
la  plus  commune  des  archéologues  actuels,  le  buste  ne  serait 
pas  même  antique.  Je  me  demande  si  la  famille  Flavia,  qui 
régna  pendant  vingt-six  ans  après  lui,  n'eut  pas  beau  Jeu 
f>our  dessiner  à  son  frré  les  traits  physiques  et  moraux  de  la 
famille  Vikellia  qu'elle  avait  commencé  par  mettre  à  mort; 
si  ce  n*est  pas  ainsi  qu'auraient  été  acci'éditées  la  gourman- 
clise  surhumaine  et  la  crapule  colossale  de  Vitellius;  qu'au> 
l'aient  été  exagérés  au  delà  du  possible  des  vires  qui  peut- 
être  avaient  une  limite,  et  qu'on  aurait  fait  de  ce  personnage 
une  de  ces  caricatures  historiques  que  les  plus  graves  écri- 
vains ne  laissent  pas  quelquefois  d'accueillir.  Je  remarque 
que  Suétone  et  Dion,  plus  enclins  en  général  à  écouler  les 
rumeurs  populaires,  chargent  le  portrait  de  Vitellius  des 
traits  les  moins  admissibles;  tandis  que  Tacite,  plus  passionné 
et  cependant  plus  impartial,  parce  qu'il  est  plus  grave,  Tacite 
cJ)cirii('  moins  qu'eux,  les  contredit  sur  plusieurs  points,  et 
rend  hottunagc  entre  autres  à  la  dignité  et  à  la  modération 
de  Galéria»  que  Suétone  nous  peint  comme  une  digne  émule 


1140  RÛ31fi  ET  LA  JL  liKE. 

de  soD  mari.  ViteUius  peut  avoir  eu  bien  des  vices,  mais  il 
y  a  des  bornes  à  tout,  m&me  aux  vices. 

Ce  (jui  ost  mémo  ceilaiii,  c'est  que  i'abrutrs<;e!nenl  de 
r homme,  si  grand  qu  U  jnU  ^tre,  ne  vicia  pas  absolument  la 
politique  de  Tenipereur.  Celte  ivrei^  du  vin  et  du  pouvoir 
ne  fut  pas  si  complète;  cette  orgie,  oît  le  maître  du  monde 
lûcliait  de  croire  son  pouvoir  élernel,  ne  fut  pas  si  étourdis- 
sante; ce  cei*cle  d'afl'rancliis,  de  parantes  et  de  paleii'eiuei's 
ne  fut  pas  si  serrée  que  quelques  lueurs  de  raison  ne  péné- 
trassent, quelques  sages  conseils  ne  se  fissent  entendre, 
quelques  vrais  amis  ne  perçassent  la  foule.  Une  pensée  poli- 
tique, d'après  ce  (juc  nous  en  disent  Tacite  et  Dion,  germa 
évidemment  chez  ViteUius.  Sa  victoire  avait  été  celle  de  Ves- 
prit  provincial  et  légionnaire,  mais  aussi  de  l'esprit  barbare 
et  antiromain .  11  sentit  que  son  régne,  pour  durer,  devait  être  ^ 
à  tout  prix  le  règne  de  la  civilisation  et  de  Rome.  Vainqueui 
par  le  désoi'dre,  T indiscipline,  la  discorde,  le  sang  versé, 
l'influence  germanique  et  soldatesque,  il  comprit  que,  pour 
régner,  il  fallait  essayer  un  peu  d*ordre,  de  discipline,  d'u^ 
nioii,  de  modération,  de  léaction  sénatoriale  et  romaine.  Vi- 
lelUus,  ce  brutal  ivrogne,  sut  comprendre  mieux  que  Galba, 
cet  austère  sénateur,  auaai  bien  qu'Othon,  ce  courtisan  spiri- 
tuel, (luellc  pouvait  être  la  seule  chance  de  durée  pour  son 
pouvoir. 

Ainsi,  avant  même  d'être  entré  dans  Homo,  col  empereur, 
apporté  en  Italie  par  un  flot  d'étrangers  et  de  barbares,  a 
pour  premier  soin  d'éloigner,  s'il  se  pouvait,  les  barbares 

'de  l'Italie.  ?îon  sans  murmures  de  leur  part  ni  sans  danger 
pour  son  pouvoir,  il  congédie  ses  terribles  Bataves;  il  renvoie 
ses  Gaulois  dans  la  Gaule;  il  veut  avoir  autour  de  lui  une 
force  purement  romaine,  et,  à  la  place  des  prétoriens  d*0* 

thon,  il  recrute  dans  le  sein  des  légions  vuigi  nouvelles  eu* 
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iiortes  pn  loriônnes  on  urbaines  (20,00<)  iiotumos  au  lieu 
de  14,000);  U  ne  veut  plus  être  eiclusivement  le  proti*gé 
des  Gaulois  et  des  Germains  K 

Toute  sa  polilitjue  se  ressent  de  eelte  première  mesure. 
L'empereur  antiroinain  étant  une  fois  débarrassé,  en  par- 
tie au  moins,  de  ses  amis  étrangers,  le  courtisan  de  ?iéron  et 
de  Caligula  est  plus  libre  de  ne  pas  imiter  Néron  ni  Caligula. 
Ceux-ci,  arrivés,  par  des  dépenses  eïlia\;ip:anles,  à  épuiser 
le  trésor  public,  ne  s'étaient  pas  gênés  pour  envaiûr  les  for- 
tunes privées.  Vitellius  met  bien  le  trésor  à  sec  (les  revenus 
du  trésor  n'étaient  pas  considérables,  et  les  épargnes  laissées 
par  Néron  ne  devaient  pas  cire  bien  abondantes)  ;  nuiis  (hi 
moins  il  ne  [)rend  rien  à  personne;  il  lait  mémo  la  remise  de 
raniéré  des  impôts;  il  ne  coofisque  pas  les  biens  de  ceux  qu'il 
•condamne  ;  aux  partisans  d'Othon  tués  sur  le  champ  de  ba- 
taille,  il  ne  fait  pas  1  liabitiielle  injure  d'anéantir  leur  testa- 
lueut;  leui*s  Uérilages  suivent  le  cour^  légal*.  >c  conlisquant 
point,  il  ne  proscrit  pas  non  plus,  car  on  proscrivait  surtout 
)[»our  confisquer;  les  généraux  qui  ont  sei'vi  Othon  sont  épar- 
gnés; le  considat  est  nï;iiiilenu  à  Marins  Olsus  :  il  n'est  ques- 
tion ni  de  délateui-s  ni  de  loi  de  ièse-niajesté.  Vilcllius  épar- 
gne la  famille  d'Othon  comme  Othon  avait  épargné  la 
sienne:  chex  celui-ci,  ce  pouvait  être  prudence;  chez  Vi- 
tellius, c'était  ou  reconiuussance  ou  ^a-nérosiLé"'. 

£t  eiiiiii.  d'autres  et  d'heureuses  contindictions  ne  man- 
quent pas  entre  l'origine  de  Vitellius  et  sa  politique.  Ce  géné- 
ral, qui  est  entré  dans  Rome  Tépée  au  o6té,  respecte  la  liberté 
du  sénat:  un  jour,  contredit  dans  la  curie  par  un  sénateur,  il 

•  Voyei  Tac,  IlisL,  ii,  Gti,  07,  6f»,  9*. 

«  Tac  ,  II,  CO,  Gi,  92.  —  Xiph..  lxv,  6  el  7.  Prorsus,  dit  Tacite,  m 
iuxuri.e  teiii^eraiet,  avatitiam  mn  timcrut. 

*  Tac,  I,  75;  II,  00. 
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s*imto,  puis  il  se  reprend  :  «  Après  tout,  dit-il,  est-il  si  nou- 
veau que,  de  sénateur  à  sén.itrin  ,  on  diffère  d'opinion'?  «  Ce 
chef  d'un  parti  violent  comprend  que  l  uito  réaction  violente 
le  perdra.  II  ménage  le  passé,  quel  qu'il  soit;  n  outrage  la 
mémoire,  ne  renverse  les  images,  ne  fait  refondre  les  mon- 
naies, ne  révoque  les  donations  d'aucun  empereur.  Aux  par- 
tisans de  Néron,  il  accorde,  il  est  vrai,  des  sacrifices  offerts 
pour  les  mânes  de  leur  prince;  mais  aux  partisans  de  Galba*, 
li  concède  une  statue  décrétée  par  le  sénat  en  I  honneur  de 
Galba,  et  que,  depuis,  Yespasien  supprima;  il  concède  l'i- 
mage de  Galba  portée  en  triomphe  par  le  peuple,  des 
fleurs  jetées  au  lieu  où  (ialba  a  péri;  ayant  trou \o  ti ans  les 
papiers  d'Othon  cent  vingt  lettres  de  gens  dont  cliacun  se 
prétendait  le  meurtrier  de  Galba,  il  fait  poursuivre  les  signa- 
taires*. A  tous  ceux  qui  ont  souffert,  il  montre  les  exilés  de 
^éron,  déjà  rappelés  par  Galba,  et  que  lui-même  l'établit  dans 
leurs  droits.  Aux  classes  aristocratiques,  il  essaye  de  rendre 
leur  dignité;  et  lui,  qui  a  fait  au  Cirque  le  métier  de  pak- 
Irenier,  punit  les  nobles  et  les  chevaliers  qui  font  à  l'aniphi- 
théàtre  le  métier  de  gladiateurs  \  Aux  gens  de  bon  sens,  s  il  y 
en  avait  quelques-uns  sous  ce  rapport,  il  accorde  l'expulsian 
dci astrologues  A  ceux  qui  gai  dent  le  culte  d'Auguste,  il  fait 
ramitié  de  prendre  le  nom**  et,  jusqu'à  un  certain  point,  la 
politique  d'Auguste.  Il  suit  la  yoie  dans  laquelle  Qthon  était 
entré  le  premier,  et  ce  sont  peut-être  ces  deux  aventuriers 
qui  l'auront  iuq>osce  au  sage  Vespasien.  Je  ne  prétends  certes 

•  Tac,  H,  91. 

*  Tac,  llist.,  Il,  71,  95.  —  XiphiL,  lxv,  4.  —  Suettift  Vil,f  u. 
»  Tu:.,  I,  44;  II,  55.  —  Suet,,  m  Galb,,  cap.  ti/l. 

*  Xiphil.,  6.  —  Tac,  ii,  42. 

•Ta-.,  II,  C2.  ~  Suel.,  in  Vit.,  H.  —  Xi|)h., i. 

•  Tue.»  Il,  aâ,  S9i  III,  58.  —  SucL,  9. 
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pas  ennoblir  Vitellius,  mais  je  dis  seulement  qu'il  y  avait 
des  heures  où  Yiteliîus  n'était  pas  ivre. 

Mais,  orgie  ou  sagesse,  tout  (levait  èlrc  court  :  la  sagesse 
de  Vilollius  ne  pouvait  le  sauver;  son  orgie  ne  pouvait  l'é- 
tourdir. D'abord»  les  présages  étaient  funestes  :  une  comète 
était  appaiiie;  il  y  avait  eu  dans  le  même  mois  deux  éclipses 
(le  lune  non  pnWnes,  dil-oii,  pai  les  astronomes';  on  avait  vu 
en  inî;'nie  temps  deux  soleils,  l'un  plus  éclatant,  l'autre  plus 
pâle;  phénomène  explicable,  même  alors,  mais  elTrayant.  Sur 
la  route  de  Vitellius  à  travers  la  Gaule,  les  statues  élevées  en 
son  honneur  se  brisaient  sur  son  passage.  Tue  eom  onne  de 
lamier,  placée  sur  sa  téte,  était  tombée  dans  le  UhOne.  Ha- 
ranguant ses  soldats,  il  avait  vu  planer  au-dessus  de  lui 
un  tel  nombre  d*oiseaux  sinistres,  que  le  ciel  en  avait  été 
obscurci*.  A  Rome,  les  astrologues  le  menaç  aient;  et,  comme 
Vitellius,  parsonédit,  leui-  ordonnait  de  quitter  Uomc  avant 
le  1*"  octobre,  eux  lui  ordonnaient  de  quitter  le  monde  avant 
le  \*'  octobre  (il  vécut  cependant  jusqu'en  décembre').  Une 
nuit,  enfin,  les  soldais  (pu  ;^;ii  da»ent  le  Capitule  cidendiieui 
les  portes  du  temple  de  Jupiter  s'ouvrir  avec  fracas;  plu- 
sieurs d'entre  eux  s'évanouirent  de  peur;  le  lendemain, 
on  remarqua  comme  des  empreintes  de  pieds  gigantesques 
qui  suivaient  en  descendant  la  pente  de  lu  montagne  :  c  é- 

Kst  iSit^vJut  imaii^,  (Xiph.,  Liv»  8.) 

*  Tac,  m,  se.  Suet.,  m  ViL,  9»  18.  A  Vieiuw,  meof/te  poiadV 
bord  sur  son  épaule,  ensuite  sur  sa  tète.  Ce  qui  signifiait,  lui  oxpliqua-(*on, 
qu'il  toinberait  sous  ks  coups  îles  Gwlois  (Galli).  El  il  fut  vaincu  par  Anlo- 
niua  Prunus  qui  était  de  Toulmue,  et  qui»  pour  se  r.ippioclicr  davantage 
de  ces  niseaux  prophétiques,  avait  porté  dans  son  cnl.nic  ■  le  sobri<{ui't  gau- 
lois de  Bec.  Snet.,  in  VU.,  18*  (Voilà  un  mot  de  notre  langue  qui  est  in- 
duhibbleinent  gaulois.) 

*  Suet.,  14.  —  Xiphil.,  uv.  If. 
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laienl  les  dieux  qui  abandonnaient  le  Capilole.  De  plus,  par 
ignorance  ou  par  mépris,  YileUius  lui-môme  donnait  lieu  û 
des  terreurs  superstitieuses.  On  put  remarquer  que  ces  trofe 
pi  iiu  (  s,  (ialba,  Othon  et  lui,  avaient  tous  trois  présagé  leur 
chute  pai'  uuc  sacriléi^^e  infraction  à  la  loi  religieuse  :  Galba 
en  adoptant  Pison  un  jour  d  orage;  Otlion  en  se  mettant  en 
marche  pendant  le  temps  voué  à  la  promenade  des  boucliers 
sacrés;  Vitcliius  eu  clioisissant,  pour  prendre  possession  du 
pontificat  suprême,  le  néfaste  anniversaire  de  la  bataille 
d'AlHa'  [ix  juillet). 

Ces  rapprochements  et  ces  craintes  n'élaient  pas  seule- 
ment le  fait  de  la  populace  ;  les  plus  habiles  y  avaient  leur 
part.  L'homme,  à  cette  époque,  avait  un  tel  besoin  de  la  Di- 
viiiilé  présente  bur  la  terre,  qu'il  avait  sans  cesse  l'oreille 
attentive  au  moindre  bruit  de  ses  pas. 

Du  reste,  sans  augures  et  sans  pronostics,  on  pouvait 
prédire  que  la  guerre  civile  ne  (inirait  point  sitôt.  Un  branle 
'trop  puissant  avait  été  donné,  trop  d'anibitiuns  nuses  eu 
mouvement,  trop  de  cupiditi;ïs  soldatesques  alléchées  au  ban* 
quetdela  guerre  civile,  trop  de  nationalités  provinciales  tou- 
chées de  la  gloire  de  faii  e  un  empereur,  pour  que  tout  se 
calmât  au  bout  d'un  an  à  peine  et  sous  la  main  d'un  enchan- 
teur comme  Vitellius.  Tout  cela  ne  pouvait  finir  que  par  le- 
puisenient  et  la  lassitude;  et  les  ambitions  étaient  encoiv 
loin  d  être  lasses,  les  cliances  de  révolution  étaient  loin  d'être 
épuisées.  Rome  devait  donc  se  résigner  à  d  autres  crises,  à 
d'autres  invasions,  à  d'autres  asservissements,  à  d'autres  ma- 
nifeslaliuus  desuu  impuissance.  l.'Oeeident,  le  ISord  cl  l'Afri- 
que seuls  avaient  eu  leurs  prétendants;  il  fallait  que  l'Egypte, 
l'Orient,  la  Grèce,  rillyrie,  la  Mésie,  parlassent  à  leur  tour,  et 

*  Tnr .  u,  91.  — Soel.,  m  Olhon.,  13;  tu  Vit.,  3,  9,  18.  —  Xipbil., 
uv,  7»  8. 
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à  leur  tour  se  salisfisscnt  eu  donnant  la  poin  ju  eV  1!  lallail 
que  rinsuiTcctioii  provineialc  et  militaire  fil  le  tour  de  la 
Méditerranée^  et  elle  n'était  encora  qu'à  moitié  chemin. 

Ajoutez  que  iltalie  et  le  monde  étaient  pleins  de  mécon- 
tents en  armes;  que,  dans  toute  la  Pj^ninsule,  se  promcnaicnl 
par  bautles  les  prétoriens  d  Uthon  que  Vitellius  avait  licen- 
ciés; qu'ailleurs  murmuraient  la  treizième  légion,  réduite  à 
n*étre  plus  que  les  maçons  de  l'amphithéâtre,  les  troupes 
dTllyric  dont  VîtclHus  avait'fait  périr  les  centurions  prison- 
niers, partout,  le  soldat  romain,  blessé  de  l'orgueil  du  soldat 
barbare  et  les  légions  jalouses  des  légions  de  Germanie'.  Ajou- 
tez que,  déjà  une  fois,  à  la  mort  d'Othon,  les  légions  de  Mésie, 
arrêtées  dans  leur  marche  par  cette  nouvelle,  avaient  déchiré 
les  i  ma  près  de  Vitellius  qu'on  I-mu- apportait,  et,  prenant  la 
liste  des  consulaires  pour  y  ctierclier  un  empereur,  avaient 
prononcé  Je  nom  de  Vcspasien  :  et  vous  ne  serez  pas  étonné 
que,  ayant  même  le  jour  où  Vitellius  entra  dans  Rome,  dans 
une  autre  partie  du  monde  son  successeur  fût  déjà  proclamé. 

Qui  pouvait  être  ce  successeur?  Je  viens  de  le  nommer,  et 
tout  le  monde  le  pressentait.  Rome  Tcspérail  ou  le  craignait, 
mais  Vattendait.  Yespasien,  déj{),  comme  je  viens  de  le  dire, 
proclamé  un  instaid  par  les  légions  de  Mésie;  Vespasien,  en- 
touré déjà  d'une  certaine  célébrité  militaire,  commandait 
l'armée  de  Judée,  qui,  exercée  par  des  combats  récents, 
'  pouvait  «eule  contrebalancer  le  vieux  renom  des  soldats  de 
Germanie,  l'rudent  et  réservé,  il  avait  tour  à  tour  reconnu 

<  «  Ne  valoDS-nous  pas,  diseoi  les  li^glons  de  Hcsie,  la  légion  d'£s|iagne 
i|ai  a  élu  Galba,  Ica  prétorien  qui  onl  fiiit  Otbon,  l^aimée  de  Geniiame  qui 
a  praclamé  Viteltins?  •  Voyei  Svet.,  in  Vetp.,  6,  7.  —  Tac,  ii,  85. 

*  CtBlene  legiooes  contacta  (cum  Illyricw)  et  adTerras  Gcrmanicoa  în- 
vîdia  bellum  medîtabantur.  Tac.,  ITtsI.,  it,  60.  Yovci  auwi  66,  67,  68, 
6»,  86, 
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Galba,  Othon  et  Vitelllus,  tour  à  tour  avait  été  ménagé  par 

chacun  d'eux.  Vespasicn  était  évideiiiment  l'empereur  du 
lendemain;  Home  s  informait  de  son  attitude,  s'inquiétait  de 
ses  démarches»  rattachait  son  nom  à  tous  les  augures.  Le 
sommeil  de  Vilclliiis  en  était  troublé.  Rome  avait  I05  veux 
vers  l'armée  de  Judée  cl  vers  TOrienti  elle  racontait  qu  au 
moment  du  départ  d'Otiion  pour  sa  dernière  campagne  la 
statue  deCésîu  ,  placée  dans  l'iledu  Tibre,  s'était  brusque- 
ment loiiruée  de  l'Occident,  d'où  arrivait  Yitciiius,  à  1  Orient, 
d'où  Vespasien  devait  venir'. 

Vespasien  cependant  tarda  longtemps  ;  il  avait  moins  de 
hâte  que  porsoniic.  Son  ambition  était  plus  de  sang-iVoid 
parce  qu'elle  était  plus  libre.  Galba,  pressé  par  des  dangers 
personnels,  Othon  par  ses  dettes,  VileUius  par  les  clameurs 
de  son  armée,  avaient  dû  accepter  la  pourpre  sur  le  coup. 
Vespasien,  qui  la  prit  plus  volontairement  qu  eux,ne  se  fit  pas 
faute  d'y  regarder  à  lobir.  U  prépara  le  siège  de  l'Empire  lente* 
ment,  avec  prudence,  comme  il  préparait  celui  de  Jérusalem.  Il 
s'assura  l'adhésion  des  commandants,  ses  voisins,  Mucien  en 
Syrie,  Tibère  Alexandre  en  Egypte;  l'assistance  des  rois  vas- 
saux, la  bonne  volonté  des  soldats,  la  faveur  du  peuple,  la 
paix  avec  les  Tarlhes.  11  put  ainsi  compter  sur  neviricgions et 
sur  tout  l'Orient.  Quand  il  fut  prêt,  peu  de  temps  après  avoir 
fait  prêter  serment  à  Vitellius,  il  se  fit  prier  par  Mucien,  con- 
traindre par  ses  soldats,  de  revêtir  la  pourpre.  Le  5  juillet, 
rarniée  d'Égyptc  le  pruihunail  à  Alexandrie;  peu  de  temps 
après,  sa  propre  armée  à  Gésarée;  le  iô,  l'armée  de  Syrie  à 
Antioche.  A  ce  moment,  VileUius  cheminait  encore  vers  Rome 
et  pouvait  savourer  la  mémoire  toute  récente  des  parfums 
de  Bédriac. 

•  Tac,  I,  19,  50;  11, 1-7.  75,  74.  —  Jos  ,  de  iv,  29  (9,  2),  35,  36 
(10, ~~  Suefc.,  m  Vetp.,  5. 
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Ce  n'élait  pas  ici  une  révolution  faite  à  ravenlure,  une 
émeutede  caserne;  c'était  une  révolution  sérieuse  et  calculée. 
Les  peuples  le  sentirent;  la  Syrie»  l'Asie  Mineure,  la  Grèce, 
les  provinces  les  plus  ricbes  et  les  plus  anciennement  civili- 
sées, s'y  ratlaclièrcnt  comme  à  re^^pérance  d'un  plus  durable 
avenir.  Antioctie,  capitale  provisoire  dn  nouvel  empereur, 
frappa  en  hâte  des  monnaies  à  son  eiligie.  Les  rois  vassaux, 
Agrippa  de  Trachonite,  Sohème  d'Ëmèse,  Antiochus  de  Co- 
magène,  lui  envoyèrent  des  renforts.  Le  roi  partiie,  l'en- 
nemi habituel  de  Uome,  gagné  par  la  fortune  de  Vespasien, 
lui  promit  quarante  mille  cavaliers  ^  La  juive  Bérénice,  sé- 
duite par  Tamour  de  Titus,  lui  ouvrit  les  trésors  de  Taventu- 
reuse,  mais  toujours  opulente  faniillcdes  Ilérodcs'.  Au  mou- 
vement plus  militaire  de  TOccident  répondit  ce  jour-là  un 

*  Tac,  II,  81.  —  Joseph.,  i?,  36-58  (10,  4-7).  —  Xiphil.,  uv,  8.  On 
cnSA  reconnaîtra  qaelq;ue»-4iii08  4e  ces  numnaies  fiappéeit  liâtivement  à 
Antioclie. 

s  DionoliXiphiUn  (uTi,  15, 18)  et  après  lui  la  plupart  des  modernes  cou* 
aidèrent  (onnnc  snnr  Agrippa  la  Bérénice  qui  fut  aimée  pnr  Tiltis.  Il  faut 
convenir  alors  que  Corneille  et  Racine  ont  hii  pleurer  le  public  de  leur 
temps  sur  le  compte  d'un  bien  triste  personnage.  Cette  Bérénice,  s^ur 
d*Agrîppa,  avait  d*abord  épousé  son  oncle  Hérode,  roi  de  Chalcide;  après 
«a  mort,  elle  avait  été  longtemps  soupçonnée  d'inceste  avec  son  frère, 
€t»  pour  faire  cesser  ces  bruits,  avait  épousé  Poiémon,  roi  de  Cilit  ic  qui 
se  fit  juif  par  amonr  pour  ses  jrrnnfls  biens.  Elle  Tavnit  î)if  ntôt  n'inidié 
€i  était  retouniéc  auprès  de  son  (l  iic.  C'est  elle  dont  nou»  avons  parlé  plus 
li.iul  (\).  7i'i  ets.j.el  qui  est  nommée  au  livre  des  Actes(x\v,  15:  xkvi,  30). 
Voyez  Jusèplie,  Anliq.,  xvin,  5.  A;  x\\,  h,  1;  \x,  7.  3;  de  Bcll>\  ii.  11, 
€,  ir>;  I,  16;  I,  17.  fi:  di-  VUrf  sfia,  ii.  54,  "lU.  .fuvriial,  vi,  156.  C'r-t  à  .rllf- 
là  que  s'.ippliqueiit  I  n  i i  i[  I i  ri>  <jui  l;i  i|ualirtent  :  J.uXi»  hi^vmxr^  grande 
reine  et  fille  ^/Mi;;  //>//a  (le  premier  Afirippa). 

Mais  il  pt  ut  \  .ivoir  (juelque  doute  sur  l  uif  ritilé  de  cellc-lîi  cl  de  celle  ipa 
épousa  ou  dut  épouser  Titus.  La  sa  ur  d* A  grippa  ét^àilnée,  ^ek)n  Josèptie,  en 
Tan  28.  Elle  avait  donc  ({uarante  et  un  ans  h  Tépoque  de  ravéncment  de 
Yœpasicn,  treiie  ans  de  plus  que  Titus.  Si  c^st  d'elle  que  Tacite  a  voulu 
inrîer  en  disant  qu^dk  Mi  <  dmt  la  flenr  de  ràgc  et  de  la  beauté  •  {/Uh 
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monvcmenl  politique  cl  j)rovincial  non  liioiiis  que  rnililaiiv 
de  i  Orieul;  à  renlraîncnieul  soldatesque  qui  avait  cuivré  ou 
contraint  Vitellius,  une  délibération  froide  entre  hommes  sé- 
rieux et  libres  de  leurs  actes;  à  l  insurredion  d'une  armée 
sans  discipline,  les  acclamations  d'une  armée  bien  discipli- 
née;  au  concours  des  cités  du  Rhin,  encore  mêlées  d'éléments 
barbares,  le  concours  de  nations  civilisées  et  intelligentes. 
Là,  (lu  moins,  il  y  avait  clumce  de  mettre  (iii  aux  révolutions 
et  de  con(|uérir  un  empire  durable. 

Et  de  plus  (ce  qui  est  propre  à  la  crise  que  le  monde  su- 
bissait) cette  lévolution,  toute  politique  et  toute  calculée  à 
son  origine,  prit  dans  l'esprit  des  peuples  un  caractère  en- 
thousiaste et  presque  mystique.  CerteSt  peu  de  pi'cstige 
s'attachait  h  la  personne  de  Vespasien.  Sa  famille  avait  v^u, 
sans  même  s  y  cui  icliir,  dans  des  trafics  pe\i  eslimés.  Sou 
grand-pére^  Titus  Flavius  Pétronius^  avait  été  une  sorte  d'a- 
gent inférieur  dans  les  ventes  publiques,  métier  qui  tenait  de 
l'huissier,  de  l'usurier  et  tlu  pui  leur  de  contraintes.  Son 
pére,  Flavius  Sabinus,  avait  été  en  Asie  fermier  ou  sous- 
fermier  de  l'impôt  du  quarantième,  puis  usurier  en  Hdvétie. 
Lui-même,  cpu  se  lit  appeler  Flavius  Vespasianii.s,  afin  de 
conserver  le  nom  de  su  uière  Vespasia,  plus  distingué  (|ue 
son  nom  paternel;  lui-même  n'avait  encore  des  antécédents 

TittS  mtalc  furmaqne,  ii,  81),  Tacite  a  été  bien  g»laDt  pour  uaBontaiii. 
(Voyez  aussi  Tac,        —  Suel.,  in  Tito,  1.) 

U  j  a  une  autre  Bérénice»  nièce  de  la  précédente  par  sa  saur  Mâ' 
riannr,  vi  que  Tacite  a  bien  pu  nppeler  rcgina,  nom  que  Ton  donnait  i 
toutes  les  femmes  de  sniig  irnal.  Josèpbe  {Ànl.^  xx,  7)  mentionne  seule- 
meut  sa  naissance.  Sa  mère  étant  née  en  l'an  34  de  l'èrê  vulgaire»  elle- 
niâtnc  ne  pouvait  guère  avoir  plus  de  vingt  ans  i  Tépoque  de  la  guerre  de 
Vespa!<ien.  Mais  est-ce  une  princesse  aussi  jeune  qui  aurait  nidé  Vespasien 
de  son  crédit  et  de  ses  trésors?  (Tac,  Ihid.)  Entre  la  tante  trop  âgée  et  la 
nièce  trop  jeune,  de  plus  savants  décideront. 
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ni  ïnen  dignes  ni  môme  bien  heureux.  11  avait  sans  doute 
une  certaine  notoriété  militaire;  il  avait  été  consul  et  pro- 
consul. Mais,  hicii  411' il  fit  argent  de  suii  n  vdii  ci  eiU  \eudu 
une  place  de  sciialoiir  deux  cent  mille  seslerccs  (îîO,OOOfr.), 
y  ç'avait  pas  fait  fortune.  Aussi,  pour  soutenir  son  rang»  dit 
Suétone,  il  s*était  fait  maquignon^  et  on  Tavait  surnommé 
k;  MnU'lwr.  11  avait  flatté  Caligula  an  de  \ui  lenilrc 

grâce  en  plein  Sériai  pour  une  inviluiioii  ù  souper;  et  ù  une 
senftpnoe  de  mort  il  avait  ajouté,  par  forme  d'amendement, 
que  le  corps  du  proscrit  resterait  sans  sépulture.  Et  cepen- 
dant, courtisan  malencontreux,  il  avait  à  (laligula  ; 
eclui-ci,  trouvant  un  jour  les  rues  mal  balayées,  s'en  prît  à 
Vcspasien  qui  était  édile,  et  lui  fit  remplir  sa  tunique  de 
boue  (aimable  gaieté,  qui  rappelle  celle  de  Cromwell  bar- 
bouillant  d'encre  la  lace  d'Ireton).  La  protection  de  l'aflra  11- 
clii  .Narcisse  avait  valu  à  Vcspasien  la  fa  veui*  de  Claude,  mais  il 
déplut  à  Néron  ;  il  ne  manquait  pas  de  s'endormir  quand  Né- 
ron chantait.  Seulement  le  prince  fut  dément  ce  jour-là  et  le 
ilisnrracia  sans  le  faire  périr.  Vespasien  était  donc  courtisan 
coiiinic  Vilellius,  mais  seulement  moins  heureux  cour- 
tisan. 

Sa  vie  privée  n'ennoblissait  pas  sa  vie  publique.  )1  était  ' 
économe  au  degré  qui  touche  Tavarice.  Il  avait  épousé  une 
leuiinc  de  condition  libre  à  ce  qu'il  parait,  mais  qui  avait 
eu  longtemps  la  situation  d'une  alTranchie  et  de  1  affranchie 
fevorite  de  son  patron.  £Ue  morte,  il  avait  remplacé  d  une 
manière  plus  ou  moins  régulière  la  prétendue  aflranchie 
par  une  allraiicbie  véritable,  et  la  vieille  Cénis,  esclave  du 
palais  de  (Claude,  gouverna  en  maîtresse,  non-seulement  la 
maison,  mais  même  la  cour  de  Vespasien'. 

*  Sur  tout  ce  qui  précède,  voyez  Suet.,  in  Vesp.,  1-8.  T.  Flavius  Ws- 
pasianus  était  oé  à  Pbalacrino»  bourg  de  la  Sabine,  le  11  novenibre  de  1  ao  U 
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Ëniin  Textérieur  de  ce  prétendant  n'ajoutait  j[>as  autre- 
ment de  séduction  à  sa  cause.  C'était  un  homme  de  soixante 
ans,  de  forincs  vigoureuses,  suidai  |ilulùL  que  prince.  Ses 
traits,  que  des  bustes  remarquahics  nous  ont  conservés,  ne 
manquent  ni  dlntelligence  ni  de  finesse;  mais  ib  trahissent 
cl  rappesantissenientflu  vieillard  et  la  vulgai  ité  du  plébéien. 
Suétone  caractérise  cette  physionomie  par  une  comparaisou 
trop  triviale  pour  être  traduite  S  mais  que  le  bronze,  si 
flatteur  qu'il  soil  d'ordinaire,  justifie  singulièrement.  Somme 
toute,  chez  Vespasien,  l'intelligence  était  robuste,  la  fortune 
fut  merveilleuse;  mais  la  race  était  intime  et  f  homme  resta 
vulgaire. 

Eh  bien,  ce  fut  lui,  ce  personnage  vulgaire  par  tant  de 
cètés,  qui  fut  transformé  en  envoyé  du  ciel.  C'est  cette  révo- 
lution,  si  humainement  conçue  et  délibérée  à  froid  entre  trots 
préfets  romains  Irès-peu  enlliousiasles,  (^ui  prit  un  caractère 
d'enthousiasme,  de  révélation,  presque  de  miracle.  On  ne 
manqua  pas,  pour  Vespasien  comme  pour  tout  autre  César, 
une  fois  son  empire  proclamé,  de  trouver  que  son  empire 
avait  été  annoncé  par  mille  présages.  La  bouc  même  queCa- 
ligula  lui  avait  fait  jeter  dans  sa  tunique  était  une  image  de 
«  la  patrie  qui,  délaissée  et  foulée  aux  pieds,  devait  trouver 

tlfi  Vive  vii!i:.ui(\  Il  avait  fait  la  giioi  io  en  Germanie  el  en  Bretagne  comme 
comiiiaïulaul  [le gains)  d'une  légion;  v  oLliiil  ïca  urnewenls  du  triomphe. 
—  Consul  en  50.  —  Proconsul  eu  Alritjue  sous  Kcruu,  —  Puis  enTOjé  eu 
Judée. 

*  Vultus  veluli  nilcnlis;  unde  (inuiain  urbanai  nni  non  inticcl»',  .«iqnidcm 
pelt  nli,  ut  in  s*;  aliquid  (liicret  :  Dic.im,  inqnit.  cnni  v(  ntrcin  cxonerare 
desieri*^.  Surt.,  'JO.  Sous  le  règne  de  Vespitsien,  nn  lionora,  ronnuc  de  rai- 
son, la  inénioire  de  sou  père.  Gruter  rapporte  au  picMeslal  d'une  slatnc  qui 
aurait  été  celle  <le  ce  ])ersonnage  rinscription  :  Ka/.();  TE/  wvr/rxvn.  À  l'ex- 
cellent puhUrnin.  Gruter,  p.  259.  Des  statues  lui  avaient  été  élefées  en  eÉfel 
STCC  ceUe  iuscriptiou.  6uet.,  in  Ve$p.,  1. 
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asile  dans  son  sein.  »  L'i»  hueuf  furieux  qui  était  venu  tomber 
à  ses  pieds,  un  chieo  qui  lui  avait  apporté  dans  ses  dents  une 
main  humaine,  un  chêne  qui  avait  poussé  un  nouveau  ra- 
meau à  sa  naissance,  un  t  yprès  qui  avail  rcvenli  ;i|)iès  èlre 
tombe,  une  dent  arrachée  à  Néron,  furent  autant  d  augin*es 
de  sa  grandeur,  îndevinables  la  veille,  indubitables  le  lende- 
main'. 

Mais  c'était  là  le  lot  ordinaire  de  tous  les  Césars.  Le  lot 
particulier  de  Vespasien,  c'est  le  concert  de  prophéties  qui 
inau^im  son  avènement.  Ce  chef  de  TOrienl,  sorti  de  la 
Judte  j>our  luardier  à  la  conquête  du  monde,  fut  précédé 
par  toutes  les  von  prophétiques  «de  rOrient.  C  étaient  les 
astrolo^'ues  qui  lui  lisaient  dans  le  ciel  âcn  conjonctions  fa- 
vorables à  sa  foi  tune.  C'était  TArcadie,  berceau  des  plus 
anciennes  traditions  de  la  Grèce,  qui,  avertie  par  l'oracle, 
fimillait  un  certain  coin  de  terre,  et  y  trouvait  des  vases  de 
fabrication  antique,  portant  Tiniago  do  Vespasien.  C'était 
l  or^ith^  de  Paphos,  sanctuaire  mystéi  ieux  d  luie  déesse  qui 
se  {lisait  adorer  sous  la  forme  d*une  pierre  blanche  et  pyra- 
midale, et  dont  le  prêtre,  consulté  par  Titus,  le  prenait  à 
part  et  lui  annonçait  la  grandeur  de  sa  famille.  C  élail  le 
mont  Carme),  dont  Tautel  était  également  sans  idole  et  dont 
la  prêtre  présageait  à  Vesfiasien  «  une  grande  demeure,  de 
vastes  poï sessions,  beaucoup  d  homuies  sous  sa  loi,  le  succès 
<)e  toutes  ses  entreprises*.  »  Plus  taitl,  à  Alexandrie,  le  demi- 
<lieu  Apollonius,  au  dire  de  son  panégyriste,  déclare  à  Yes* 
pasien  que  c'est  hii-méme  qui,  par  ses  prières,  a  obtenu 
pour  lui  la  royauté.  Et,  comme  Vespasien  demande  à  Apolio- 

'  Suet.»  m  Ve$p.t  5.  —  Tac.,  ti,  7, 8.     Xiphil.,  ex  Oton.,  lwu  1, 8. 
•  Tic.,  II,  4,  7, 8.  —  Suet.,  m  Vetp.,  5,  8;  in  TU,,  5.  —  Maxime  de 
Tw,  Owf.,  58. 
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iiius  ic  secours  de  sa  puissance  surnaturelle,  celui-ci  lève  les 
mains  au  ciel  et  s'écrie  :  «  Jupiter  Capilolin,  garde-toi  pour 
lui  et  garde-le  pour  toi!  Car  c  est  lui  (jiii  relèvera  (on  temple 
brûlé  par  des  mains  iinjûes.  «  L;i  vrille  de  ce  jour,  eneffeli 
le  Capitole  brûlait  à  Borne.  11  en  tut  de  Yespasien  comiae 
de  Charleinagne  et  du  roi  Arthur ,  toutes  les  traditiom 
fabulouscb  se  rallacliéi  eut  par  quelque  chose  à  son  nom'. 

Mais,  avant  tous  ces  oracles,  avant  même  la  mort  de  Néron, 
le  Juif  Josèplic ,  selon  lui  et  selon  les  autres  historieas, 
avait  donné  à  Yespasien  un  avertissement  bien  autrement 
positif  (G7).  Scu'ti  de  sa  caverne  de  Jolapal  après  avou 
échappé  par  miracle  au  Autuel  assassinat  que  s'étaient  im- 
posé ses  quarante  compagnons,  Josôpbe  s'était  lait  coudiiiiT 
au  camp  romain  «  non  comme  un  troilre  qui  clierclie  ù  sau- 
ver sa  vie,  mais  comme  un  ministre  du  Seigneur  qui  acooifr 
plit  une  mission.  »  11  avait  demandé  un  entretien  particnlier 
avec  Yespasien  et  Titus.  Là,  «  prêtre  et  pelil-tils  de  prêlie, 
connaissant  les  saints  oracles,  »  et  appliquant  à  Ye^»asien 
la  prophétie  de  Blichée  sur  Torigine  du  Messie  :  «  Tu  croîs, 
avait-il  dit  au  général  romain,  u  avoir  iwUc  tes  mains  que 
le  captif  Josèphe,  uiais  je  suis  un  messager  ciiargé  pour 
toi  de  bien  plus  grandes  choses.  Si  je  n'avais  eu  missioR 
de  Dieu,  je  connais  la  loi  des  Juifs  et  je  sais  roHiiuentun 
général  doit  mourir.  Tu  veux  m'emoyer  captif  à  Néron? 
Pourquoi  donc?  Ceux  qui  sont  destinés  à  régner  entre  riéron 
et  toi  auront-ils  donc  un  empire  durable?  C'est  toi  qui  es 
César,  Yespasien,  toi  cl  ton  tils  qui  est  ici  ;  tais- moi  garder 
avec  plus  de  rigueur,  mais  fais-moi  garder  pour  toi  seul. 
Non-seulement  je  t'appartiens,  ô  César!  mais  la  terre,  la 

'  Sur  les  l'iqijtorts  de  Vcspa»ii*n  vrec  A{K>lloniii$,  vovct  Phikiilnit,  t,  S7- 
»,  41. 
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mer,  le  genre  huuiaiii,  ^out  à  toi.  Je  ileniaiule  une  prison 
plus  dure  enoore,  si  aujourd'hui  je  mens  à  Dieu^  » 

Ainsi  tout  se  réunissait  pour  faire  de  Vespasien  un  être 
prédestiné  :  l'aslrolopie,  celte  relif^ion  des  athôes,  el  lo  pu 
gani^me,  celte leligioii  des  faibles;  les  oracles  des^^eiitils  et 
les  prophéties  des  Juifs,  telles  du  moins  que  le  judaïsme 
égaré  les  .interprétait;  le  tireur  d'horoscopes  Séleucus,  le 
prétendu  inspiré  Apollonius,  et  le  prêtre  pharisien  Joseph  ; 
l  Occident  cjui  soupirail  après  un  libérateuri  et  i  Orient  qui 
attendait  le  dominateur  du  monde. 

On  voulut  même,  sinon  poétiser  (oe  n'était  pas  possible, 
et  ce  siècle  était  superstitieux  sans  être  poète),  au  moins 
tliNiiiiscr  sa  pei'sonne.  On  î>e  prit  a  lui  essayer  pur  avance 
la  divinité  dont  il  ne  devait  jouir  légalement  qu^après  sa 
mort  et  dont  plus  tard  il  se  raillait  en  mourant.  Vespasien 
fit  des  miracles.  D*aprés  Tacite,  Suétone  et  Dion,  tandis  que, 
récemment  proclamé  (  inpereur,  il  était  h  Alexandrie  atten- 
dant que  ses  lieutcnauls  lui  eussent  conquis  le  monde,  deux 
hommes  du  peuple  s'approchent  de  son  tribunal,  l'un 
«connu  pour  aveugle,  »  l'auti'e  paralytique  de  la  main  ou 
se  dis  nil  tel.  Tous  deux  ont  vu  en  songe  le  «lieu  S»'*rapis  l<»nr 
urduunaul  de  demander  leur  guérison  au  nouveau  César, 
ils  le  prient  d'humecter  de  sa  salive  les  joues  et  les  yeux  de 
l'aveuglt^  de  marcher  sur  la  main  du  mandiot.  U  hésite  ; 
les  médecins  consultés  déclarent  que  les  deux  maladies  ne 
sont  pas  tout  à  fai(  inguérissables;  mais,  courtisans  plus  que 
médecins,  ils  ajoutent  que  les  dieux  sans  doute  ont  réservé 
cette  cure  à  Vespasien.  Encouragé  par  ses  flatteurs  et  par 

*  ios.,  de  BéllOt  m»  (8.).  Et  unus  es  iii»biUbu8  captifis  Josiîphus, 
(am  coojiceretbr  in  fiocula,  cooslantiittiiie  asMveraTit  fore  ni  ab  eodom 
literî  Milveretor»  Terom  etiam  imperatore,  ditSuel.,  in  Vesp.,  5.  —  Dion» 
àm  Xiphîl ,  an,  1,  en  dit  autant. 
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la  foule,  Vespasien  ienle  l'épreuve.  L'aveugle  voit»  le  man* 
diot  reprend  Tusage  de  sa  main.  Ge  n'est  pas  asseï  de  ce 

miracle;  Vespasien,  reconnaissant  et  eneouragè,  entre  dans 
le  Iciiiple  de  Sérapis;  il  ortluiuic  que  personne  ne  l'y  hiiive, 
et  cependant,  après  avoir  longlemps  prié,  lorsqu'il  se  re- 
tourne, il  aperçoit  son  affranchi  Baailides  lui  présentant  les 
pains,  la  couronne  et  la  verveine  pour  le  sacrifice.  Or  œ 
Basilides  était  demeuré  ••oullcux  et  liui-s  d  élut  de  se  mou- 
voir à  quatre-vingts  luilles  (  vingt-six  lieues)  d  Alexandrie. 
Vespasien,  sorti  du  temple,  demande  si  les  prêtres  ont  vu 
entrer  Basilides  ?  ils  n'ont  vu  personne  :  si  on  l'a  vu  dans  la 
ville?  nul  ne  l'y  a  rencontré  :  si  ce  jotn  -là  et  à  cette  heure  Basi- 
lides était  au  lieu  où  il  l'avait  laissé?  11  y  était,  et  cette  appa- 
rition surnaturelle  était  d'autant  plus  significative,  que  le  nom 
même  de  l'homme  était  un  présage  et  rappelait  sa  royauté 
(Uast/iv;;.  Toul  éUiil  donc  miraculeux  autour  de  Vespasien;  il 
avait  dépassé  les  limites  de  la  condition  humaine  ;  c  était  un 
empereur  élu  par  les  dieux  \  Rien  n'était  plus  pour  lui  ni  in- 
croyable ni  impossible  *.  Son  pouvoir  naissant  se  revêtit  d'un 
prestige  sui  Iniiuaiu  (|iie  les  pouvoirs  anciens  n'avaient  pa5 
eu,  et  une  auréole  ci'leslc  entoura  la  iiguic  bourgeoise, 
ridée,  ^milem  nilenti^  du  maquignon  sabiu,  amant  décrépit 
de  la  décrépite  Cénis. 

Il  fallail  (  ei  l(  s  luie  rare  puissance  d'imagination  pour 
lai  1-e  de  ce  vieux  géuéral,  fils  de  maltùtier,  trés-prusaïquc  et 
très-avare,  la  veille  encore  disgracié  de  I^éron,  un  messie 
pour  les  juifs  et  un  dieu  pour  les  païens.  U  fallait  que  Jo- 

*  Ministerio  divino  jinncipem  eleclum.  Tac,  iv,  81. 

*  Ciiiicla  Mi;i'  forliiii.!-  |i;tti!"[-o  r\\\\<i,  H  iiiliii  ultra  incrotlibil''.  Tac  ,  iv, 
81,  82.  A'ulorit.is  ot  n).ijt>tas,  ul  sciliccl  inu|iiii.ifn  r-t  novi»  jiriiu  i|ii,  deeml, 
liitc  mio  juc  arcossii.  —  Suel.,  in  Vesp.,  7.  lit  Umi  :  C'est  ainsi  que  U 
divloilé  le  revêtit  de  sa  inajc>l4},  tô  utv  0(î;v  7vj7m  àutôv  MiiAvu}i.ty, 
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sèphe  fût  bien  à  court,  le  peuple  juif  bien  embarrassé,  Rome 
bien  affamée  de  sumatureK  le  monde  bien  en  quête  d'un 

Dieu  manifcslc  sur  la  Ici  rc  juna-  aller  le  chcrclier  sous  la 
tente  de  Vespasien.  Cet  exeniple  et  d  aulrcs  que  nous  rap» 
porterons  plus  tard  prouvent  quelle  était  alors  Tattente  im- 
patiente, les  espérances  iiH|uiète$,  les  besoins  insatisfaits 
des  peuples,  ce  t^u'ils  avaient  attendu  et  ce  qui  leur  man- 
quait. 

Ainsi  Tentlioasiasme  des  superstitieux  et  l'inquiétude  des 
gens  paisibles,  ravidîté  des  soldats  et  Fambition  des  chefs, 

l'esiprit  roiiiain  et  l'esprit  provincial,  s'unissaient  puur  jeter 
rOrient  tout  entier  sur  les  pas  de  Vespasien.  Dans  une  as- 
semblée tenue  à  Bcryte»  le  (ils  du  pubiicain  Sabinus  apparut 
entouré  de  Télite  des  deux  armées  de  Judée  et  de  Lycie,  en 
présonre  des  monarques  vassaux  do  Fîoine,  au  milieu  d'une 
puuipe  luipêriale  et  militaire,  disiribuaul  des  commande- 
ments, faisant  des  sénateurs,  truilaut  avec  les  rois  des  Par- 
tbes  et  d'Arménie.  C'est  là  que,  reconnaissant  en  Joséplie  un 
véritable  prophète,  il  lui  rendit  solennellement  la  liberté. 
Devant  les  chels  de  1  armée,  il  voulut  non  pas  délai  lier  les 
fers  du  prisonnier  juif,  mais  les  couper  avec  la  hache  de  sa 
propre  main,  le  traitant  ainsi,  i|on  comme  un  captif  qu'on 
amnistie,  mais  comme  un  ami  méconnu  qu'on  relève  et 
qu'on  honore  *. 

La  cause  de  Vespasien  gagnait  même  du  cùlé  de  l'Occi- 
dent. Les  légions  d'Illyrie,  de  Bretagne,  d'Espagne,  ne  tar- 
dèrent pas  à  lui  témoigner  leur  sympathie.  Cette  cause 
était  celle  (les  provinces,  mais  des  provinces  amies  de  la  civi- 
sation  et  du  repos;  c'était  celle  de  Rome,  mais  de  Rome  équi- 
table et  paciGque;  c'était  celle  de  l'armée,  mais  de  l'armée 
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palriolique  et  obéissante.  La  cause  de  Vitcliins  au  contraire, 
îndifTérente  aux  provinces,  peu  aimée  dans  Rome,  étrangère  à 

la  plupart  des  légions,  a  était  plus  que  la  cause  de  son  année. 

Et  cette  armée,  quelle  était-elle?  On  se  dégrade  bien  vite  à 
de  pareils  succès.  Ces  légionnaires  de  Germanie,  jadis  les  meil- 
leurs soldats  de  rEinpire,  n'étaient  déj;i  plus  les  mêmes  hom- 
mes. El  pour  leurs  chefs,  il  faut  comprendre  que  l'orage  des 
guerres  civiles  avait  fait  monter  à  la  surface  Fécume  du 
monde  et  celle  des  armées.  Les  diefs  éprouvés  des  légions 
étaient  pi'isonnicrs  ou  disgraciés.  Somme  toute,  les  héros  de 
ces  guerres  se  valaient.  Oihon,  entrepreneur  des  plaisirs  de 
N^n  ;  Vitellius,  palefrenier  de  Caligula  ;  Muden,  flatteur 
disgracié  ilc  Néron  ;  Vinius,  voleur  à  la  table  de  Claude  ;  Cé- 
cina,  jadis  puni  pour  concussion  ;  Fabius  Valons,  histrion 
des  fêtes  néroniennes  ;  d'autres  que  nous  verrons  sur  la 
scène  de  l'histoire,  im  Antonius  Priinus,  coiulainné  pour  faux, 
un  Arrius  Yarus,  délateur  de  son  général  auprès  de  Néron  *; 
tous  ces  aventuriers  du  palais  et  de  l'armée  étaient  dignes  de 
s  entendre.  11  n*y  avait  pas  là  d'hommes  capables  de  se  roidir 
contre  la  foilunc  et  de  demeurer  sotlenient  hdéles  à  une 
cause  à  demi  vaincue.  C'étaient  donc,  avec  des  soldats  énervés 
et  faciles  à  vaincre,  des  chefs  corrompus  et  faciles  à  gagner. 
Vespasien  avait  la  double  chance  de  battre  ses  advei*saircs  et 
de  les  aclieter.  Dans  de  pareilles  luttes  où  la  satisfaction  des 
appétits  joue  le  rôle  principal,  le  dernier  venu  a  facilement 
raison  du  premier  ai  rivé,  les  avides  des  salisfails,  les  affamés 
des  rassasiés. 

Aussi,  en  face  d*une  victoire  aussi  probable,  y  eul*il  ému- 
lation à  qui  en  aurait  les  honncui^.  La  question  ne  lut  pas 
de  savoir  si  Vespasien  serait  vainqueur,  mais  par  qui  il  le 

'Tue,  Mis/.,  i,  10,  53;  m,  0,  C2. 


Digrtized  by  Google 


CUAP.  X.  ^  VITBLUUS.  S57 
serait,  qui  meUraîf  le  premier  la  main  sur  ritalic  conquise, 
qui  servirail  le  mieux  celte  câuse  assurée  du  succès,  ou  en 
marchant  pour  Vespasien  si  on  était  engagé  avec  lui,  ou,  si 
l'on  était  engagé  avec  Vitellius,  en  trahissant  ViteQius.  Le$ 
soldats  eux-mêmes,  prodamant  Vespasien  en  Orient,  di- 
saient qu'il  fallait  se  hàtcr,  sans  quoi  le  sùnat  prendrait  les 
devanU,  et,  en  proclamant  Vespasien,  leur  volerait  leur  em- 
pereur*. 

Dans  ce  facile  enthousiasme,  c*est  Vespasien  qui  semble 
le  plus  leiil  de  tous  ;  il  est  le  premier  dépassé.  Avare  et  cir- 
conspect, au  lieu  de  marcher  sur  T  Italie,  il  reste  en  Orient, 
levant  des  impôts,  et  remplissant  par  tous  les  moyens  possi- 
bles et  impossibles  la  caisse  de  sa  révolution;  il  s'éloigne 
même,  il  va  en  K^^ple  s'assurer  d  Alexandrie,  la  clef  de  la 
mer  et  le  grenier  de  Rome.  11  laisse  Mucien  prendre  la  téle 
de  la  guerre;  Mucien  marche  vers  TOocident,  pour  établir  à 
Rome  une  royauté,  qui,  il  Tespère  bien,  sera  de  droit  celle 
de  Vespasien,  de  fait  la  sienne*. 

Mais  Mucien  à  son  tour  va  se  trouver  devancé.  Pendant 
qu'on  proclamait  Vespasien  en  Syrie,  on  la  proclamé  aussi 
sur  le  Danube.  De  son  chef,  le  Toulousain  AntoniusPrimus  a 
soulevé  les  légions  de  Pannonic,  de  Mésie,  de  Dahnalie,  déjà 
lavorables  à  Vespasien  (août  00  Sept  légions  que  Vespa- 
sien ne  connaît  seulement  pas  sont  prêtes  à  marcher  pour 
lui  ;  elles  envoient  des  proclamations  aux  soldats  vaincus  et 
à  peine  dispersés  d  Othon.  Des  chefs  prudents  leur  parlent 
bien  d'attendre,  de  se  rallier,  de  garder  les  portes  de  iltalie 
jusqu'à  ce  que  Huden  arrive.  Mais  Anlonius,  avec  une  voix 

«Jbs.,  IV,  36(10,  5). 

«Tac,  n,  82-84.  —  Jos.,  iv,  10(11,  1.).  —  Xiphil.,  uv,9. 
*Tauî.,  n,  85,  86.  —  Joe.,  it,37  (10,  6.).  —  Xiphil.,  ur,  9.  Odivo 
imperii  Vildiiaiii  mente,  dit  Sœt.,  m  VU,,  15. 
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lonnanle,  une  éloquence  sauvage,  traite  ces  lenteui's  de  lâ- 
chetés. Les  soldats  ne  demandât  qu'à  le  suivre  ;  et,  sans 
inùine  les  réunir  lous,  il  part  avec  l'élite  des  troupes,  lais- 
sant aux  auti^es  Tordre  de  le  suivre,  légion  par  légion,  dès 
qu'elles  le  {KmiTont;  il  franchit  les  Alpes,  pousse  sans  résis- 
tance jusqu'à  Padoue,  se  saisit  de  Vieenee,  de  Vérone  et 
même  de  Ferrare  (Fomm  Allieni,  octobre  69). 

Cependant  le  parti  de  Yitellius,  au  cri  d'alarme  qui  l'éveille, 
a  peine  à  secouer  son  ivresse.  Ces  soldats  de  Germanie,  braves 
toujours,  mais  amollis,  acceptent  bien  le  péril,  n'acc^^plcul 
pas  la  fatigue,  lis  se  mettent  en  marclie,  sans  ordre,  sans 
discipline,  leurs  armes  pendantes  à  la  selle  des  cfaevaax,  leurs 
chevaux  ménics  engraissés  et  aloimlis  comme  eux.  Que 
ferout-ils  contre  les  troupes  de  Mésie  et  de  Pannonie,  haln- 
tuées  à  guerroyer  tous  les  hivers  contre  les  Daces  et  les  Sar- 
maies,  sur  la  glace  du  Danube? 

Quant  à  leurs  généraux,  Vitcilius  n  a  jamais  été  homme 
de  guen*e.  Fabius  Valons,  fidèle»  mais  engourdi  par  la  dé- 
bauche, ne  marche  pas  sans  un  cortège  de  courtisanes  et 
d'histrions.  Cècina,  plus  éveillé,  maiî>  éveillé  pour  la  trahison, 
n^ocie  en  secret  avec  lennemi.  Tout  ce  monde  s'arrange 
pour  ne  pas  se  compromettre  avec  le  César  du  lendemain. 
Dans  le  sénat,  lout  en  fîusaiil  nlficiellement  des  vœux  pour 
Vitellius,  on  n'ose  médire  de  ses  euueiuis,  rt.  comme  dit 
Tacite,  Ton  tourne  timidement  autour  du  nom  de  Yespasien* 
Dans  leurs  proclamations,  les  chefsflaviens  sont  pleins  d'inso* 
lence;  loscheis  viteiiiens,  N  itellius  lui-même,  uiénai;rni  Ves- 
pasien.  Ainsi  chaque  parti  a  la  conscience,  l'un  de  sa  faiblesse, 
Tautre  de  sa  force. 

Bientôt  les  défections  éclatent.  Le  commandant  de  la  Hotte 
de  Ka venue  la  livre  à  l'ennemi.  Gécina  voudrait  lui  livrer  ses 
légions.  Mais  celles-ci  ne  veulent  pas  $  elle  saisissent  le  tral- 
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tre,  le  mettent  aux  fers  ;  et  c'est  une  armée  révoltée,  en  dés* 
ordre,  sans  chef,  traînant  après  elle  son  général  enchaîné, 

qui  va  à  la  rencontre  derariiiee  d'Antonius 

Mais,  comme  dans  celte  guerre  il  iaut  toujours  que  les 
chefe  flaviens  pi^ennent  les  devants  les  uns  sur  les  autres,  An- 
tomus,  qui  a  entraîné  son  armée,  est  lui-même  à  son  tour 
entraîné  par  son  armée.  C  est  un  anlre  aventurier,  placé  sous 
ses  ordres,  Arrius  Varus,  qui,  malgré  son  général,  engage 
la  seconde  bataille  de  Bédriac(vers  le  30  octobre  69)«  dans 
ces  plaines  où  deui  fois  en  six  mois  le  sort  de  l'empire  ro- 
main fut  Irancliô.  La  lutte  est  violente,  mais  courte  et  déci- 
sive. L  avant-garde  vitellienne,  rencontrée  en  avant  de  Cré- 
mone, est  rejetée  dans  cette  viUe;  six  légions;  arrivant  au  se- 
cours, sont  battues  dans  un  combat  qui  dure  toute  la  nuit  ;  le 
matin,  leur  canq>,  où  elles  se  réfugient,  est  em{)r>rté;  !e  soir, 
Crémone  est  prise,  malgré  Antonius  lui-même,  qui  eût  voulu 
retarder  l'assaut  :  tout  cela  en  moins  de  deux  jours.  Crémone 
est  inondée  de  sang,  incendiée,  détruite.  Crémone  était  une 
ville  opulente  ,  une  foire  célèbre  y  avait  attiré  en  ce  moiuLHl 
le<%  marchands  de  toute  iltalie  :  c  était  une  belle  proie  que  le 
soldat  voulait  saisir  par  un  assaut  avant  que  le  général  ne  se 
l'assurât  par  une  capitulation 

Te  qui  se  passa  du  reste  dans  celte  action  caraclérise  bien 
les  guerres  civiles  et  l'indifféiencc  qu  y  porte  souvent  le  sol- 
dat. Itepujs  surtout  que  Yitellius  avait  éloigné  ses  auxiliaires 
barbares  et  que  la  lutte  se  passait  un  peu  plus  entre  Ro- 
liuuns,  ces  hommes  se  cumbaltaient,  niais  ne  se  délcslaieu 
pas.  Les  drapeaux  el  les  armes  étaient  les  mêmes,  souvent  la 

*  y.  Tac.,  m,        —  Jœ.,  de  B,,  vt,  41  (ii,  %  5).  —  Xif^il.,  lsv, 

40,  II. 

*  Tac,  m,  15-51.  ~  ioseph.»  it,  4S  {u,  4).  Dion  a|nid  Xiphilin  cl 
Theod.,  ixv,  li,  14. 
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langue.  Pcndaiil  la  bataille,  les  habîtànts  de  Crémone  appor- 
tent des  vivres  aux  vitelliens;  ceux-ci  les  partagen  t  avec  leurs 
adversaires,  et  il  y  eut  un  moment  de  trêve  où  l'on  mangea 
pacifiquement  ensemble  avant  de  recommencer  à  s'entretuer. 
Un  fils  cul  le  malheur  dese  rencontrer  face  h  face  avec  son  père, 
et  de  lui  donner  la  mort.  Son  désespoir,  après  qu  il  eut  reconnu 
le  cadavre,  le  soin  qu'il  prît  de  rensevelir,  suspendit  le  com- 
bat, et  fit  couler  les  larmes  des  deux  armées.  Las  de  guer- 
royer les  uns  contre  les  autres,  les  soldats  arrivaient  peu  ft 
peu  à  faire  la  paix  entre  eux  pour  ne  plus  tomber  que  sur  les 
bouj'geois;  la  passion  du  pillage,  qui  les  avait  divisés,  finis- 
sait par  les  réunir.  Après  la  prise  de  Crémone,  Antonius  ha- 
rangue les  deux  partis,  parlant  des  vaincus  et  des  vainqueurs 
avec  de  magnifiques  éloges  ;  mais  pas  un  mot  de  Crémone. 
La  pauvre  ville  devait  payer  les  Irais  de  leur  réconciliation*. 
Vainqueurs  et  vaincus  s'embrassèrent  pour  la  piller  ensem- 
ble. Quatre  jours  durant,  flavtens  et  vitelliens  réunis  brû- 
lèrent, détruisirent,  tuèrent  jusqu'à  ce  que  rien  ne  restât.  Le 
meurtre  et  le  viol  cinicntèrenl  leur  amitié. 

Ainsi  les  chefis  flaviens  arrivaient-ils  en  toute  hâte  au  dé- 
nomment :  Bluden,  laissant  Vespasien  en  Syrie  ;  Antonius,  sur 
le  Danube,  prenant  les  devants  sur  Mucien  ;  Arrius  V'arus,  à 
Bédriac,  enlraùmutù  sou  tour  Antonius.  D  autres,  à  Rome, 
se  préparaient  à  prendre  les  devants,  et  sur  Arrius  Vanis  et 
sur  Antonius  et  sur  tous,  et  à  jouer  à  leur  profit  le  cinquième 
acte  de  ce  drame.  Le  frère  de  Vespasien,  Flavius  Saliimis*, 
préfet  de  Home,  vieusi,  nonchalant,  ii  ayant  pas  d'ambition 

*  Vocatosad  coiicionem  Anlonius,  alloquilur,  viclores  ina^nifice \itios  de- 
tneirter  :  de  Cremona  in  neutnim.  Tac.»  lu,  52.  Sur  ce  qui  précède,  voyei 
Xiphil.,  13.  —  Tac.,  m,  25.  Sur  le  saede  Crémone,  Xiphil.,  15.  —  Tac, 
53.54. 

*Vox«i«iir  cpp-nooiiage,  Tac,  Hist.,t ,  40,  77:  »i.  5«t.  93. 
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pour  lui-même,  en  ayant  peu  pour  son  frère,  poussé  néan- 
moins par  d*ardents  amis,  entre  en  négociation  menaçante 
affec  Vitcllius,  lui  [uomct  la  vie  sauve  cl  le  somme  d  ab- 
diquer. 

Pourquoi  Vitellius  s  y  fût-il  refusé?  Antonius  avait  passé 
le  Pé,  puis  les  Apennins,  et  approchait  de  la  campagne  de 

Home.  La  flulle  de  Ravennc,  puis  celle  de  Misène,  lui  avaient 
t'iû  livrées  par  leurs  cunuaandants.  Quelques  cohorles  préto- 
riennes, postées  dans  les  Apennins,  avaient  été  également 
livrées  par  leurs  préfets.  Les  quarante  lieues  de  distance  qui 
séparent  Terrarine  de  Narni  obéissaient  seules  à  Vitellius. 
A  Uome,  on  ne  parlait  que  de  Vespasien  et  de  sa  victoire  pro- 
chaine, d'autant  plus  que  la  police  défendait  d'en  parler  ' .  Au 
mOieu  de  tant  de  désertions,  Vitellius  ne  pouvait-il  pas  déser- 
ter à  son  tour?  Trahi  de  toutes  parts,  n'était-il  pas  en  droit  de 
se  trahir?  Que  Vespasien  le  laissât  vivre,  lui  permit  d'aller 
respirer  le  frais  et  manger  des  huîtres  sur  les  bords  du  golfe 
de  Naples,  il  abdiquerait  la  pourpre  de  tout  son  cœur.  On  lui 
promit  un  dédommagement  de  100  millions  de  sesterces 
(25,000,000  fr.),  el  le  marché  lut  lait  (  1 7  déceinbi-e)'. 

3Iais  il  y  avait  dans  Rome  des  viteliiens  ])liis  enlôtés  que 
Vitellhis.  Pour  son  malheur,  il  était  aimé  des  soldats.  Ce  gé- 
néral, si  peu  militaire,  avait  inspiré  à  ses  prétoriens  une  vé- 
ritable passion.  Les  officiers  j)ou\aient  passer  à  Vespasien, 
mais  le  simple  soldat  tenait  bon  pourVitellius\  Les  cohortes 
préloriennes  s'insurgèrent  contre  la  trahison  de  leur  prince. 

'  Prahibilî  perdnlateni  temioDes  eoque  plures;  ac,  à  lioerot,  vera  nar- 
nluri;i|iiia  vetabatar,  atrodora  vul^Tcrant,  dit  Tac.  (ui»  54),  finsant 
fUsIotra  de  toiitei  les  polices. 

«Nillies:  H.  S.  Sud.,  in  VU.,  15.  —  Tac-,  m,  65-65. 

'Crebra  traiofiigia  ceotunoniuii  tribunorumque...  Spleudidi^imus  quis- 
que  in  VeapaatamimpnNy;  gregarias  milat  ioduruorat  pro  Vilellio.  Tac. 
m»  6t. 
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Abandounées  de  leurs  généraux,  abandonnées  de  leur  empe- 
reur, elles  n*en  refusèrent  pas  moins  oette  peureuse  démis- 
sion et  sommèrent  bon  gré  mal  gré  Vitellius  de  rester  César. 

Le  pinceau  de  Tacite  est  peut-ôtre  un  peu  trop  solennel 
pour  celte  scène.  Le  pauvre  prince,  impatient  de  ne  plus 
l'être,  a  juré  à  Sabinus  d'abdiquer  ;  et,  très-empressé  de 
tenir  sa  parole,  vient  en  deuil  dans  sa  litière,  pleurant,  fisire 
des  adieux  que  le  peuple  reçoit  avec  une  cerlaiiie  seusibiiité, 
mais  que  les  soldats,  silencieux  et  renfrognés,  ne  veulent  pas 
recevoir.  11  cberehe  à  se  débarrasser  du  poignard  qu'il 
porte  à  son  cAiè,  en  signe  du  droit  de  vie  et  de  mort  des  em- 
pereurs; mais  il  ne  trouve  ni  consul  ni  siMiateur  qui  conbenle 
à  en  être  dépositaire,  et  il  est  réduit  à  laisser  aux  pieds  des 
dieux  ce  dangereux  cadeau.  Et,  lorsqu'il  veut  s'en  aller,  sa 
litière  trouve  le  chemin  barré  à  droite  ;  elle  revient  à  gauche,  et 
se  tronvo  là  ;uissi  arréléo  par  la  foule  :  si  bien  que,  ne  rencon- 
trant, hélas!  de  passage  que  pour  rentier  au  palais,  Vitellius 
manque  bien  malgré  lui  de  parole  à  Sabinus*,  et  reprend  à 
son  grand  désespoir  les  insignes  et  les  périls  de  la  souverai- 
neté (18  décembre  G9)». 

Dès  loi-s  le  dénoùoient,  tout  aussi  inévitable,  devenait  for- 
cément plus  tragique.  Tout  ce  qui  dans  Rome  s'était  compro- 
mis pour  Vespasien,  son  frère  Sabinus,  son  fUs  Domitien,  les 
consuls,  les  sénalem-s  et  les  chevaliers  qui,  en  se  joignant  à 
eux,  avaient  cru  faire  acte  de  prudence,  se  réfugient  dans  le 
Gapitole;  ils  y  sont  assiégés  par  les  soldats  de  Vitellius 
(19  décembre).  Dans  ce  combat,  où  l'on  se  défend  en  arra- 
chant les  statues  des  (oui pies  et  en  les  faisant  rouler  sur  les 
assaillants,  le  Capitole, cette  demeure  sacrée  des  dieux,  ceUe 
citadelle  de  l'ancienne  Rome,  ce  sanctuaire  de  la  religion, 

*Tac.,  6e-aS.  — Xîphil.,  16. 
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cet  ai^senal  de  la  puissance  romaine,  le  Capitole  est  embrasé 
ou  par  la  main  des  assiégeants  ou  par  celle  des  assiégés.  Do- 
raitien  se  sauve  à  grand'peine  déguisé  en  prélre  d'Isîs.  Sabî- 
nus,  pris,  est  massacré  avec  un  l  aûiiienieut  de  barbarie  et 
d'outrages,  malgré  les  prièi'es  de  Viteliius,  qui  sent  bien  que 
cette  victoire  le  perd 

En  effet,  au  bout  de  deux  jours,  les  enseignes  de  Tannée 
fla\ioiiiie  appaiaisscnt  aux  approches  <lu  pont  3lilvius.  Vitel- 
lius  supplie,  il  envoie  les  vestales,  les  prêtres,  le  sénat  \  il 
demande  un  délai  de  vingt-quatre  heures  pour  abdiquer,  et 
abdiquer  cette  fois  sans  solennité  et  sans  bruit.  Antonius  y 
consentirait;  mais  maintenant  ce  sont  les  soldais  d'Antonins 
qui  le  poussent,  et  dans  cette  guerre,  où  le  plus  impatient 
l'emporte  toujours,  la  volonté  des  soldats  remporte  sur  le 
désûr  du  général.  Le  jour  même  Rome  est  assaillie.  Les  sol- 
dats de  Vitellius,  une  partie  du  peuple,  qui  so  joint  à  eux,  se 
battent  avec  achamemeut,  aux  portes  d'abord,  puis  dans  les 
jardins  des  faubourgs,  puis  dans  les  rues,  dans  les  places, 
sous  les  portiques.  A  Tatrocité  du  combat  se  mêlent  ces  scènes 
fie  désordre,  d'indifférence,  de  curiosité,  qui  caractérisent 
les  séditions  au  sein  des  grandes  villes.  Le  peuple,  qui  a  pris 
d'abord  parti  pour  Vitellius,  le  voyant  à  demi  vaincu,  se  ^t 
simple  spectateur.  Il  court  aux  fenêtres  et  sur  les  toits,  et, 
comme  à  l'amphithéâtre,  applaudit  aux  beaux  faits  d'armes, 
raille  les  vaincus,  dénonce  les  fugitifs,  dépouille  les  morts: 
c'est  à  la  fois  une  bataille  et  une  orgie.  Les  cabarets,  les 
bains,  les  lieux  de  débauche,  quoique  les  portes  en  soient  en- 
combrées  de  cadavres,  ne  désemplissent  pas*. 

Au  milieu  de  ces  sanglantes  bacchanales,  Vitellius,  épou- 

'  isiiet.,  in  \  it.,ib,  —  Xiphil.,  17.  —  Tac,  0^-70. 
*  Tac,  SO-84.  —  Xiphil.,  IS-lil. 
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vanté,  avait  assayé  de  quitter  Rouie.  11  élait  sorti  du  palais 
seul,  dit  Suélone,  avec  son  cuisinier  et  son  pâtissier  ;  puis, 
efficayé  du  tumulte  des  rues,  il  était  rentré  dans  le  palais, 
dont  le  silence  et  la  solitude  lui  avaient  causé  une  nouvelle 
terreur.  Il  s  était  caclie  dans  le  chemin  disent  les  uns,  dans  la 
loge  et  derrière  le  matelas  d'un  portier,  disent  les  autres. 
Cest  là  que  le  découwirent  les  soldats  flanens,  enfin  maftres 
de  la  ville,  et  la  populace  devenue  flavieiine  après  leur  vic- 
toire. On  l'amena  sur  le  Forum,  sanglant,  déchiré  par  les 
morsures  des  chiens,  les  vêtements  en  lambeaux,  les  mains 
liées  derrière  le  dos.  Uu  poignard,  qu'on  tenait  sous  son 
menton,  le  forçait  à  tenir  la  tète  levét».  Sa  haute  taille, 
son  vaste  embonpoint,  sa  figure  habituellement  rougie  par  le 
vin,  sa  jambe  traînante  par  suite  d'un  accident,  tout  cela 
composait,  dit  Tacite,  une  misère  trop  laide  pour  qu'on  eût 
pitié  de  lui'.  La  pitié  antique  était  ainsi  faite,  ou  plutét  la 
pitié  humaine  est  ainsi  faite.  Personne  ne  pleurait  sur  lui,  à 
plus  loi- te  raison  personne  ne  songeait  à  le  défendre.  Seul^ 
un  de  ses  soldats  germains  eut  compassion  de  cet  empereur, 
et  par  pitié  voulut  lui  donner  le  coup  de  la  mort.  Il  le  man- 
qua, et.  sai  luuit  le  sort  anijucl  il  devait  s'attendre,  il  se  tua. 
Quant  à  Yiteliius,  il  périt  au  milieu  des  cruautés  et  des  in- 
sultes» en  prononçant  cette  parole,  la  seule  forte  de  sa  vie  : 

«  J'aî  été  pourtant  votre  empei  eur.  »  (20  décembre  09.) 

Ainsi  s'accomplissait  la  quatrième  révolution  que  Rome 
avait  eu  à  subir  depuis  dix-neuf  mois.  Elle  s'achevait  à  dnq 
cents  lieues  de  distance  de  celui  qui  en  était  le  héros  ;  elle 
s^achevait  à  Rome,  six  mois  après  avoir  commencé  à  An- 

*  Nallo  îUicryiittiile  ;  deibrtnitas  eM»  miseriooriliani  abstnioitr  dit 
Tac., m,  85,  86.  —  Bmi.,in  Vit.,  16»  17.  —  Xî]4iiL,  19.  —  Josè|ibe, 
iT,  4S  (il,  4).  Joflèpbe  nel  la  mort  de  Vitelliiis  au  S*  jour  d*A|»pallsu» 
(«a  Gadeu,  4  nofwnbre),  ce  qat  w  peut  être  qu*inie  emnr. 
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tloche:  promptitude  désespérante  pour  ceux  qui  en  étaient 

les  premiers  auteurs!  A  celte  époque  cliacun  était  pour  soi  ; 
au  premier  anivé  les  fruits  de  la  victoire*.  Aussi,  pendant 
qu'Antooius  poursuivait  sa  marche  en  Italie,  Mucien,  fli- 
rieiiXy  du  fond  de  l'Asie  ou  delà  Grèce,  ne  cessait-il  de  lui  faire 
dire  qu'il  se  hûtait  trop  î  Vespasien  lui-même,  d'Alexandrie, 
lui  envoyait  des  ordres  pareils,  et  lui  écrivait  de  s'arrêter  à 
Aquiiée  quand  il  était  déjà  à  Vérone*.  Paroles  perdues! 
l'empire  était  gagné  sans  eux,  la  conquête  du  monde  n'avait 
été  qu'une  affaire  d'avant-postes. 

*  Ut  soins  bello  potiretur,  dit  Tac.,  m.  S,  7-5. 
•Tac,  Di.  S,  1^53,78. 
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COMMENCEMEiNT  DE  VESPASIEN. 


Rome  était-elle  perdue?  élail-elle  sauvée?  Cette  i*évolu- 
lion  ëtail-^le  enfin  la  dernière?  On  se  le  demandait  avec  in- 
quiétude, et  il  était  permis  d*en  douter. 

Sans  doute,  le  pai  li  de  Vcspasicn  avait  queh|ue  i  liu.^e  de 
plus  respectable  que  n'avait  eu  celui  de  Vitellius.  Lus  armées 
qui  Tavaient  proclamé  étaient  plus  disciplinées  et  plus  ro- 
maines; les  provinces  qui  le  soutenaient  étaient  des  pro- 
vinces plus  riches,  plus  civilisées,  plus  \ivaiil('s  de  la  vie  de 
l'empire.  Vespasien  était  lélu  delà  Grèce  et  de  1  Orient,  tandis 
que  Vitellius  avait  été  l'élu  du  Nord  et  de  la  Germanie. 
L'homme  lui-même,  plus  expérimenté,  plus  intelligent,  plus 
tempérant,  inspirait  plus  de  coiiliatice.  Ses  anciennes  liai- 
sons avec  Thraséa  et  les  sages  du  sénat  relevaient  le  parti  des 
honnêtes  gens;  dés  les  premiers  jours  même  il  y  eut  parmi 
les  përos  conscrits  d'intempestives  réactions  contre  les  déU- 
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teursetks  favoris  des  régimes  passés*.  Enfin  pour  le  peuple, 

après  ces  trois  princes  néfastes,  Galba,  Olhun  el  VilcHius,  qui 
avaieal  su  uietire  contre  eux  tous  les  augures»  Yespasiea 
ètaôt  un  empereur  aimé  du  del,  en  régie  avec  tous  les  présa- 
ges, tous  les  rites,  tous  les  dieux,  et,  on  l'espérait,  toutes 
les  ai  mées» 

Car  là  surtout  était  la  principale  espérance.  On  se  disait 
que  la  guerre  civile  avait  feit  enfin  le  tour  du  monde.  Elle 

avait  counneiicé  dans  les  Gaules  et  en  Espagne;  puis  les  lé- 
gions de  Germanie  s  en  étaient  mêlées  ;  puis  celles  d'Egypte, 
de  Judée,  de  Syrie,  et,  avec  elles,  celles  du  Danube;  toutes 
les  provinces  ci  toutes  les  armées  en  avaient  en  leur  part;  le 
monde  avait  payé  sa  dette  n  In  colère  des  dieux*.  En  moins 
de  dix-neuf  mois  Rome  avait  eu  quatre  révolutions  et  cinq 
Césars,  sans  compter  1^  prétendants  avortés  dans  les  pro- 
^ïices.  L'Italie,  deux  fois  euvaliie,  avait  eu  -a  suppurlt  i  ou  à 
satisfaire  tour  à  tour  quatre  cent  mille  vainqueurs.  Elle  es- 
pérait avoir  épuisé  enfin  la  liste  des  empereurs  possibles  et 
l'appétit  (le  toutes  les  légions. 

Mais  tout  cela  était  bon  pour  l'avenir  ;  pour  le  présent,  il 
ii*y  avait  guère  lieu  de  se  consoler.  La  guerre  avait  été  si 
prompte,  que  Tavant-garde  seule  du  parti  flaWen  avait  corn* 
Iwliu.  La  masse  de  l'armée  étail  encore  dans  l'Asie  et  dans  la 
^rèce-,  Vespasien  lui-même  était  à  Alexandrie,  retenu  par 
les  orages,  par  les  vents  d*hiver,  par  sa  prudente  lenteur. 

Or  cette  avant-garde  tlu  rcspeelable  parti  flavicu  étail  la 
padaitc  image  du  parti  désordonné  de  Viteilius.  C'était  une 
ttrmée  ni  plus  ni  moins  romaine  que  celle  de  Vitellius;  mêlée 
de  Suéves  et  de  Sarmates  comme  celle-ci  de  Gaulois  et  de 

*Tac.,  Ilist.,  iT,  7,  8,  10. 

*  Tdot  eipialo  teiTarmn  orbe.  Tac,  iv,  3. 
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Gennaîns;  sortie  comme  celle-ci  d'une  province  barbare,  du 

Danube  au  lieu  du  Rhin;  ayant  obéi  coFiime  !  ;ii  nin  de  Vitcl- 
lius  à  un  mouvement  dlentraincmcnt  solda  lesquc,  non  à 
une  résolution  prise  entre  généraux  ;  par  suite  disciplinée  et 
obéissante,  juste  comme  elle;  comme  elle  menant  ses  chefs 
à  la  remorque,  les  chassant,  les  empiisonuaul,  les  massa- 
crant; enfui  commandée  par  des  aventuriers  militaires  plutôt 
que  par  des  capitaines  éprouvés.  L'état  révolutiomiaire  de- 
vaiL  donc  se  prolonger.  Leré^jime  de  Vitellius  nMiil  Uni  sans 
que  celui  de  Yespasicn  eût  commeJicè.  Une  orgie  militaire 
terminée,  une  autre  recommençait.  Ce  n'était  plus  la  guerre, 
dit  Tacite,  ce  n'était  pas  encore  la  paix  ;  c'étaimit  d*antre9 
hommes,  non  d  autres  mœurs*,  (tétait  pour  ritalie  un  nou- 
veau flot  d'envahisseurs  survenant  avant  même  que  le  pre- 
mier se  fût  retiré;  c'étaient  60,000  soldats  et  60,000  esda- 
ves,  120,000  lîoiiiines  de  plus,  après  les  300,000  hommes  de 
Galba,  d'Othou  et  de  \  itcihus  qui  venaient  prendre  part  au 
banquet  de  la  guerre  civile,  et  exigeaient  que  la  table  où  l'ar- 
mée vitellienne  était  encore  assise  tùi  do  nouveau  servie  pour 
eux.  Pires,  par  cela  seul  qu'ils  étaient  les  derniers  venus,  ils 
fusaient  regretter,  dit  Tacite ,  les  soldats  d'Othon  et  de 
ViteUios. 

De  plus,  poni  iaire  jusqu'à  1  ai  rivée  de  Vespasien  rtiitmiii 
de  l'empire,  qui  avait-on?  Des  lieutenants  pareils  aux  lieute- 


*  fieUum  inagis  d^erat  quàm  pu  cœperat.  it,  i.  ^  Magb  alii  boiuincs 
quàm  mores,  ti,  95. 

•  Galba  amena  en  Italie  une  l^gioo  d'Espagne.  •  .      6,000  bommc». 
Vitellius  et  ses  lieutenants  amenèrent  enfiron*  .  110,000 

Otbon  leur  opposa  environ   50,000 

L*inTasimi  flatienne  amena  environ   00,000 

206,000 

Avec  les  esclaves   412,000  hammos. 
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nants  de  Vitellius.  Dans  une  telle  situation,  un  chef  d'avant-* 

poste  était  le  vrni  Crsar.  Anloniiis.  arrivé  le  premier,  se  saisit 
de  Fcropire;  mais,  dès  le  lendemain,  Mucien,  accouru  à 
Rome  eu  toute  hâte^  vient  supplanter  Antonius  ;  entre  eux 
se  place  le  jeune  César  Domitien,  tout  tremblant  encore 
(le  son  écliaiiffoinTC  fin  Capitole.  Ces  hommes,  à  eux  trois, 
sont  l'empereur.  Antonius  s'empare  de  l'argent,  des  esclaves, 
des  palais  ;  il  cajole  Tannée,  la  gagne  par  les  largesses  et 
l'indiscipline,  préparant  au  besoin  une  nouvelle  guerre. 
Mucien,  qui  depuis  son  départ  de  Syrie  n'a  cesse  de  lever  de 
l'argent,  écoute  des  dénonciateurs,  conlisque  des  biens,  ha- 
bite les  villas  impériales  avec  toute  la  pompe  d*un  Auguste; 
Domitien,  âgé  seulement  de  dix-huit  ansi  met  machinalement 
son  nonn  à  tons  les  actes  que  Mucien  lui  présente  ;  lui ,  ne 
prend  du  pouvoir  que  les  voluptés,  et  se  dédommage  de  sa 
frayeur  de  la  veille  par  la  liberté  impériale  de  Tadultère  \ 

Ces  trois  hommes,  sans  responsabilité  et  sans  aveu,  ad* 
ministrant  Vempire  comme  le  bien  d'autrui,  étaient  pires  que 
le  pire  empereur.  Othon  et  Vitellius,  au  moins,  avaient  com- 
pris le  danger  des  prosci*iptions.  Ils  avaient  respecté»  Othon 
la  famille  de  Vitellius,  Vitellius  celle  d'Othon,  tous  deux 
celle  de  Vespasien.  Les  lieutenants  de  Vespasîen  n'eurent 
pas  de  tels  im  iiagemenLs.  Ni  le  frère  de  Vitellius,  qui  s*étaîl 
rendu  prisonnier  ;  ni  son  ûls,  âgé  de  six  ou  sept  ans  et  pres- 
que muet,  mais  qui  avait  eu  le  malheur  de  porter  pendant 
huit  mois  le  titre  de  Germanicus  ;  ni  un  jeune  homme  inof* 
fensif  et  obscur,  mais  qui  s'appelait  l^ison,  et  qui  par  consé- 
quent était  fils  de  quelque  proscrit  ;  ni  un  autre  Pison,  pro* 

*  Sur  AmoaittS,  Tac.»  HiO.,  ni,  49,  50,  —  Sur  Mucien,  Tue.,  ii,  83, 
U.  —  Jos.,de  fi.,  IV,  42 (1 1 , 4).  —  Sur DomitieD,  Tac.,  n, 3, 39.  — 
VII,  11  (4,  S).  —  Sael,,  m  i>0iit.,  i. 
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consul  d'Afrique,  auquel  on  avait  offert  la  pourpre  et  qui  Fa- 
vait  refusée,  n'échappèrent  au  fer  des  bourreaui,  ou,  ce  qui, 

a  cette  époque,  était  à  peu  près  la  môme  chose,  des  assas- 
sins ^  Les  lieutenants  de  Yespasien  étaient  d'un  scrupule 
insatiable  en  fait  de  précautions  pour  la  sûreté  de  son 
pouvoir. 

Ainsi  donc  le  dernier  acte  de  la  guerre  civile  était,  comme 
il  est  dans  Tordre  d'une  tragédie,  le  plus  terrible  de  tous. 
Rome  subissait  à  la  fois  la  guerre,  Fincendie,  la  disette,  Fin- 
digeiicc,  la  proscription.  Elle  était  couverte  de  ruines  qu'elle 
ne  prenait  pas  soin  de  relever  *,  plus  tard  Yespasien  en  vint  à 
livrer  au  premier  occupant  les  emplacements  des  maisons 
détruites  que  les  propriétaires  abandonnaient.  IJle  voyait  fu- 
mer les  cendres  encore  chaudes  de  son  Capilole,  et  avec  son 
Capitole  c'étaient  ses  dieux,  ses  lois,  ses  plus  glorieux  souve- 
nirs qui  avaient  péri  ;  quand  Yespasien  voulut  tout  rétablir, 
il  eut  à  refaire  trois  mille  tables  de  bronze  contenant  des 
actes  officiels  abrogés  par  le  ieu.  Le  trésor  était  à  sec  ;  il  lut 
question  dans  le  sénat  de  recourir  à  l'expédient  inouï  d*un 
emprunt.  Un  liiver  orageux  anètail  les  envois  de  blé  •  lors- 
que Yespasien,  à  tout  risque,  en  expédia  un  d'Alexandrie, 
Borne  n'était  approvisionnée  que  pour  dix  jours.  La  terreur 
était  dans  les  rues;  les  soldats,  mêlés  à  la  populace  et  aux 
esclaves,  fouillaient  les  maisons  pour  y  trouver  des  vitelliens 
cacliés.  Le  désordi  e  moral,  comme  il  est  ordinaire  dans  les 
guerres  civiles,  marchait  avec  les  souffrances  matérieOes. 

*  Yojei  sur  L.  Vitellius,  Tac.,  iy,  S.  —  Siiet.»  in  VU.,  18.  —  lUphU.,. 
uvi,  SO.  —  Sur  le  jeone  Gerroaniciw,  Tac,  ii,  59, 67  ;  m,  66  ;  iv,  SO.  — 
Sofit.,  m  VU*,  6, 8.  —  XipbiL,  tm  —  Sur  Calpumios  GaiMnoi,  fil» 
d^nn  Pison  qui  amt  oampiré  et  péri  soub  Néron,  Tac.,  it,  il.  —  Sur 
L.  Piso,  proconsul  d'AfHqiie,  Tac,  it,  38,  48-50. 
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La  licence  des  mœurs  était  effrayante,  mdme  pour  des  Ro- 
mains; le  sénat  était  peuplé  d*indignes  recrues*. 

L'Italie  u  était  pas  plus  heureuse  que  Rome  ;  vainqueui^s  et 
micus  pillaient  de  concert,  et  l'amas  de  cendres  qui  avait  été 
Crémone  était  un  monument  de  leur  bon  accord.  Des  mil- 
liers d'hommes,  de  citoyens  romains,  captifs  sans  avoir  com- 
battu, étaicnl  nus  eu  vente  par  les  soldats,  et  «conune  ces  es- 
claves citoyens  ne  trouvaient  pas  d'acheteurs,  les  vendeurs 
les  abandonnaient  mourant  de  faim  ou  même  les  tuaient. 
Dans  les  guerres  de  peuple  à  peuple  l'esclavage  sauvait  du 
moins  queli^ues  tôles;  la  guerre  civile  ne  connaissait  pas  ce 
triste  remède*. 

Dans  les  provinces  enfin,  l'inquiétude  et  l'agitation  étaien^ 
partout.  Un  Pison,  proconsul  d'Afrique,  sollicité  de  se  faire 
empereur,  reiusait  et  périssait  à  cause  de  ce  refus.  Un  es- 
clave, se  faisant  passer  pour  Néron,  avait  rallié  bon  nombre 
d'esclaves,  et  avait  été  quelque  temps  maître  de  l'Ile  de 
Cythnus,  dans  le  Pont-Euxin.  H  y  avait  eu  et  il  y  eut'plus 
lard  d'autres  faux  Nérons.  Un  aventurier,  se  faisant  passer 
pour  un  Crassus,  échappé  à  la  proscription  de  sa  famille, 
avait  eu  autour  de  lut  beaucoup  de  soldats  et  d*hommes  du 
peuple'.  Le  monde  était  ainsi  et  souffrant  et  égaré.  Il  n'y 
avait  plus  ni  paix  ni  forliuie.  Hichesso  piiblique  el  privée, 
les  trésors  et  les  récoltes,  les  denrées  et  les  hommes,  la 
guerre  civile  avait  tout  consumé.  Vespasien  calcula  plus  tard 
quVm  budget  extraordinaire  de  dix  milliards  de  francs  eût 
été  nécessaire  pour  réparer  toutes  les  plaies  de  l  empire*. 

«  Soel.,  in  Ftl.,  in  Ve^.,  S,  9,  M,  15.  —  Tac,  Bitt,,  7,  9, 
iî,  U,  40,  53. 

*  eDÎm  beUis  cifilibus  etpti  in  pnedun  verliintiir...  Ncc  Tetium- 
dari  iMaàw  beUî  oomoMTciuin.  Tac.,  ii,  3S,  35, 44. 

'  Tac.,  tt,  8,  9,  72. 

*  Quadringentiea  millies.  Suet.,  tu  Ve$p, 
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El  des  syjiiplùines  plus  cffrayaiUs  encore  semblaient  an- 
noncer que  la  ruine  du  Capilolc  allait  entraîner  la  ruine  de 
rempire  romain.  La  Gaule,  appuyée  de  la  Germanie,  éUâl 
en  ivvolte;  l'insurrection  gagnait  sur  les  deux  rives  du  Rhin, 
depuis  les  Alpes  jus^^u  a  la  mer,  depuis  l'Elbe  jusqu'aux 
plaines  de  la  Champagne.  Partout  on  se  soulevait  contre 
Rome  ;  il  lui  fallait  guerroyer  sur  le  Danube  contre  les  Daces, 
en  Afrique  contre  les  noirs  Garamanlcs.  Et  cniin,  pour  qu'à 
4^tle  heure  le  meurtre  et  la  désolation  fussent  partout,  dans 
Jérusalem  assiégée  et  affamée,  on  s'enlr*égorgeait  comme  à 
Rome.  Le  temple  de  Salomon  n* était  pas  plus  respecté  que  le 
Capitole.  Dans  la  capitale  du  peuple  de  Moïse  couinie  dans 
4^e  du  monde  païen,  dans  les  provinces  comme  à  Borne, 
diez  les  barbares  comme  dans  l'empire,  la  guerre  et  la  dé- 
vastation  étaient  imiverselles.  N'étaient-ce  pas  là  ces  jours 
de  tribulation  tels  qu  il  n  y  en  avait  jamais  eu  de  paivils 
depuis  la  création  monde,  et  qu*il  ne  devait  jamais  y  en 
avoir  de  pareils  *  ? 

Et,  avec  cela,  Vespasien,  si  impatiemment  attendu  comme 
le  régulateur  de  la  dernière  victoire,  Vespasien  tardait  à 
venir.  Le  sénat  lui  conférait  solennellement  tous  les  pouvoirs 
(jui  nvaiciU  appartenu  à  Auguste,  à  Tibère  et  à  (Maude  «ne 
parlant  ni  de  Caligula  ni  de  ?(éron,  dont  la  mémoire  avait 
été  officiellement  condamnée);  le  sénat  le  nommait  imperator 
et  Auguste  *  ;  le  sénat  appelait  ses  iils  Césars  et  princes  de 

*  Mâre.,  un,  19. 

^  Tac,  III,  3,  7,  et  rinccriplioii  célèbre  de  iinperio  Ve^tasimi,  Croiifée 
4  Saint-Jean  do  La  Iran,  et  qui  servit,  je  ne  sais  trop  comment,  de  teite  à  11 
harangue  patriotique  de  Rieaii.  Vespasien  reçut  dès  Pan  G9  tous  les  titres 
impériaux»  Auguste,  grand- pontife,  etc.  Son  empire  date  du  1*^1111116169. 
Il  n'accepta  que  plus  tard  les  titres  de  tribun  et  de  pére  de  la  patrU.  — • 
Ses  deux  fils  étaient  nés»  Titus  le  30  décembre  Ai,  Oomttten  le  S4  ode* 
bre  51. 


Digitized  by  Google 


CHAP.  XI.  —  COmiBflCBlISNT  M  YESPASIEN.      .  i75 

la  jeunesse;  il  lui  envoyait  des  députés  pour  le  presser 
de  venir.  Plus  haut  que  les  vœux  du  sénat,  l'anarchie  de 
Rome  et  le  gaspillage  de  l'empire  appelaient  Yespasien. 
Hais  ^eiiXf  lent,  circonspect,  il  ne  se  hâtait  point,  et  se 
contentait  d'écrire  ironiquement  k  Domitien,  qui  avait  dis- 
posé «le  vingt  charges  en  un  seul  joui-  :  «  Je  te  remercie  de 
m'avoir  conservé  ma  place  ^  o  11  n'était  pas  fâché  que  Rome 
jouit  encore  un  peu  du  gouTemement  de  Mucien,  afin  que 
son  propre  gouvernement  fùi  plus  désiré. 

Knfni  il  arriva  (printemps  de  70);  il  arriva,  prophétisé, 
inauguré,  presque  déitié.  Après  ces  deux  Césars  postiches» 
Muden  et  Domitien,  c'était  enfin  un  empereur  en  titre.  Grâce 
à  ce  prestige  sacré,  grâce  à  la  sagesse  de  Yespasien,  grâce 
à  l'épuisement  des  rivalités  et  à  la  lassiludo  tles  ambitions, 
son  arrivée  marqua  la  lin  de  la  guerre  intestine  et  de  la 
tyrannie  militaire*. 

La  crise  fut  alors  finie.  Les  hom^'^^  qui  avaient  joué  un 
rôle,  ou  avaient  péri,  ou  allaient  pour  la  plupart  retomber 
dans  l'obscurité,  au  profit  de  l'heureuse  famille  des  Fiavii. 
L*homme  qui  avait  donné  le  signal  de  la  guerre,  et  qui  lui 
avait  imprimé  un  caractère  patriotique  et  désintéressé , 
Vindex,  était  tombé  dès  les  premiers  coups.  Les  restes 
inutiles  de  Galba  et  du  jeune  Tison,  retrouvés  à  grand  peine, 
reposaient  dans  hi  sépulture  de  leur  famille.  Othon  avait  à 
Brixellum  une  tombe  modeste,  maïs  que  Ton  respecta.  Vi- 
tellius  pouri  issuit  dans  le  Tibre,  Fabius  Valens  avait  été  tué 

^  Suet.,  in  Oomil.—  Xîphil.,  lxvii,  1 . 

*  Momnies  qui  portent  :  Tim  bt  DmiTiisvt  cauarii.  nm.  mm.,  on 
camiit  fUf*  ATO.  0.  ^  àouesttM  p.  b.  — >oihibh  {sus)  ixbiicit  (tiâm) 
(dm  «oUali  màommi  la  mais). —Statue  trourée  à  Spotèle,  btcc  cette  îih 
•eriplioa  :  Sàmm  no  mm  iiP.  —  Nir  {imus)  ma  {ux),  ^  Roha  be- 
svacn. 
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en  prison  par  ordre  des  généraux  flaviens,  ayant  racheté  pnr 
la  constance  de  ses  derniers  jours  l'égoîsme  de  sa  révolte  et 
la  brutalité  de  son  triomphe  ^ 

Quant  à  ceux  qui  survivaient,  Antonius,  promptement  dis- 
gracie, ne  tarde  pas  à  être  oublié  par  l'histoire.  Céciiia,  inû- 
déle  à  Galba,  traître  envers  Viiellius,  finit  par  conspirer 
contre  Vesjpasien,  et  c'est  le  clément  Titus  qui,  du  vivant  de 
son  père,  se  hâtera  de  le  f:iii  o  moui  ir,  de  peur  que  la  dé- 
mence de  son  père  ne  Tépargnc.  iMucicn,  plus  heureux,  sera, 
malgré  l'intempérance  de  son  libertinage  et  de  son  oi^gueil,  le 
favori  de  la  dynastie  naissante.  Vespasîen  l'appellera  son 
frère,  lui  donnera  un  second  et  un  troisième  consulat,  et 
soufirira  patiemment  ses  insolences 

Mais  le  héros  de  cette  guerre  dont  Yespasien  est  le  vain- 
queur, ce  fut  pour  les  conteuiporains  Verpnius  Rufiis.  lleros 
bourgeois  comme  Vespasien;  héros  prudent  et  sage  dont  la 
gloire  a  été  de  s'efifocer,  et  qui  s*est  si  bien  effacé,  que  nous 
l'avons  à  peine  nommé  deux  ou  (rois  fois.  Par  respect  pour 
les  lois,  un  peu  aussi  par  obéissance  pour  les  soldats,  il  a 
marché  au-devant  de  Yindei;  il  lui  a  donné  bataille  sans  le 
aavoir,  et  il  Ta  vaincu  malgré  lui.  Les  soldats  ont  voulu  le 
faire  empereur  ;  mais,  dans  sa  prudence  ou  son  patriotisme, 
il  a  refusé.  Après  la  chute  d'Otlion,  la  poiu'pre  lui  a  encore 
été  offerte,  et  si  instamment,  qu'assiégé  dans  sa  maison  et 
menacé  d'être  assommé,  il  s'est  enfui  par  une  porte  de  der- 
rière pour  esquiver  les  coups  et  l'empire.  Mais,  pendant  que 
les  soldats  d'Othon  le  poursuivaient  pour  le  faire  César,  les 
soldats  de  Vitdlius  le  poursuivaient  comme  ennemi  de  leur 

*  «  Tac,  III,  62. 

■  Voir  Suct  ,  in  Ve^p.,  15;  in  Tito,  0.  —  Mucien  fui  consul  daus  les  an- 
65.  70  et  7o.  On  suiipo^e  qui!  mourut  ea  16.  U  avait  écrit  sur  le^  an* 
tiquités  romaiiieâ  et  sur  TOrieut. 
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prince,  et  demandaient  sa  tète  oomme  il  était  assis  à  la  table 
même  de  Vitelliiis.  Jamais  homme,  dit  Tadte,  ne  (ut  si  en 
butte  soit  à  l'admiration,  soit  à  Fémeute.  Aussi  à  cette  vertu 
si  abstinente  et  à  cette  aûibilioii  si  peu  agressive  ne  mau(^ua 
pas  la  gloire  honnête  et  paisible  qui  est  la  bonne  gloire,  s'il 
y  a  une  bonne  gloire  en  ce  monde.  Verginius  traversa  trente 
années  et  quatre  règnes  d'empereurs,  sans  que  sa  renom- 
mée fôt  jamais  ni  inquiétante  ni  inquiétée,  et  ii  eut  le  bon- 
heur de  vivre  assez  pour  voir  Trajan  sous  la  pourpre.  Honoré, 
paisible,  sage,  bien  portant,  trois  fois  consul  ;  lisant  son  nom 
chez  les  historiens  et  ches  les  poètes,  «  assistant,  comme  dit 
Pline,  à  sa  puslérité  ;  »  ayant  le  boin  de  sa  gloire  sans  en  avoir 
la  sollicitude,  et  faisant  à  un  historien  qui  lui  demandait  par- 
don de  sa  sincérité  cette  réponse  heureuse  et  noble  :  «  Ignores» 
tu  donc,  Cluvîus,  que  ce  que  j'ai  fait  je  f  ai  fait  afin  que  tu 
eusses  le  droit  d'écrire  en  pleine  liberté?  »  11  mourut  à 
quatre-vingt-trois  ans,  par  suite  d'uit  accident,  au  moment 
oà  il  paHait  pour  aller  haranguer  l'empereur.  D  eut  rhon- 
neur  d'être  loué  solennellement  par  Tacite,  alors  consul,  et 
on  put  mettre  sur  sa  tombe  l'épilaphe  qu'il  s'était  faite  : 
c  Ci-git  Rufus»  qui,  victorieux  de  Vindex,  assura  l'empire, 
non  à  lui-même,  mais  à  la  patrie.  »  ta  patrie,  est-ce  id 
Galba,  Yespasien  ou  tout  autre?  Je  ne  saurais  le  dire  ^ 

Pour  la  postérité  au  conli  aiir ,  le  seul  nom  qui  ait  surnagé 
est  celui  de  Yespasien.  Il  est  demeuré  le  iiéros  de  celle  lu  lie 
comme  fl  en  a  été  le  vainqueur.  Il  a  rétabli  la  paix,  il  a  régné, 

*  fik  litu  »i  RoAiAi  fnho  qui  Vindiee,  qn«mttni 

Imperium  adscniU,  non  &ibi,  sed  patriae. 

Pline.  Nec  quemqitam  <^ptus  oinnis  sedilio  infeslavil,  dil  Tacite,  u,  68. 
—  Voir  du  reste  Tac,  i,  8,  H,  tO,  08.  —  Xiphil.,  uni,  \\  7t25,  726; 
ui?,  I.  —  Plul.,  in  Galba,  [>.  1  VJ*2;  in  OUi.,  1509.  —  Sud.,  m  Vérone, 
47:  f>/  Gnlh.,  11.  —  Plia  ,  F.p.,  ii,  l:  m.  10;  ix,  l'J.  (CVst  la  qu'il  dit; 
po^Urituti  inierfnilj.  Vergiuiuâ  lui  coubui  ca  05, 6t^el... 
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il  est  mort  sous  la  pourpre.  H  a  laissé  la  pourpre  &  sa  famille, 

et  sa  dynastie  (chose  rare  dans  IVmpire  romain)  a  compté 
trois  princes  conséculiis  et  vingt-six  ans  de  doiniiiation.  Il  lui 
est  resté  quelque  chose  de  cette  popularité  attachée  dans  l  'es- 
.  prit  des  nations  aui  noms  d'Auguste,  de  Henri  lY,  des 
princes  qui  après  des  années  de  lutlc  ont  apporté  la  p;iix . 

Cette  popularité  en  vaut  bien  une  autre.  Je  sais  qu'un  des 
paradoxes  de  notre  temps  a  été  de  lamoindrir.  On  s*est  plu 
à  diniiiiiKM  le  renom  d'Auguste  et  à  opposer  aux  bienfaits  de 
son  règne  les  taches  et  les  perfidies  de  première  fortune. 
On  s'est  plu  bien  autrement  à  abaisser  Henri  IV  et  à  opposer 
au  roi  catholique  et  populaire  les  hésitations  et  les  détours 
du  chefs  de  parti  protestant.  Je  ne  parle  pab  de  Mazarin»  à 
l'égard  de  qui  ses  instincts  cupides,  son  mépris  des  hom- 
mes, son  peu  de  dignité  personnelle,  a  tout  à  fiiit  effacé  l'hon- 
neur d'avoir  tcniiinè  la  Fronde  et  de  lui  avoir  pardonné.  On 
n'est  même  pas  bien  loin  d'une  théorie  générale  qui  érigerait 
la  guerre  civile  en  un  bienfait,  sous  le  nom  de  liberté,  et  ferait 
de  la  paix  une  honte,  sous  le  nom  de  servitude.  Mais  les  peu- 
ples ne  pensent  pas  ainsi.  Le  nom  d'Auguste  est  devenu  po- 
pulaire à  Rome  comme  en  France  le  nom  d'Henri  IV.  A  l'un 
et  à  l'autre,  les  peuples  ont  pardonné  et  leur  ambition  de  la 
veille  et  leur  absolutisme  du  lendemain.  Ne  faisons  pas  aux 
peuples  un  trop  amer  reproche  d'avoir  beaucoup  pardonne  a 
ceux  qui  leur  apportaient  la  paix;  ils  adorent  en  général 
assez  de  guerriers  et  de  conquérants,  permettons-leur  d'ho- 
norer quelques  iiii  iuoires  paciliques. 

Mais,  maintenant,  quel  a  été  le  fruitde  cette  guerre?  Com- 
ment l'empire  romain  est-il  sorti  de  cette  crise?  plus  pros- 
père ou  plus  appauvri,  plus  affaibli  ou  plus  puissant,  morale- 
ment élevé  ou  abaissé? 

En  général,  les  grandes  guerres  ci\iles  sont  des  époques 
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de  renouvciieiueiil  pour  les  peuples.  Après  avoir  amené  avec 
elles  des  choses  bien  honteuses  et  hien  tristes,  souvent  elles 
en  amènent  de  grandes  après  elles.  Quand  une  fois  les  na- 
tions ébranlées  ont  retrouvé  leur  équilibre,  elles  sonl  a  la  fois 
plus  prospères  et  plus  glorieuses,  par  la  jouissance  de  leur 
repos  et  par  TèmoUon  de  leurs  périls.  Les  guerres  civiles  de 
la  répubUque  romaine  ont  lait  le  siècle  d'Auguste;  liis  guerres 
de  la  Ligue  ont  laissé  la  France  pleine  de  vie  et  de  progrès  • 
sous  Henri  lY;  la  Fronde  a  fait  le  siècle  de  Louis  XIY;  la  ré- 
volution de  1789  a  fait  le  règne  de  Napoléon. 

De  plus,  avec  cette  gloire  ou  sans  cette  gloire,  les  guerres 
dviles  ont  au  moins  apporté  aux  peuples  un  renouvellement 
de  la  puissance  publique  :  quand  elles  n'ont  pas  rajeuni  la  na- 
tion, elles  ont  du  moins  rajeuni  le  pouvoir.  Les  princes  qui 
en  sont  sortis,  princes  légitimes  rétablis  par  l'épée,  usurpa- 
teurs légitimés  par  leurs  bienfaits,  ont  rafraîchi  le  prestige 
de  la  royauté.  Les  grands  rois  succèdent  aux  grandes  crises  : 
Auguste,  Henri  IV,  Louis  XIV,  Napoléon,  ont  tous  renouvelé 
les  bases  du  pouvoir.  En  Angleterre,  de  la  longue  guerre  des 
deux  Roses  est  sortie  la  royauté  des  Tudors,  puissante,  et 
puissaiito  jusqu  à  la  Uiamiio.  De  la  crise  de  1688,  préparée 
par  celle  de  104!),  est  sorti  le  merveilleux  édifice  de  la  puis- 
sance civile  et  de  la  puissance  eitérieure  de  l'Angleterre,  sous 
la  main  d'une  dynastie  allèmande. 

n  y  a  plus,  et  le  caractère  moral  des  nations  est  parfois 
sorti  de  ces  luttes  puritié  et  rehaussé.  Ce  n'est  pas  que  les 
guerres  civiles  aient  en  général  coïncidé  avec  les  siècles  dont 
la  moralité  a  été  la  plus  pure,  et  que,  par  elle-même,  la 
guerre  tiule  ne  soil,aumoiii2>  iiioiiionlanement,  corruplnce  . 
on  sait  quelles  ont  été  les  mœurs  aux  temps  de  la  Ligue  ul 
de  la  Fronde.  Mais  alors,  du  moins,  si  les  nations  étaient  ca 
pables  do  mal,  elles  étaient  capables  du  Ueû  ;  cette  fougue  de 
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jeunesse,  qui  leur  inspirait  les  emportements  du  combat  et 
les  emportements  de  la  volupté,  se  retrouvait  aussi  chez  qud* 

qiies  âmes  pures  et  les  emportait  vers  le  bien.  De  la  lin  de 
la  Ligue  à  la  ûn  de  la  Fronde,  de  1598  à  1660,  si  vous  re- 
gardez  un  autre  cdté  de  Thistoire,  vous  verrez  une  efflores- 
cence  de  piété  et  de  verlii,  de  saintes  et  de  saints,  d'oeuvres 
admirables  et  încroyalilemont  multipliées,  cumparable  aux 
*  plus  beaux  temps  du  christianisme.  Saint  François  de  Sales 
et  M.  de  Bérulle  furent  les  protégés  de  Henri  IV;  saint  Vîih 
cent  de  Paul  fut  le  contemporain  de  toutes  les  folies  et  de 
toutes  les  ambitions  de  la  Fronde.  La  Révolution  française 
elle-même»  après  tant  de  turpitudes  et  tant  d'horreurs,  n'a- 
t'^lle  pas  amené  une  époque  d'admirable  retour,  et  les  années 
du  Consulat  ne  rappellent-elles  pas  les  années  les  plus  repo- 
sées, les  plus  paisibles,  les  plus  fécondes  pour  le  bien,  du 
règne  d'Henri  IV?  La  convalescence  des  peuples  est  alors 
comme  celle  des  jeunes  gens  :  prompte,  pleine  de  charme, 
d 'espéra née  et  de  joie. 

En  fut-il  de  même  pour  l'empire  romain?  A  la  suite  de  la 
crise  qui  fit  Vespasien  empereur,  se  retrouva-t-il  renouvelé, 
et  dans  quelle  mesure  le  fut-il? 

D'abord  la  forme  du  pouvoir  ne  changea  pas  et  ne  pouvait 
changer.  Je  ne  saurais  trop  le  redire,  Auguste,  quds  que 
fussent  ses  lacunes  et  ses  torts,  avait  merveilleusement  com- 
pris de  quelles  mslitutions  était  capable  le  monde  civilisé  et 
vieilli,  devenu  un  sous  le  sceptre  romain.  U  l'a^-ait  compris 
incapable  de  la  république  :  une  nation  peut  être  appelée  à 
se  gouverner  elle-même;  mais  ini  assemblage  de  nations  !.... 
U  l'avait  compris  incapable  de  la  monarchie  telle  que  l'anti* 
quitépaiènneravait  vue  pratiquée, avec  cette  immolation  des 
peuples  et  cet  te  déification  de  la  personne  du  prince:  cette  mo- 
narchie avait  joué  un  triste  rôle  dans  1  histoire,  etRome,  qui, 
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en  ses  plus  grands  abaissements,  ne  voulut  jamais  entendre 
prononoer  le  nom  de  rot,  Rome  n'était  pas  di8po$ée  à  une 
telle  humiliation.  Auguste  aimit  done  impoeè  à  Fempire  la 

coii^likilion  la  plus  appn)[»i  ice  à  son  étendue  géographique 
et  à  sa  iaibiesse  morale  ;  il  lui  avait  donné  la  mesure  do  des- 
potisme qui  lui  était  indispensable,  le  progrés  souhaitable 
vers  régal  lté,  la  part  de  liberté,  ou,  pour  mieux  dire,  la  pos- 
sibililé  de  liberté  qui  jiouvait  lui  être  laissée.  11  avait  insti- 
tué une  sorte  de  dictature  permanente,  militaiie  et  boui- 
geoise,  sans  prétention  de  divinité  ni  de  royauté;  il  l'avait 
feite  modeste  dans  sa  forme,  pour  ne  pas  blesser  une  nation 
jadis  républicaine;  absolue  (huis  sou  pouvoir,  a(in  de  lui 
rendre  possible  le  gouvernement  du  monde.  Il  avait  tracé  à 
ses  successeursJa  voie  dans  laipielle  ils  marchèrent  toutes  les 
fois  qu'ils  eurent  quelque  bon  sens;  il  avait  marqué  la  route 
aux  bons  princes  :  il  ne  pouvait  empêcher  les  mauvais.  On 
ne  s'écarta  de  sa  politique  que  pour  faire  sa  propre  honte;  on 
ne  brisa  ses  institutions  que  pour  se  perdre. 

Aussi  (et  ce  n'est  pas  un  reproche  à  leur  iaire)  et  Vespa- 
sien,  et  la  maison Flavia,  conservèrent-ils  reli<<ieusement  celle 
tradition.  Ce  Lancaslre  ne  s'avisa  pouit  d'êlre  plus  conqué- 
rant que  la  maison  d'York  ne  l'avait  été  avant  lui,  ni  ce 
Tudor  d'être  plus  absolu  que  la  maison  de  Lancastre.  L'acte 
du  sénat  qui  lui  remet  le  pouvoir  mentionne  à  chaque  ligne 
les  noms  d  Auguste,  de  Tibère  et  de  Claude.  Comme  toujuui*s 
il  y  aura  deux  voies  tracées,  celle  d'Auguste  d'un  côté,  celle 
de  Tibère  et  de  Néron  de  l'autre.  Vespasien  et  Titus  suivront 
la  première  ;  ils  seront  empereurs  à  la  façon  d'Auguste.  Do- 
mitien  sui\ra  la  seconde;  il  calquera  assez  exactement  >c- 
ron  et  Galigubi.  Ni  dans  les  institutions  poUtiqueSt  ni  dans 
les  moyens  de  gouvernements,  la  dynastie  nouvelle  ne  renou- 
veliera  rien.  Née  dans  un  camp ,  elle  ne  sera  pas  plus 
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militaire;  sortie  de  la  bourgeoisie,  elle  ae  sera  pas  plus 
démocratique  ;  élevée  par  la  guerre  civile,  elle  ne  sera  pas  plus 

absolue  :  seulement ,  née  de  parents  publicains ,  elle  sera 
plus  économe,  mais  aussi  plus  fiscale. 

liais,  si  la  forme  du  pouvoir  ne  changea  pas,  en  un  certain 
sens  les  conditions  en  furent  changées.  Il  devint  plus  pré- 
caire. D'Auguste  à  Néron  il  y  avait  eu  une  sorte  de  trans 
mission  héréditaire,:  peu  régulière,  il  est  vrai,  et  qui  n  avait 
empêché  ni  les  coups  de  poignard,  ni  le  poison,  ni  les  soldats 
d'intervenir,  et  chaque  avènement  d'être  une  crise  ;  mais 
Galba,  Olhon,  Vileliius,  Vespasien,  arrivèrent  à  la  pouipie 
sans  ombre  d'un  droit  d'hérédité.  Jusque-là  les  empereurs 
s'étaient  faits  à  Rome,  sousTinfluencedu  peuple,  du  sénat,  et. 
bien  plus  encore,  des  soldats  de  Rome,  des  prétoriens  .  ou  les 
vit  désormais  se  faire  par  les  soldais  de  provinces  et  par  les 
provinces,  et  chaque  légion,  chaque  contrée  de  Tempire,  put 
garder  la  prétention  de  donner  un  jour  a  lionie  un  César  de  son 
choix,  sinon  de  sa  race.  CeUe  révélation  du  secret  deTempire, 
comme  l'appelle  Tacite,  mettait  la  souveraineté  au  concours 
entre  tous  les  peuples,  et  surtout  entre  toutes  les  armées  ;  die 
faisait  de  la  soldatesque  l'arrogante  et  tuniuUueusc  éleclrice 
des  empereurs,  ^t  elle  amena  pendant  les  trois  siècles  que 
l'empire  devait  durer,  vingt  crises  pareilles  à  celle  que  nous 
venons  de  raconter. 

Était-ce  un  mal  7  était-ce  un  bien?  La  question  peut  pa- 
raître singulière,  et  cependant  j'hésite  à  la  résoudre.  Sans 
doute,  cette  souveraineté  d'une  armèeindisciplinée ,  ceUemise 
de  la  pourpre  à  l'encan  par  les  légions,  était  un  désordre 
et  un  grand  désordre.  Mais  quel  principe  de  succession  pou- 
vait être  celui  de  Tempire  romain?  I/hérédité  n*était  pas  pos- 
sible ;  j)i  (iclaiiiee  en  (ii  oit,  elle  eut  révolté  les  habitudes  et  le** 
idées  romaines  ;  établie  eu  fait,  elle  eût  pi'oduit  une  tyrannie 
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plus  atroce,  parce  qu'elle  se  serait  crue  plus  assurée.  L'héré- 
dité du  pouvoir,  dans  les  royaumes  païens,  proclamée  en 
droit,  mal  observée  en  fait,  féconde  en  luttes  et  en  crimes  de 
tout  gem'e,  favorable  au  despotisme  sans  l'être  au  repos  et  à 
la  durée  des  États,  n'avait  donné  ({ue  de  tristes  fruits;  dans 
lûulc  1  antiquité,  ou  du  inoins  dans  loule  celte  antiquité  qui 
se  li'ouva  en  contact  avec  la  Grèce,  l'honneur,  la  civilisation, 
la  stabilité,  la  paix  elle-même,  fut  du  côté  des  républiques 
plutét  que  des  monarchies. 

C'est  le  christianisme  qui  a  rendu  I  Jn  lédilù  du  pouvoir 
possible  et  salutaire.  Seul,  il  a  introduit  celle  notion  du  droit,, 
par  suite  de  laquelle  on  respecte  le  prince,  même  quand  on 
pourrait  mépriser  lliomme;  cette  vénération  du  pouvoir,, 
sans  idulàtrie  et  sans  servilité,  par  suite  de  laqTiellc  rm  lui 
obéit  et  on  s  incline  devant  lui,  quelles  que  soient  les  mains  ' 
qui  le  détiennent.  Le  chef-d'(Buvre  de  son  efficacité  en  ce 
genre  a  été  de  pouvoir  laisser  à  la  tête  des  nations,  sans  dé- 
triment  pour  elles,  la  faiblesse  (;t  l'incapacité  même  ;  une 
fenniii",  un  enfant,  un  insensé,  plus  aimés,  plus  respectif 
paifois  d'autant  qu'ils  étaient  plus  faibles.  Même  en  notre 
siéde,  où  la  royauté  a  tant  perdu,  n*avons-nous  pas  vu  trois 
jtuiies  filles  occuper  en  même  temps,  par  droit  héréditaire, 
trois  des  (rùnes  européens,  l  une  qui  gouvernail  de  sa  main 
d'enfant  la  plus  grande  et  la  plus  libre  monarchie  du  monde; 
les  deux  autres,  jetées  au  milieu  des  orages,  et  à  travers 
des  crises  répétées,  gardant  néanmoins  leur  pouvoir? 

Mais  r antiquité  idolâtre  ne  pouvait  connaître  rien  de  pa- 
reil. Elle  n'eût  pas  admis  le  pouvoir  là  où  elle  ne  rencontrait 
pas  la  force.  Les  dynasties  ne  purent  s*y  établir  et  s'y  mainte- 
nii  tant  bien  que  mal,  à  travers  mille  querelles  et  mille  assas- 
suiab  domestiques,  que  sur  le  fondement  sacrilège  d'une 
quasi  divinité  qui  donnait  au  prince  toute  Tomnipotence 
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(run  (lien,  commandait  luus  les  avilissements  et  autonsail 
toutes  les  tyrannies.  Dans  l'empire  romain,  si  une  pareille 
dynastie  eût  pu  s'établir,  on  ne  saurait  dire  jusqu'où  le  des- 
potisme serait  allé.  On  avait  pu  juger,  par  les  premiers 
Céî?ar>  (^u'avail  élevés  au  pouvoir  vme  sorte  de  ili oit  de  suc- 
cession, des  iruibs  que  l'hérédité  politique  pouirait  produire. 
On  put  en  juger  plus  tard  par  Domitien,  par  Commode,  par 
Caracalla,  par  Élagabale;  tous  arrivés  à  Tempire  avec  un 
di oil  ou  une  prétention  héréditaire,  et  dont  les  noms,  sans 
contredit,  sont  de  tous  les  plus  détestés  dans  les  annales  ro- 
maines. Si  une  dynastie  eût  pu  s'établir,  le  type  néronien  en 
serait  devenu  le  type  obligé,  et  bientôt  on  eût  dépassé  Néron. 
Avec  une  dynastie  vieille  seulement  d'un  siècle,  Constantin 
eût  été  impossible. 

Au  contraire,  l'instabilité  du  pouvoir,  queb  que  dissent  ses 
inconvénients,  eut  du  moins  un  avantage.  Le  pouvoir  se  sentil 
plus  précaire;  jtar  suite  il  fut  plus  humain.  11  se  sentit 
à  la  merci  tics  prétoriens,  des  légions,  môme  un  peu  du  peu- 
ple et  du  sénat.  11  comprit,  quelquefois  au  moins,  que,  contre 
celte  instabilité  de  la  puissance  militaire,  Festime  des  bon* 
nôtes  gens,  l'adhésion  du  sénat,  la  confiante  sécurité  de  tous, 
pouvait  être  un  appui.  Il  fut  plus  ménager  du  sang  de  se$ 
sujets  depuis  qu'il  se  vit  aussi  dépendant  du  caprice  de  ses 
soldats.*N'avons-nous  pas  vu  deux  hommes  aussi  indignes 
qu'OUion  cl  Vitellius  entrer  les  premiers  dans  un  système 
de  modération  et  de  miséricorde  politique  où  personne  n'a- 
vait marché  depuis  Auguste? 

A  partir  de  cette  crise,  le  pouvoir  demeura  donc  plus  insta- 
ble, ce  qui  est  un  mal;  mais  en  mémo  temps  plus  averti, ce 
qui  est  un  bien.  L'ère  des  Césars  lut  tinie;  les  Domitien 
fuient  toujours  possibles,  mais  les  Vespasien  parent  être 
plus  firéquents.  Il  se  passa  même  tout  un  siècle  pendant  lequel» 
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si  l'on  ex  copie  les  quinze  années  de  Doniition,  la  sécurité  in- 
térieure de  l'empire  ne  fui  point  troublée.  Ce  fut  le  siècle  de 
Vespasien,  de  Titus,  de  Nerva,  de  Trajan,  d'Antonin,  de 
Marc^Aurèle  ;  Hadrien  lui-même ,  le  plus  mauvais  de  cette 
série,  n'est  pas  comparable  aux  (ialigida  cl  aux  Ncroii.  Ces 
princes  surent  prendre  contre  l'instabilité  de  l'empire  la  seule 
précaution  possible,  celle  de  gouverner  sagement,  de  ne  pas 
employer  le  bourreau  nî  la  loi  de  majesté,  et  de  se  préparer, 
parune  adoption  sérieuse  et  réfléchie,  un  successeur,  liuiunie 
mûr,  éprouvé,  respecté,  qui  se  trouvât  d'avance  imposé  au 
choix  du  sénat,  à  l'approbation  du  peuple,  à  l'arrogance  des 
soldats.  Il  se  forma  ainsi  une  sorte  de  dynastie  adoptive  qui 
iloiuia  à  l'empire  romain  son  éie  la  plus  glorieuse  et  la  plus 
prospère,  et  qui  dura  aussi  longtemps  que  par  bonheur  les 
Césars  n'eurent  point  de  fils.  Le  type  néronîen  pouvait 
paraître  perdu  ;  malheureusement,  au  bout  d'un  siècle,  Maro- 
Aurèle  s'entéta  à  faire  passer  la  pourpre  à  un  délcslable  en- 
fant» parce  que  cet  enfant  était  le  iils  de  sa  femme,  et  l'em- 
pire romain  retomba  ce  jour-là  sous  la  loi  désastreuse  de* 
l'hérédité. 

Tels  furent  donc  au  point  de  vue  politique  les  fruits  de  cette 
crise  provinciale  et  militaire  qui  aboutit  au  règne  de  Vespa- 
sien.  Mais  elle  n'amena  ni  ce  rajeunissement  intellecluel,  ni 
ce  réveil  moral  que  nous  remarquons  après  d'autres  guerres 
civiles.  Auguste,  apportant  la  paix  au  monde,  lui  avait  aussi 
apporté  les  gloires  de  la  paix  :  à  cette  époque  les  luttes  de  la 
république  avaient  aiguisé  les  esprits;  dès  que  le  repos  leur 
fut  rendu,  ce  repos  fut  fécond,  et  toute  une  génération  d'é- 
crivains et  de  poètes  bénit  le  demi-dieu  qui  leur  avait  donné 
ces  loisir^  [Deus  nobis  hxcotia  fecil).  Au  temps  de  Vespasien, 
il  n'en  fut  pas  de  même.  Son  époque  et  celle  de  ses  fils 
fut  une  époque  lettrée,  comme  l'avait  été  auparavant  celle 
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deNt'roii,  moins  que  ne  k*  fui  tlepnis  cdle  de  Trajan;  l'em- 
pire de  Home  était  essentiellement  une  société  lettrée.  Mais 
ce  ne  fut  le  siècle  d'aucun  grand  génie  :  comme  penseur  et 
même  comme  écrivain,  PUne  l'Ancien  est  au-dessous  de  Sè- 
nèque;  Slace  et  Silius  Italicus  se  tiament  sur  l'oniière  de 
Virgile;  Martial  est  bien  loin  d'Horace. 

En  effet,  le  sentiment  de  superstition,  qui  avait  poursuivi 
les  esprits  pendant  tonte  la  crise,  les  laissa,  la  criM'  passée, 
à  un  niveau  iniérieur.  On  avait  eu  de  telles  teri*eui^,  on  avait 
écouté  tant  de  présages,  on  avait  cru  à  tant  de  sortilèges,  on 
avait  accepté  tant  de  manifestations  prétendues  surhumaines, 
que,  pour  toute  grande  pensée,  la  place  manquait  dans  les 
âmes.  11  n'y  avait  guère  plus  de  philosophie  possible  pour  ceux 
qui  avaient  tant  vécu  avec  les  prestiges;  ni  de  religion  pout- 
ceuxqne  les  manifestations  démoniaques  avaient  tant  occupé  : 
ni  de  poésie  pour  ce  siècle  qui  avait  etc  réduit  à  diviniser 
Vespasien;  ni  d'éloquence  pour  ceux  qui,  en  dix-neuf  mob, 
avaient  eu  à  flatter  et  à  maudire  cinq  Césars,  sans  compter 
une  douzaine  de  généraux  et  une  trentaine  d'aflraneliis. 

A  plus  forte  raison,  nul  renouvellement  moral  ne  devait-il 
se  faire  sentir.  Il  n'était  pas  donné  à  la  vertu  païenne  de  tirer 
le  bien  du  mal,  et  do  faire  sortir,  des  souffrances  même  des 
peuples,  une  cfflurescence  de  vertus  nouvelles  et  de  bienfaits 
inattendus.  Ce  qu'il  y  avait  de  philosophie  morale  et  sérieuse 
sous  Néron  avait  disparu  ou  à  peu  près  au  milieu  du  firacas 
des  f^ierres  civiles,  au  moment  où  son  plus  illustre  repré- 
sentant, Musonius,  était  bafoué  aux  portes  de  Rome  par  les 
soldats  flaviens.  La  dynastie  vespasienne,  amie 'des  lettres 
•  comme  le  furent  tous  les  Césars,  n'était  pas  amie  de  la  pensée; 
elle  expulsa  deux  fois  les  philosophes.  Ce  redoublement  de 
paganisme  et  de  superstition  que  la  guerre  civile  avait  sui\i  ou 
qu'elle  avait  amené  abaissait  la  philosophie  et  ne  servait 
pas  à  la  vertu. 
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Comment  en  eût-il  été  autrement?  La  corruption  était 

trop  invétérée,  pour  que  la  secousse  donnée  par  quelques 
mois  d'inquiétude  et  de  souffrance  pût  en  guérir  le  monde. 
Pbor  moi,  ce  temps  de  misère  et  d'abaissement  qui  s*écoule 
de  Tibère  à  Vespasien  n'est  explicable  que  par  la  profonde 
dégradation  des  mœui's;  le  caractère  d'égoiâme  presque  cy- 
niijuequi  domine  dans  les  luttes  que  nous  venons  de  décrire 
n'est  compréhensible  que  par  là.  Cest  dans  cette  vie  inqualî* 
fiable  des  mair^uiis  romaine^  lielléuisées  que  se  formaient  les 
âmes  d'un  Vinius,  d'un  Cécina,  d'un  Vitellius,  pour  qui  assas- 
siner Tun,  faire  un  autre  César,  vendre  à  un  troisième  celui 
qu'ils  avaient  proclamé,  était  aflairc  de  spéculation  et  de  cal- 
cul: ces  bandits  des  cainps  avaient  reçu  i'édueatiou  des  bou- 
doirs. C'est  par  là  que  Yitellius  avait  commencé  sa  fortune  sous 
libère;  que  Tigellin  et  Othon  avaient  fait  la  leur  sous  Néron. 
C  est  par  là  que  s'explique  en  grande  partie  le  cn'tiil  des  al- 
franclus,  d'un  Sporus  et  d'un  £paphrodite  sous  Néron,  d'un 
Célussoos  Galba,  d'un  Asiaticus  sous  Yitellius.  C'est  la  cor- 
ruption des  mœui-s,  qui,  plus  que  toute  autre  chose,  rendaR 
leui  Inoiupiie  abonnnable;  elle  lit  détester  le  passage  de  Va- 
leos  à  travers  la  Gaule;  elle  soulevait  contre  Rome  ses  sujets 
barbares^  elle  e\])li([ue  les  trois  quarts  des  révoltes,  des  as- 
sassinats, des  trahisons.  Quand  Uunie  vit  Othon  conliiiuer  les 
débauclies  de  Néron,  elle  désespéra.  On  remarque  et  ou  dé- 
plore  dans  rhistoîre  moderne  les  traces  de  l'influence  qu^ont 
eierc^  sur  les  affaires  des  peuples  les  favorites  des  souverains: 
4u  ttail-ce  donc  quand  une  pareille  iidlueuce,  parfois  tout 
aussi  avouée,  appartenait  à  des  êtres  auprès  desquels  ma- 
dame Dubarry  eût  paru  chaste?  Et  ne  comprend-on  pas, 
quelle  que  soit  à  cet  égard  la  réserve  de  I  bistoire,  que  de 
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désastres  et  de  calamités  devaient  sortir  pour  les  peuples  de 
semblables  conseils  cl  de  semblables  influences,  et  combien 
h  vie  politique  était  atteinte  par  cette  dégradation  de  la  m 
morale? 

Ce  siècle  était  corrompu  dans  sos  mœurs,  cl,  par  suile,  il 
Tétait  dans  ses  pensées.  Parla  perversion  des  mœui^,  il  ar- 
rivait à  cette  abdication  de  tous  les  sentiments  désintéressés 
qui  est  aujourd'hui,  aux  yeux  de  certains  hommes,  le  nec  plus 
ulU  a  de  la  perfectibilité  iiuinainc.  En  paroles,  il  est  vrai,  il  ne 
se  complaisait  pas  autant  qu'on  le  fait  aujourd'hui  dans  l  é- 
goisme  ;  il  né  se  raillait  pas  autant  que  nous  des  motsdc  vertu, 
de  gloire,  de  patriotisme,  d'esprilde  fainille,  mais  cela  seu- 
lement parce  qu'il  était  rhéteur,  et  que  ces  mots  avaient  pour 
lui  une  valeur  de  rhétorique  qui  n'existe  plus  pour  nous  :  mais, 
dans  la  pratique  de  cet  égoïsme  et  de  cette  ironie,  il  allait, 
j'aime  à  le  dire,  plus  loin  que  nous,  il  raillait  moins,  mais  il 
croyait  moins,  tandis  que  nous,  bien  souvent,  tout  en  raillant, 
nouscroyons.  il  était  roué  autant  que  parfois  nous  cherchons 
a  le  paraître.  De  là,  cl  do  là  seulement,  pouvaient  sortir  ces 
deux  années  de  saturnales  militaires  dans  lesquelles  les  pas- 
sions politiques  ou  nationales  n'ont  qu^un  rdle  si  accessoire  ; 
ces  meurtres  si  gratuits  et  ces  trahisons  si  effrontées  ;  celte 
guerre  civile  soulevée  par  des  uveiUui  lers,  soutenue  par  des 
pillards,  et  terminée  par  le  plus  bourgeois  des  triomphateurs. 

Aussi  ne  nous  étonnons  pas  de  ne  point  vohr  à  Tissue  de  cette 
lutte  une  renaissance  puissante  et  joyeuse  connue  avait  été  en- 
core celle  do  Home  sous  Auguste,  comme  fut  celle  de  la  1  i  auce 
sous  Henri  IV,  celle  de  nos  aîeu^  après  la  F  ronde,  celle  de  nos 
pères  sous  le  Consulat.  Certes  la  corruption  avait  été  grande  et 
au  seizième,  et  au  dix-sepUéine,  et  au  dix-huitième  siècles. 
Mais  alors  du  moins  la  libre  n'était  point  gâtée,  les  con- 
sciences n'étai^t pas  épaissiesà  ce  point  où ,  quelque  chose  qui 
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les  heurte,  elles  ne  rendent  plus  aucun  sou.  Aussi,  après  les  tur- 
pitudes et  les  désastres  de  ces  trois  époques,  les  âmes  se  sont 
elles  trouvées  capables  de  grandes  choses,  les  intelligences  de 
nobles  pensées,  les  cœurs  de  hautes  vertus,  et  sous  Henri  IV  cl 
sous  Louis  XIV  et  sous  l'Empire,  et  même  aujoui  d  liui.  Mais 
au  temps  de  Vespasien  il  n'en  fut  pas  de  même.  La  lutte 
fut  terminée,  mais  ne  laissa  nulle  grandeur  après  elle  ;  il  n'y 
eut  que  du  repos,  non  de  la  gloire  ;  le  siècle  ne  sortît  de  sa 
crise  ni  jeune  ni  rajeuni  ;  il  en  soi  lil  triste,  aflaibsé,  inquiet, 
mystiqfue,  eCfaré,  inférieur  en  intelligence  à  ce  qu'avait  été  le 
siècle  d'Auguste,  à  ce  que  devait  être  celui  deTrajan;  pacifié, 
mais  sans  grandeur;  convalescent,  mais  sans  joie;  guéri,  mais 
non  d'une  de  ces  maladies  de  jeunesse  qui  laissent  une  vie 
nouvelle  au  corps  purifié  comme  par  le  feu  ;  il  en  sortit  pan- 
sant ses  plaies  et  comblant  le  déficit  de  son  budget  sous  le 
maltôtier  Vespasien. 

îl  faut  dire,  il  est  vrai,  que,  si  celle  crise  avait  été  plus  sté- 
rile que  d'autres,  par  compensation  elle  avait  moins  duré. 
Les  guerres  de  religion  ont  duré  trente  ans  ;  la  guerre  de  la 
Fronde,  cinq;  les  luttes  de  la  révolution,  jusqu'au  18  bru- 
maire, en  ont  duré  dix.  Les  guerres  civiles  durent  plus  long- 
temps à  proportion  que  la  cause  en  est  plus  profonde.  Celles 
qui  ont  les  convictions  pour  mobiles  ne  s'achèvent  pas  de 
sitôt  ;  les  convictions  sont  vivaces  et  acharnées  ;  elles  passion- 
nent les  peuples,  elles  transforment  leLom  -eois  en  soldat, 
les  nations  en  armées.  Celles  qui  n'ont  puur  nioLiles  que  les 
appétits  durent  peu  ;  les  appétits  se  lassent,  les  égoismes  se 
satisfont  ou  se  fatiguent;  0  n*y  a  sous  les  drapeaux  que  le 
petit  noiiilii  e  d'hommes  qui  sont  payés  ou  qui  espèrent  l'être. 
ËUes  ont  1  baleine  plus  courte.  C'est  là  du  moins  leur  avantage. 

Bu  reste,  au  moment  où  nous  nous  sommes  arrêtés  (prin- 
temps de  70),  tout  n'était  pas  fini.  L'arrivée  de  Vespasien 
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avait  pacifié  Rome;  mais  Tempire  demeurait  profondément 
ébraiûé.  La  Gaule  demeurait  toujours  soulevée;  les  bar- 
liares  partout  en  armes,  Jérusalem  en  révolte,  les  esprits 
troubles,  la  raison  publique  égarée  par  tant  de  secousses. 
La  puissance  romaine,  tout  ébranlée  encore  des  luttes  inté- 
rieures^ semblait  maintenant  prête  à  périr  par  les  attaques 
du  dehors.  Le  détail  et  la  fin  de  ces  pruerres,  la  soumission 
de  la  Gaule,  la  chute  de  Jérusalem ,  et  celte  radicale  per- 
turbation des  esprits  qui  demeura  même  après  que  tout  le 
Irouble  matériel  eut  cessé;  voilà  ce  qui  nous  reste  à  faire 
connaître. 
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ConMrgei  euim  gens  io  geuicm  ci  re^uum 
in  ngnmn. 

(lar  la  nalioii  se  soul>"  vr-ra  ronti  i'  la  nation  cl 
ie  royaunie  conlre  le  royaume.  llalUi.,  uiv,  7. 

Dans  les  luttes  dont  nous  venons  d'être  témoins,  Tinté- 

grité  de  l'eiripirc  n'avait  pas  du  inoins  été  altaqnt'c.  On  se 
disputait  la  monarchie  d*Aiiguste,  on  ne  prêlciKiait  pas  la 
briser.  Vindei  s  était  soulevé  au  nom  de  l'honneur  de  Rome 
outragé.  Galba,  Othon,  Vitellius  lui-même,  Vespasien,  étaient 
des  Uoniains,  et,  en  se  proclamant  chacun  à  sun  tour  le  chef 
et  le  libérateur  du  genre  humain,  ils  entendaient  ijue  le 
genre  humain  demeurerait  sous  le  sceptre  de  la  ^iUe  éter- 
nelle.* 

Mais  il  n'en  pouvait  toujours  i>tre  ainsi.  Tout  <Hait  remis 
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à  la  décision  de  l'armée.  A  laesui  e  que  les  guerres  civiles  en 
auginenlaienl  le  nombre,  l'armée,  de  mœurs  et  d'origine^ 
était  moins  romaine.  Elle  se  recrutait  k  la  hâte,  moins  de 
citoyens  que  de  sujets,  souvent  d'étrangers  et  de  barbares. 
Sous  1  aigle  mèrue  des  légions,  figuraient  bien  des  tributaires, 
el  nous  possédons  les  actes  qui,  la  guerre  finie,  accordent  le 
droit  de  dté  à  des  non-romains  incorporés  dans  les  cohortes 
spécialcuient  appelées  cohortes  romaines*.  C'était  donc  une 
proportion  toujours  croissante  de  soldats  tributaires  ou 
étrangers  qui  tranchait  les  destinées  de  Rome;  c  étaient  des 
Aquitains  qui  avaient  marché  avec  Vindex  ;  c'étaient  des 
Belges  qui  les  avaient  battus  sous  Verginius*;  c'étaient  des 
fiataves  qui  se  vantaient  d'avoir  fait  tomber  Néron;  c'étaient 
des  Gaulois  et  des  Germains  qui  avaient  amené  Vitellius  à 
Rome;  c'étaient  des  Dalmates,  el  même  des  Suèvcs'qui, 
sous  Ântonius,  avaient  fait  triompher  la  cause  de  Vespa- 
sien.  Le  sort  de  l'empire  se  débattait  entre  des  étrangers. 

Et  lorsque  Vitellius,  dans  une  pensée  d'ordre  et  de  paix 
pour  l'Italie,  s'était  débarrassé  de  ses  liuiuiHueux  auxiliaires, 
et  avait  renvoyé  les  Gaulois  dans  la  Gaule,  les  fiataves  sur 
le  Rhin^  il  avait  involontairement  semé  le  germe  de  révol- 
tes pn»chaines  contre  Rome.  11  avait  arraché  ces  hommes  à 
ritabe  SI  désirée  et  à  peine  entrevue,  pour  les  rejeter  ou 
dans  l'obscurité  du  foyer  domestique,  ou  dans  de  rudes  et 
pauvres  garnisons,  m  face^  des  tribus  germaines.  H  avait 
ainsi  semé  la  Gaule  de  mécontents  aniiùs  et  orgueilleux, 
iiers  de  leur  victoire,  blessés  de  leur  exil,  désabusés  de 

*  Voir  ci-dessus,  p.  184. 

*  BataTo  equitc  protritos  iBduos  Arvernosque  ;  fuisse  inter  Vergimi  tnxî- 
lia  Belgas...  Galliaoi  suismet  riribtticoiiddiise.  Tac,  Uisl.,  iv,  17* 
•IWI.,  m,  5,21. 
«  IkiéU,  69. 
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leur  respect  envers  Vanne  qu  iLs  avaient  vaincue,  de  leur 
confiance  envers  un  empereur  qui  ne  voulait  plus  d  eux. 
Autour  de  œs  hominee  que  Rome  eU^mtee  avait  aguerris» 
tout  ce  qui  restait  de  sentiment  national,  d'aspiration  vers 
1  indépendance,  de  souvenirs  et  de  ressentiments  anliromains 
pouvait  se  grouper. 

Tel  était  le  dangerdansTintérieur  de  l'empire,  et  la  pos»- 
bilitë  d*une  révolte.  Au  dehors  de  Tempire,  il  y  avait  d'autres 
dangers,  et  la  possibilité  d'une  invasion.  Des  auxiliaires  bar-*» 
bares  avaient  franchi  la  frontière  romaine;  des  envahisseur]^ 
barbares  pouvaient  franchir  après  eux  cette  frontière  restée 
moins  forte  derrière  eux.  Eu  effet,  les  légions,  chargées  de 
la  garder,  appelées  ailleiirs  parla  guerre  dvile,  avaient  dé- 
serté leur  poste.  Elles  avaient  laissé  seulement,  ici  quelques 
vétérauSy  là  quelques  recrues;  ailleurs,  c'était  une  nation 
barbare  qui ,  moyennant  un  traité  et  quelques  privilèges, 
•  s'était  chargée  de  défendre  la  ligne  romaine  contre  les  autres 
bdi  baies*;  on  s'était  reposé  sur  la  foi  mobile  de  ces  tribus. 
En  face  de  tous  ces  peuples,  alliés  douteux  ou  ennemis 
indomptables,  les  aigles  demeuraient  abandonnées,  les  far- 
teresses  à  peine  gardées  par  quelques  sentinelles;  les  camps 
destinés  à  une  légion  à  pciuc  occupés  par  une  cohorte,  Dci^ 
invalides  ou  des  conscrits  veillaient  presque  seuls  sur  cette 
ligne  danubienne  et  rhénane,  qui  allait  de  la  mer  du  Nord 
4  la  mer  Noire,  et  qui,  déjà  sous  Néron,  était  trop  faiUe- 
ment  gardée. 

Cette  situation  provoquait  les  attaques.  Sur  le  Danube, 
Borne  se  trouvait  en  face  de  Suèves,  de  Daces,  de  Sarmales, 
races  plus  éloignées  encore  de  la  civilisation  que  ne  rétaisnl 

les  tribus  du  Rliin.  Les  ailles  avaient  à  peine  pénétré  dans 

*  Sur  le  Danube.  Chefs  jaxyges  adtni»  ««  CmmitiUum*  Tue.,  ni,  h. 
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leur  pays;  leur  indépendance  sauvage  ii  avait  été  matée  ni 
par  un  Drusus  ni  par  un  Germanicus.  Leurs  incursions  sur 
le  territoire  romain  étaient  annuelles;  presque  chaque 
hiver,  les  fantassins  daces  ou  les  cavaliers  sarmales,  bardés 
de  fer,  passaient  le  fleuve  sur  la  glace  et  ravageaient  la  pro- 
vince de  Méûe  (Bulgarie.)  La  dernière  année  de  Ménm 
(hiver  67-^),  deux  cohortes  avaient  péri,  vaincues  par  m 
baibarcs.  Sous  Othon,  enivrés  par  ce  succès.  9,000  cava- 
^ers  roioians,  peuple  sarmate,  passèrent  le  fleuve  et  valu- 
rent au  général  qui  les  repoussa  les  honneurs  d*une  statae 
en  habit  triomphal  (68-60.)  Sous  Vitellius,  pendant  qu'An- 
tonius  Piimus,  envahissant  l'ilalie  au  nom  de  Vespasien, 
avait  dégarni  les  rives  du  Danube^  les  Daces  les  attaquèrent 
(6^70.)  Mucîen  heureusement  arrivait  d'Orient  et  put  les 
repousser.  Même  après  la  vicLoire  de  Vespasien,  les  Sarmates 
renouvelèrent  leurs  incursions,  et  un  gouverneur  romain 
fut  tué  ^  (hiver  70-71). 

Ailleurs  même,  où  la  suzei'aineté  romaine  était  jusque-là 
acceptée,  on  s'enhardissait  à  la  méconnaître.  En  Bretagne, 
une  reine  des  Brigantes  (Yorkshire),  alliée  de  Rome,  Ga^ 
tismandua,  qui  avait  répudié  son  époux  et  l'avait  remplacé 
par  un  lival,  voyait  se  soulever  corilrc  elle  et  Tépoux  outragé 
et  les  sujets  mécontents.  11  fallut  que  Rome  intervint,  et 
encore  sans  pouvoir  maintenir  sa  fidèle  alliée  sur  le  tréne. 
«  La  royauté  resta  à  notre  ennemi,  dit  Tacite;  à  nous  la 
guerre*.  » 

A  l'autre  bout  de  Fempire,  Taffranchi  d'un  roi  de  Vwi, 
armant,  à  ce  qu'il  prétendait,  pour  VîtelUus,  surprenait  la 
>ille  (le  Trêbizunde,  Laiiiailen  pièces  une  cohorte  romaine, 

«  VoîrTtc.,  Uist.,  i,  79;  m,  46;* iv,  54.- Jos.,  de  U.,  \t  (4,ô). 
»  Tac.,  ui,  45. 
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brûlait  plusieurs  vaisseaux,  couvrait  de  légers  corsaires 
(eamarx)  le  Ponl-Eiixin  d'où  le  service  de  la  guerre  civile 
atait  éloigné  la  flolte  romaine  ^  Ëa^n,  presque  dans  les 
déserts  de  l'Afrique,  il  fallait  combattre;  et,  avant  même  que 
Yespasien  fût  rentré  dans  Rome,  ses  généraux  avalent  été 
obligés  de  remporter  une  vicloire  sur  les  nomades  de  l'in- 
térieur que  l'antiquité  appelait  du  nom  de  Garamantes 
(Glienna)^  Ainsi,  pendant  qu'au  centre  de  l'empire  l'élite  des 
légions  combattait  les  unes  contre  les  autres,  aux  extrémités, 
les  rares  soldats  qu'avait  laissés  la  p^nerre  civile  avaient  à  se 
défendre,  et  sur  le  Danube,  et  sur  l'Humber^  et  sur  les  rives 
de  la  mer  Noire,  et  aù  delà  de  l'Atlas. 

Mais  le  péril  sur  les  bords  du  Rhin  fut  bien  plus  grave, 
et  là  on  put  craindre  la  chute  de  l'empire. 

Sur  les  bords  du  Rhin,  Home  avait  affaire  à  des  popu- 
lations de  toute  nature  et  situées  à  tous  les  degrés  de  Tin- 
dépendance  et  de  l'asservissement.  Sur  la  rive  droite,  depuis 
Mayence  juscpi'au  Znyderzée,  s'échelonnaient  des  peuples 
germaniques  tout  à  fait  indépendauls  et  ennemis  de  Home'; 
c'étaient  ceux  qu'avait  visités  César;  que  Drusus,  Tibère, 
Germanicus,  Corbnlon,  avaient  combattus;  c'étaient  les  frères 
ou  les  descendants  d'Arrnin. 

Mais  la  rive  gauche  était  la  rive  de  la  servitude.  Soumise  à 
Borne,  elle  Tétait  c^ndant  à  des  degrés  divers,  comme 
était  diverse  Toriginedes  nations  qui  la  peuplaient.  Quelques^ 

«  Tac.,  ni,  47,  48.—  Stnbon»  cii. 

•  Tac,  IV,  hd,  —Woê,Hiit„nat.i  \,  5. 

*  Vtttiaqucs,  en  fke  de  Goblanb;  Tenctorii,  en  bce  de  Cologne;  Bmc- 
ttm,  un  pen  an-deiioiM;  Fims.  tnr  le  Znjderfée.  Le  lofàmtée  (Flero 
LM»t)  n*élMt  aloiv  qu'ira  lie,  beiueoup  moins  étendu  qu'il  ne  Test  depuis 
ke  mondations  àn  tieitîènie  siède.  et  oommuniquiit  avec  la  mer  wuleiMBt 
par  le  bm  oriental  du  Rfain  (lYwel)  qui  le  Iraveiaait. 
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unes,  gernmiiiqucs  d'oridno  ,  avaient  rnvahi  la  rive  gau- 
loise ou  y  avaient  été  transplantées  par  lioiue  eUe-môme. 
Ainsi  les  Bataves  et  les  Caninefates,  placés  entre  les  di- 
verses branches  du  fleuve,  ne  payaient  à  Rome  d'autre  tribut 
que  celui  de  leur  épée.  Les  Sicambres,  transplantés  par 
Rome  d'une  me  à  Tautre,  gardaiait  le  souvenir  de  leur 
indépendance.  Les  Ubii,  au  contraire,  transplantés  égalo> 
ment  et  mêlés  de  colons  romains,  étaient  devenus  Romains 
de  cœur.  Plus  on  s'éloignait  du  fleuve  et  de  rorigine  germa- 
nique, plus  les  pcu{^  avaient  pris  goût  aux  mceurs  no* 
maines  et  subissaient  le  joug  avec  patience.  Trêves,  quoique 
germaine  d'origine,  était  riche,  civilisée,  par  conséquent 
bien  prés  d'être  romaine.  Plus  loin,  ce  n'aient  plus  des 
Germains,  mais  des  Gaulois;  ceux-ci  avaient  tout  à  fait 
mordu  à  l'appcU,  et  la  rive  leuloniquc  du  Rhin  se  raillait 
de  leur  mollesse  et  de  leur  servitude'. 

Contre  les  peuples  indépendants,  Rome  se  gardait  perses 
armes;  contre  les  peuples  soumis,  par  sa  politique.  Sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  elle  avait  comniencé  par  faire  un  désert. 
L41  victoire  de  Drusus  avait  dépeuplé  ou  livré  à  des  colons 
gaulois  cette  vaste  contrée  (deamates  ngri)  qui  s'élend  entre 
le  Rhin,  leMcinetle  Danube  (Rade  et  Wurtcnibei*^').  La  libi  rté 
germanique  s'était  ainsi  vue  rejctéc  au  nord  du  .Mem,  sans 
communication  avec  les  peuples  du  Danube;  elle  avait  pour 
limite  au  midi  un  désert  ;  à  l'ouest,  sur  les  bords  de  son  fleuve 
national,  elle  se  heurtait  à  une  ligne  de  lorleresses  et  de  sol- 

*  SUuaUon  de  ces  jx'iiples  ;  Bulaves,  de  l'Ys.sol  t-t  du  '/A)^^]^'^^ce.  a  h 
Meuse; Caninefates, sur lehurdde  l'On'-an,  vers  les boudrs du  Hhin;  Gugem> 
(peuple  Sicambrc),  sur  la  Meuse,  en  remontant  ju«ju  à  lUii<  mmide:  Trrveri 
(Trèml;  Ubii  (Cologne):  Ton^ri  (Toni^res);  Vaii^îones  (Worins);  Noineles 
(S|Mre  et  Landau);  Caracatcs  (MaycoL-e);  Tribucchi  (btni.sboui^).  Tou»  ces 
|)euplc8  étaient  gci-maiiiques  d*ori^inc. 
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dats.  Sons  les  noms  d'années  de  haute  et  de  basse  Gennaroe, 

sept  légions,  du  Mein  au  Zuyderzée,  gardaient  les  cita- 
delles et  les  ciimps  de  Mayence,  de  Bonn,  de  Cologne,  (Col<h 
nia  A§fippina)y  de  Nuyts  (SùOitnm),  de  Gelb  (Geidtéa)^  de 
Nimègue  {Noowmagus),  La  flottille  rommne,  montant  et  des^ 
cendant  le  fleuve,  unissait  celte  ligne  de  défense  et  élablisiiait 
la  souveraiueté  rooiamé  sur  les  eaux. 

Quant  aux  peuples  soumis  de  la  rive  gauche.  Gaulois  ou 
Germains,  Rome  les  maintenait  par  sa  politique.  Cette  poli- 
ti«^uej  indiquée  par  le  sénat,  développée  par  Auguste,  avait  été, 
avec  des  formes  différentes,  à  peu  près  la  nicme  partout.  Rome 
n  avait  pas  prétendu  absorber  en  elle  les  nations  vaincues. 
Elle  leur  avait  laissé  une  bonne  part  de  leur  vie  propre; 
presque  partout  leurs  langues,  Icnrs  mœurs,  leurs  dieux, 
souvent  leurs  gouverueuicnls  el  ieui^  lois.  Elle  leur  laissait 
ainsi  une  certaine  part  de  liberté;  mais  cette  liberté  qu'ils 
gardaient  servait  dle*méme  à  les  attacher  au  joug  romain. 
En  laissant  à  une  nation  son  gouvernement,  Rome  lui  laissait 
ses  gouvernaiib,  et  c'était  par  ses  gouvernants  qu'elle  pré- 
tendait la  tenir.  Elle  les  gagnait,  elle  se  les  assimilait,  et, 
s'asaimilant  ainsi  l'élite  de  la  nation,  elle  était  maîtresse  de  la 
nation  elle-même.  Dans  TOrient,  c'étaient  les  rois  ;  dans  bean- 
coup  des  partie  de  l' Asie-Mineure,  c'étaient  les  prêtres  ;  dans 
les  villes  grecques,  les  orateurs  ;  dans  1  Espagne,  la  Grande* 
Bretagne,  la  Gaule,  c'étaient  les  chefe  de  clans  ou  de  tribus, 
commaiidantshéréditaire8delacité,cbefe  fèodaux,  descendant 
des  races  royales  *.  Ces  chefs,  elle  les  rattachait  à  elle-même. 
£ii  les  rapprodiant  d'elle,  en  les  iaisanl  citoyens  romains,  en 
leur  donnant  des  commandements,  des  charges,  des  hoiH 

'  Auguste  appda  au  droit  de  cilé  ptvimdofifm  vollUMmm,  (TlM».> 
Ann.,  Il,  84.)  Ce  Mot  cens  cpi*oa  appelle  primera,  priae^  cMUUU, 
Vejei  le  nvant  livre  4e  N.  de  Gouneo,  Bittûire  de$  peuple»  bretom» 
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neurs,  m  les  liabiUiaiit  aux  mœurs,  aux  costumes,  à  liv 
langue,  aux  dieux  de  l'empire,  eu  leiu  iaibant  môme  porter 
des  noms  romains,  elle  les  séduisait,  et  séduisait  par  eux  la 
nation  tout  entière.  Elle  faisait  des  agents  de  son  pouvoir 

(le  ceux  qui  eussent  été  par  hérédité  les  généraux  de  hr 
révolte. 

Mais,  à  l'heure  dont  nous  parlons,  et  cette  ligne  de  défense 
au  dehors,  et  cette  politique  de  conservation  au  dedans, 

étaient  affaiblies.  D'un  côté  les  Césars  craignaient  la  puis- 
sance ruililaire.  Néron,  empereur  peu  guerrier,  avait  à 
dessoin  découragé  les  généraux,  ailaibli  les  légions,  relâché 
la  discipline  ;  il  ne  savait  pas  que  les  légions  seraient  tou- 
jours assez  fortes  pour  le  détrôner.  La  guerre  d^ile  a^t 
bien  auli'euicnl  énervé  la  puissance  défensive  de  l  empire. 
Des  sept  légions  chargées  de  garder  le  lihin  et  qui  devaient 
former  un  ensemble  de  80,000  hommes  (avec  les  auxiliaires), 
Valens  et  Cécîna  d'abord,  puis  Vitellius,  avaient  emmené  la. 
meilleureJpru  L  l  ue  seule  légion  restait  entière,  la  ireirièmc; 
une  autiv  se  trouvait  réduite  à  3,000  hommes  (au  lieu  de 
6,000) ,  deux  autres  comptaient  ensemble 5,000  soldats  ^  De 
plus,  ces  hommes,  c'étaient,  les  uns  dessoldats  romains  qu*on 
avait  jugés  trop  faligurs  pour  la  guerre  civile,  les  autres 
des  Gaulois  ou  des  Gci'mains  de  la  rive  gauche  qu  ou  avait 
recrutés  hâtivement.  Et  ces  débris  de  deux  armées,  dont  la 
guerre  civile  s'était  fait  donner  Félite,  étaient  commandés 
par  un  seul  général,  Flaccus  îloideonius,  âgé,  faible  de  corps 
et  de  caractèi  c,  nommé  pai-  Galba  et  par  cela  seul  suspect  au 
soldat,  en  un  temps  où  d'ailleurs  ses  che&  lui  étaient  presque 
toujours  suspects. 

D'un  autre  tùlé,  1  ordre  politique  avait  faibli  au  dedans 

•  Tac,  llist,,  IV,  1{»,SS,S6. 
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comme  ia  puissance  militaire  avait  faibli  contre  le  dehors. 
De  toutes  les  provinces  de  l'empiio,  la  Gaule  s'était  jetée  la 
première  et  la  plus  ardefite  dans  la  guerre  dvile.  Elle  y  avait 
montré  sa  force;  mais  elle  y  un  ail  (  uaipi  omis  son  unité.  Vin- 
dex,  soutenu  par  une  partie  de  ia  Gaule,  avait  été  vaincu  par 
une  autre.  Le  Midi  etle  Centre^  favorisés  par  Galba,  avaientsou- 
tenu  la  cause  de  ce  prince;  le  Nord,  châtié  par  Galba,  avait 
aidé  au  li  iomphede  Vitellius.    on,  reconnaissante  et  pieuse 
envers  la  mémoire  de  Néron  9  avait  pour  ennemie  Vienne , 
sa  voisine,  dévouée  au  souvenir  de  Galba.  Les  Lingons  (Lai!* 
gres)  détestaient  les  Edues(Aulun)  et  les  Séquanes  (Franche- 
Comté);  les  (îerniains  de  Trêves  étaient  jaloux  des  Gaulois  de 
Reims  ^  Au  milieu  de  celte  Gaule  ainsi  divisée,  au  milieu 
de  ces  querelles  et  de  ces  passions,  le  souvenir  des  aïeux  et 
de  la  Gaule  indépendante,  le  souvenir  de  Vereingétorix  pour 
les  Celles,  le  souvenir  de  Camulogéne  pour  les  Belges,  ne  pou- 
vait-il pas  se  réveiller  't  Les  uns  ou  les  autres  ne  pouvaient- 
ils  pas  fortifier  et  grandir  leur  cause  en  fiiisant  d'elle  la  cause 
de  l'Indépendance?  après  s*ètre  révoltés  pour  Rome  et  avoir 
combattu  pour  elle,  ne  pouvaient- ils  pas  se  révolter  et  com- 
battre contre  Rome  et  pour  la  Gaule? 

Cependant,  lorsque  la  révolte  fut  purement  gauloise  et  ne 
fut  pas  appuyée  par  l'irruption  du  dehors,  elle  fut  aisément 
réprimée.  Dans  le  centre  de  la  Gaule  romaine,  un  paysan 
boïen  (Bourbonnuiî;),  Marie,  prolila  de  la  pcrturhation  géné- 
rale et  se  proclama  dieu  (printemps  68).  8,0()0  hommes 
suivaient  dé|jà  ce  libérateur  des  Gaules.  Mais  la  domination 
romaine  était  trop  bien  assise  autour  de  lui.  L'aristocratie 
de  la  nation  éduennc  (Autun),  opulente,  civilisée,  vieille 
alliée  des  Romains,  qui  dans  les  luttes  de  l'empire  avait  sou- 

«  Voir  Tac,  lUsL,  I,  8,  ùl,  ô3,  à4,  57,  C2-C5,  78;  iv,  17. 
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tenu  Ja  cause  patricienne  de  Galba,  se  souda  peu  de  s^afllwh 

chir  sous  les  ordres  de  ce  paysan  fanatique.  Les  Éduens 
ma  relièrent  avec  les  cohortes  romaines.  Les  révoltés  furent 
défaits  ;  Marte  fui  pris  et  exposé  aux  bêtes  de  Tamphithéàtre 
en  présence  de  Vitellms  alors  en  mardie  pour  Borne.  Comme 
les  bêtes  ne  se  hâtaient  pas  de  le  dévorer  el  que  le  peuple 
commençait  à  crior  plus  que  jamais  qu'il  était  dieu,  Yitellius 
le  fit  achever  ^ 

Mais  le  moincui  approchait  où  rinsurreclion  du  dedans, 
plus  germaine  que  gauloise,  serait  appuyée  par  F  invasion  du 
dehors;  où,  d'une  rive  k  l'autre  du  Rhin,  les  Germains  indé- 
pendants tendraient  la  main  aux  GermaÎDS  et  aux  GaiMs 
tribu  La  ires;  où  enfin  le  mouvemciU  n'aurait  plus  à  sa  lèle  un 
paysan  comme  Maiic,  mais  un  de  ces  chefs  héréditaires,  lils 
des  rois,  qui  faisaient  la  forœ  de  Rome  au  sein  des  cités  sou- 
mises, mais  qui  pouvaient  aussi  faire  son  danger. 

Le  signal  de  celte  révolte  commune  entre  les  deux  rives 
du  Rhin  partit  des  marais  de  la  Hollande.  U  y  avait  là  un 
peuple,  germanique  d'origine,  que  des  dissensions  violentes 
avec  d  aulros  tribus  avaient  cbassé  de  son  ten  itoire  cl  qui 
avait  été  accueiiii  sur  la  rive  gauloise.  Rome  eu  avait  ûût 
moins  son  sujet  que  son  soldat.  Le  Ratave,.  êtaUt  sur  ces  fies 
que  forment  dans  leurs  embranchements  divers  les  bouches 
de  la  Meuse  et  du  Uliin,  se  faisait  honneur  de  ne  payer 
d'autre  tribut  que  celui  de  son  sang.  Son  infanterie  puissante^ 
,  sa  cavalerie  (}ui  passait  les  Oeuves  i  la  nage,  étaient  célèbres 
et  redoutées.  Home  avait  employé  ces  auxiliaires  contre  la 
Germanie  et  contre  la  Bretagne;  ils  avaient  combattu  pour 
I^iéron  contre  Vindex,  et  contre  Othon  pour  Vitellius 

'  Tac,  11,  61. 

*  Vo|ei  sur  lec  8itaves«t  leur  ile  Tk.,  Hùi.,  vr,  IS.  —  Gm..  tî.  — 


Digitized  by  Google 


CHAP.  XII  —  MOUVBHBNT  CONTRE  ROHB        ^  S99 

11  y  avait  aussi  à  la  léle  de  ce  peuple  un  de  ces  clieis  Jiéié- 
ilitaires,  fils,  disait-on,  des  anciens  rois,  et  qui  servaient  de 
liens  entre  Rome  et  leur  nation.  L'histoire  l'appelle  Claudius 

Civilis;  ce  nom  romain  indique  que  sa  famille  avait  été 
admise  au  droit  de  cité  ou  par  Drusus,  ou  par  Tibère,  ou  par 
Claude  ;  il  avait  probablement  un  nom  barbare  qui  nous  est 
resté  inconnu.  Serviteur  de  Rome,  il  était  irrité  contre  elle. 
Une  accusation  de  complot  avait  amené  la  mort  pour  son 
frère,  les  fers  pour  lui,  une  comparution  devant  >iéron. 
iialba  l'avait  absous.  Mais  les  légions  demandaient  sa  mort  à 
Vitellius.  Chef  de  l'aristocratie  militaire  des  Balaves,  capitaine 
de  ces  rudes  cohortes  qui  se  vantaient  d*étre  les  arbitres  de 
l'empire,  privé  d'un  œil  comino  AnnibalelSertorius,  il  aimait 
à  se  comparer  à  eux  et  à  dire  que,  pareil  à  cc^  deux  illustres 
borgnes,  lui  aussi  ébranlerait  la  puissance  romaine  ^ 

Or  c*ëtait  Theure  la  plus  violente  des  guerres  civiles 
UoiH  {)[)).  Vespasien  venait  d'être  proclamé  en  Orient; 
Vitellius,  ollrayé,  appelait  les  secoui's  de  partout.  L'ai  jnée 
romaine  était  divisée.  La  cause  de  Vitellius  était  celle  du 
soldat;  le  soldat,  qui  l'avait  nommé,  lui  demeurait  fidèle.  La 
cause  de  Vespasien  était  cono  des  ehefs,  de  l'ansloeralic  mili- 
taire prociie  parente  de  1  aristocratie  du  sénat,  de  tant  d'offi- 
ciers qui  avaient  vécu  dans  les  camps  de  Vespasien.  Le  soldat 

César,  de  Bello  G.,  iv,  10.  —  Pline,  iv,  29  (15).  —  Plolémôe,  Uist.  —  La 
migration  des  Balavfs  est  ancieiuit-,  pui^quo  Cc'^ar  donnr  iléjà  k'Ui  nom  à  l  ilc 
qti'ils  t»ccu|i<'r<'i!t,  OtKiat  à  la  liètertiiiiKilKUMlc  OMjiron  appelait  exacltMuent 
l  ib'  lies  BaUivcs,  il  nie  parait tlifficilc,  d'apivs  Icrécildc  Tacite  (voyezplus  lias) 
'i' no  p;is  la  faire  .imvcr  |n?qu'à  I  Vsscl,  et  jiis<pr;t  la  |iartic  njéritlion;ile  du 
/.iiuit  izëe.  Les  anlio  hniiti  s  étaient  le  Walial,  la  MeUiC  et  l'Océan.  L'ile 
OU  plutôt  les  îles  Balaves  comprenaient  donc  les  provinces  de  Hollande,  d'U- 
(reffal,  et  une  partie  de  Gueidres.  César  lui  donne  cent  milles  de  longueur,  ce 
911  est  à  peu  près  la  distance  de  TOcéan  b  Scbenkenscbant/,  point  d«  din- 
«ioQ  du  Wahal  et  du  Bbio. 
*Tac.,  iT,  13. 
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se  déflait  de  ses  chefs  ,  le  chef  cachait  son  secret  au  soldai 

CivUis  comprit  celle  situation  et  voulut  en  tirer,  av  ec  sa  ven- 
geance, la  liberté  de  son  peuple.  Des  levées  se  faisaient  pour 
Vilellius;  elles  se  faisaient  avec  la  Potence  d*un  pouvoir  en 
détresse,  avec  la  rapacité  d'une  administration  corrompue. 
Et  en  même  temps  les  cliefs  militaires,  avertis  par  Vcspasien, 
loin  de  presser  oes  levées,  les  ralentissaient,  et,  si  elles  pro* 
voquaient  une  insurrection,  auraient  vu  rinsurreclion  sans 
trop  de  déplaisir.  C'est  alors  qu'une  nuit,  dans  l'enceinte 
d'un  bois  sacré,  Civilis  réunit  en  un  festin  les  chefs  bar- 
bares, et  leur  proposa,  sous  prétexte  de  se  révolter  pour 
Yespasien,  de  se  révolter  contre  Rome.  La  détresse  do  pouvoir 
romain,  la  division  de  l'armée,  l'irritation  des  tributaires, 
ces  levées  que  pressait  Vilellius,  (jue  Vcspasien  ralentissait.* 
que  détestait  la  Gaule,  tout  rendait  le  moment  propice.  On 
applaudit  avec  des  clameurs  et  on  s'unit  par  des  redoutables 
imprécations*. 

Le  mot  d'ordre  comnienya  par  se  propager  dans  le  silence. 
Les  Hataves  n'avaient  rompu  ni  les  relations  de  fraternité 
avec  leurs  compatriotes  de  l'armée  romaine,  ni  les  relations 
de  parenté  avec  la  Germanie  indépendante.  Des  messagers 
lurent  envoyés  aux  fameuses  coliortes  bataves,  alors  en  (gar- 
nison prés  de  Mayence,  cl  n'eurent  pas  de  peine  à  les  gagner. 
D'autres  soulevèrent  leurs  voisins,  les  Canine&tes  et  les 
Frisons.  D'autres  portèrent  la  nouvelle  sur  la  rive  indépen- 
dante du  Illiin;  et  tous  ces  peuples  (^ui  depuis  !m  siècle  se 
débattaient  contre  Rome,  à  mesure  que  les  députés  leui^ 
paiTÎnrent,  envoyèrent  dans  l'Ue  des  Bataves  des  messages 
de  lélldtation  et  d'alliance*  Les  Chauques,  un  peuple  de 

*  Haud  dttUo  gregaritts  mSUm  XUéUm  fida§;  spleadiilianoiiit  quisque  in 
VespAsiamim  pnni.  T^c,  ir,  S7. 
»  Tic,  iT»  14. 
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Weser,  prirent  eux-mêmes  part  à  cette  guerre    En  voyant 

au  premier  siècle  de  noire  ère  celle  ligue  des  pciii»lts  du 
bas  Rliiii,  je  ne  puis  in  empéctier  dW  voir  un  prélude  de  celle 
Ugue  franke  du  tix»isième  siècle,  qui,  cent  dn<{uante  ans 
plus  tard,  réunissait  les  mêmes  peuplades  pour  la  ruine  de 
Fempire  romain. 

On  éclala.  Le  chef  raninélate,  Brmno,  se  fil  mettre  par 
les  siens  sur  le  pavois  et  prit  le  titre  de  roi.  Civilis,  plus 
modeste,  marcha  à  la  léledes  fiataves,  pour  la  cause,  disait-il, 
de  Vespasien,  et  par  haine  pour  les  recruteurs.  Les  troupes 
romaines  résislùrent  nnil  ;  leurs  auxiliaires  germains,  placés 
vis-à-vis  de  leurs  frères,  abandonnaient  les  aigles  à  la  pre- 
mière rencontre;  les  rameurs  bataves  livraient  leurs  navires. 
Au  bout  de  peu  de  jours,  l*tle  des  Bataves,  à  l'exception  de  la 
pointe  vers  Nimègue,  était alTrauchie  ;  les  réd  uites  romaines 
biiîiées,  les  vaisseaux  piis,  les  aigles  sauvées  à  grand' peine. 
Les  huit  cohortes  delfayence,  après  avoir  quelque  peu  négo- 
cié avec  le  fbible  Hordeonius,  qui  ne  sut  pas  les  retenir,  avaient 
quitté  leur  caun»ement  et  étaient  allées  rejouidie  <^isilis. 
Grâce  à  elles,  Civilis  était  devenu  ic  général  d'une  armée 
régulière.  11  remontait  le  Rhin,  couvrant  les  deux  rives  de 
({uelques  milliers  de  Germains  armés  pour  lui.  La  chaleur 
avait  presque  desséché  les  eaux,  et,  à  travei's  ce  fleuve  tari, 
la  (lerinauie  indépendante  donnait  la  main  a  la  Germanie 
révoltée.  La  prophétesse  bructère,  la  vierge  Yelléda,  du  haut 
de  la  tour  au  sommet  de  laquelle  elle  habitait,  inaccessible  à 
tous,  si  ce  n>st  à  quelques-uns  de  ses  parents,  soulevait  loule 
la  Germanie  cl  prophétisait  la  chute  de  Home 

En  face  de  cette  insurrection  qui,  grflce  au  soin  de  Civilis, 

'  Tac.  IV,  t5. 

*  Sur  YeUéda,  vojez  Tac.  iv,  Gl ,  05.  Voyez  n,  24.  —  Genn., 
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portait  toujours  l'attaclic  de  Vespasieu,  et  lui  prétait  sei- 
ment,  les  chefs  romains  héaitaient,  l'armée  se  divisait.  Les 
généraux,  amis  de  Vespasien,  n'étaient  pas  éloignés  de  voir 
des  auxiliaires  dans  ces  révoltés;  les  soldats,  amis  de  Vilellius, 
voyaient  toujours  des  traîtres  dans  leurs  généraux,  liordeonius 
était  lent  à  agir;  ses  soldats  le  poussaient  à  combattre  avec 
une  tumultueuse  violence.  Les  uns  par  mollesse,  les  auties 
par  indiscipline,  lia\ aillaient  ainsi  au  succès  de  l'onnomi. 

Cependant  (novembre  69)  arrive  la  nouvelle  du  combat  de 
Bédriac  où  a  succombé  la  cause  de  Yitellius;  Vespasien  ne 
peut  plus  servir  de  prétexte  k  la  révolte.  Civilis,  sommé. de 
déposer  des  armes  désonnais  iiiuliles,  au  lieu  de  se  laisser 
persuader  par  l'envoyé  gaulois  de  Vespasien,  le  persuade  et 
en  foit  son  agent  auprès  des  villes  gauloises.  La  révolte  est 
ouvertement  antiromaine.  C'est  bien  une  armée  barbare  qui 
s'avance  contre  les  légions.  On  la  reconnail  aux  hurlements 
qu'elle  (ait  entendre  \  aux  peaux  de  bétes  dont  ses  soldats  sont 
couverts^  aux  femmes  qui  la  suivent  et  qui,  dans  les  jours 
de  bataille,  rangées  en  arriére ,  excitent  le  courage  des 
combattants;  aux  aijjles  des  légions  romaines  (^ue  I  on  porte 
devant  leurs  raugs  comme  des  trophées. 

Dans  le  camp  romain  également,  les  rôles  sont  changés, 
mais  la  fortune  de  la  guerre  ne  changera  pas.  L'hésitation 
passe  des  chefs  aux  soldats.  Les  premiers,  qui  jugent  Tempire 
assuré  à  Vespasieu,  sont  maintenant  plus  ardents  à  combattre 
les  ennemis  de  l'empire  ;  les  soldats,  au  contraire,  qui  se  sou- 
cient peu  de  combattre  pour  Vespasien,  sont  plus  lents  à  mar- 
cher à  l'ennemi.  Ils  prêtent  serment  au  nouvel  empereur,  mais 
à  contre-cœur,  passant  bon  nom  sous  silence  ou  le  prononçant 
â  peine;  leur  cœur  reste  à  Viteilius.  Cet  état  de  discorde  mul- 
tiplie les  fiiutes  et  les  malheurs  ;  cinq  mille  hommes,  renfer-* 
més  dans  le  fort  de  Cajstra  Vetera  (Xanten)  et  qui  s'y  défen- 
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dfifnt  mourants  de  faim  depuis  le  eominenoemenl  de  la 
Tèvolfe,  sont  délivrés  un  moment,  puis  le  lendemain  aban- 
donnés. Les  désastres  enfantent  les  crime^î:  l'armée,  mécon- 
ienle,  se  jette  sur  le  malheureux  llordeoinus  et  le  uiassacre; 
un  antre  chef^  Voculafs'enfuit  déguisé  en  esclave;  on  rétablit 
les  images  de  VitéUius,  et  il  n'y  a  plus  que  des  centurions 
pour  coiniuander  les  deux  armées  du  Rhin.  Au  bout  de  peu 
de  jours,  il  est  vrai,  les  soldati>  se  repentent;  Vocula  reparaît; 
passant  de  l'extrême  indiscipline  à  Textréme  docilité  S  les  sol- 
dats, après  avoir  assassiné  un  chef,  selaissent décimer  par  nn 
autre;  ce  sont  l  ins  le  camp  les  agitations  et  les  revirements 
de  ia  place  publique.  Les  révolutions  de  l'empire  avaieul  leur 
contre-coup  dans  ces  garnisons  à  peu  prés  bloquées  par  les 
imrbares*. 

Mais  le  premier  courrier  qui  vient  de  Rome  (  janvier  70) 
annonce  de  nouvelles  catasUuplics  et  apporte  de  rl(lu^eaux 
éléments  de  discorde.  Yitellius  a  été  tué.  Rome  appartient  à 
Vespasien.  Le  Ckpitole  est  brûlé.  On  ajoute  que  la  Bretagne 
est  en  révolte,  la  Mésie  et  kPannonie  envahies  par  lesDaces 
et  les  Sarmates. 

Jusque-là,  le  mouvement  sur  la  rive  gauche  a>nime  sur  la 
me  droite  du  Rhin  était  tout  germanique.  Les  cités  d'origine 
gauloise  n'y  avaient  point  pris  part.  Les  auxiliaires  belges 
avaient  faiblement  soutenu  on  promptement  abandonné  les 
armées  romaines  ;  mais  ils  n  avaient  pas  combattu  contre 
eDes.  Les  cités,  je  puis  dire  les  républiques  gauloises,  res- 
taient fidèles.  Nîlespri8onnîersd'ori{,Mne  gauloise  queCivilis 
avait  eu  soin  de  leur  renvoyer  ni  les  a^îenls  qu'il  leur  dépê- 
chait n'avaient  pu  les  séduire.  Trêves  elle-même,  quuiqu  elle 
Att  germanique  d'origine,  avait  armé  contre  la  révolte.  Tout 

*  Hrpc  diTcrsitas  Itceuti»  el  paUcntia?.  Tac. 
«  Tac,  IV,  31-3e. 
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€6  qui  était  gaulois  ou  de  sang  ou  de  mœurs  était  donc  resté 
en  dehors  de  la  lutte  et  soumis  au  joug  de  l'empire. 

l^laislatontalioii  devenait  puissante.  L'empire,  disputé, s'en 
allait  en  lambeaux  ;  le  pouvoir  romain  chancelait  non-seule- 
ment sur  le  Danube  et  sur  le  Rhin,  mais  même  sur  le  Tibre. 
LeCapitole,  qui  avait  résisté  à  Brennus,  ce  symbole  et  ce  pd- 
ladium  de  la  puissance  romaine,  ctait  en  cendres.  De  plus, 
bien  des  cites  de  la  Gaule,  Langres,  Trêves,  presque  tout  le 
Nord,  s'étaient  compromis  pour  YiteUius.  Que  devaient-ib 
attendre  de  Vespasien  '  ? 

Alors,  dans  une  maison  de  la  ville  de  Culogne,  plusieîirs 
Gaulois  de  cités  diverses  se  donnèrent  rendez-vous,  Julius  Sa- 
binus,  arriére-petit-iils  bâtard  de  César,  à  ce  qu'il  disait,  y 
représenta  la  puissante  cité  de  Langres.  Trêves  y  était  repré* 
sentée  par  deux  chefs  militaires,  descendants  des  rois,  servant 
alors  sous  les  drapeaux  romains,  Julius  Tutor  elGlassicus.  lii, 
rinsurrection  gauloise  fut  votée,  et  des  messagers  partirent 
pour  y  convier  toutes  les  cités.  En  sortant  de  là,  Julius  Sabi- 
nus  alla  soulever  Lanf^res  et  fil  briser  les  tables  des  traités  de 
cette  ville  avec  les  Romains.  Classicus  alla  prendre  les  sol- 
dats gaulois  qu'il  commandait  et  les  mena  camper  en  dehors 
des  lignes  romaines.  Ce  ne  fut  plus  alors  seulement  la  Ger* 
manie  qui  se  révolta.  Trêves  et  Langres,  sans  savoir  quel 
sei'ait  l'empereur  ni  quelle  sorte  d'empire  ce  pourrait  être, 
proclamèrent  l'empire  des  Gaules  ;  et  de  tous  les  côtés  les 
•druides,  proscrits  depuis  plus  de  vingt  ans  par  la  police  ro> 
maine,  sortirent  de  leurs  retraites,  chantant  la  liberté  de  la 
Gaule,  et  prophétisant  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  comme 
Velléda  prophétisait  sur  i  auLit:  rive. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grave  et  de  plus  humiliant  pour 

«  Tac  ,  IV,  â4-5(). 
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la  cause  de  Rome,  c'est  ((ue  ses  proprQi  soldats,dcpuis  que  la 
révolte  élailoontre  Yespasien,  non  plus  contre  VUelUus^  depuis 

qu'elle  devenait  gauloise  au  lieu  d'être  pureuient  germaine, 
n'étt'^ient  pas  éioignês  de  faire  cause  cuuiuiune  avec  la  ré- 
volte. Bon  nombre  d'entre  eux  étaient  Gaulois  de  naissance; 
Tons,  de  même  que  les  dtés  gauloises,  s*étaient  compromis 
puui  Yitellius.  Vitelliiib  iiiort  leur  tenait  plus  au  cœur  que 
Romeexpiraule  :  et  mieux  valait,  à  leurs  yeux,  être  les  sol- 
dais de  l'empire  des  Gaules  que  les  soldats  de  Yespasien. 

Bientôt  en  effet  de  la  position  voisine  où  il  s'était  leliié 
€lassicus  coinuicnce  à  négocier  avec  les  soldats  de  V  ocula, 
«ampé  près  deNuyts.  Des  déserteurs  gaulois  aux  légionnaires 
romains,  les  messagers  vont  et  viennent,  les  propositions  se 
transmettent,  la  trahison  se  complote.  Vocula,  qui  veut  braver 
i  or  age,  en  est  bientôt  réduit  à  supplier  ses  soldats  de  choisir, 
Vils  le  veulent,  un  autre  chef,  mais  du  moins  de  rester 
Romains.  On  le  repousse  et  on  l'é^oi  *^e.  El  le  lendemain 
(Tacite  le  redit  avec  honte^  le  irévir  Classicus  entre  dans  le 
camp  romain,  non  pas  en  ennemi,  mais  en  maître  et  avec  les 
insignes  du  commandement.  La  légion  romaine  qui  était  là 
se  soumet  à  lui;  elle  ne  passe  pas  sculLiumL  ^uub  le  joug 
œinme  il  s'était  fait  aux  Fourciies  Caudines;  elle  n'est  pas 
«olement  captive,  mais  transfuge;  en  présence  de  Classicus, 
stupéfait  de  son  triomphe  au  point  de  ne  pouvoy^  articuler 
une  parole,  elle  prèle  sei  uientà  l'empire  des  Gaules  *. 

Dès  lors  la  défection  est  universelle.  U  camp  de  fionn 
^latt  occupé  par  la  première  légion  :  eUe  capitule  comme  la 
treizième  l'avait  l'ait  à  Nnyts.  Cologne,  4U014UC  gei  nianique 
(1  origine,  avait  toujours  été  fidèle  aux  Romains:  elle  est  obligée 
d'ouvrir  ses  portes  aux  Germains  et  de  les  embrasser  comme 

*  Tac.,  IV,  57-5». 
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frères,  bien  décidée  à4>eu  tenir  compte  un  jour  de  cette  fra- 
ternité obligée.  Trois  mille  légionnaires  environ,  assiégés 
dans  le  camp  de  Vetera  depuis  plusieurs  mois,  s  y  deien- 
datent  héroïquement,  mangeant  leurs  clie^ux,  mangeant 
riierbe  qu'ils  arrachaient  de  leurs  remparts,  opposant  le 
eoui  a«^c  au  uonibrc,  l  lialjilelé  de  la  lactique  à  l'impétuosité 
de  l'assaut  :  eux  aussi  se  rendent  et  prêtent  serment  à  l'em- 
pire des  Gaules.  Ce  jour-là,  Civilis  coupe  la  chevelure  teinte 
de  rouge,  qu'il  avait  jurée  de  laisser  iiiUcte  jusqu'à  l'affraii- 
ehissement  de  son  pays* . 

Du  reste  les  soldats  romains  ne  gagnaient  rien  à  leur 
honte.  L'insurrection  n'était  pas  une,  et,  si  la  Gaule  et  Fero- 
pire  gaulois  y  tenait  sa  place,  la  barbarie  germanique  y  avait 
la  plus  grande  part.  La  garnison  de  Vaera^  à  peine  sortie  des 
murs  et  désarmée,  fut  massacrée  par  les  Germains.  En 
même  temps,  la  picniière  et  la  treizième  légions,  déjà  hon- 
teuses et  i*epeutaulcs  deleur  délection,  tristes,  sombres, 
humiliées,  avec  leurs  drapeaux  voilés,  s'acheminaient,  au 
milieu  d  une  curiosité  insultante,  vers  Trêves  que  la  dé- 
fiance gauloise  leur  avait  marquée  moins  comme  séjour  que 
eomme  prison*. 

Quoi  qu'il  en  fût,  la  ruine  de  la  domination  romaine  était 
couiplète  daus  la  vallée  du  lUiiu.  Yocula  avait  été  tué;  uu 
autre  chef^  prisoiiuier  el  que  Civilis  envoyait  en  présent  à 
Yelléda,  avait  été  massacré  en  chemin.  Les  deux  citadelles 
de  Nayenee  et  de  Windisch  seules  tenaient  encore;  ^les 
exceptées,  de  la  cbute  du  Rbin  à  la  mer,  daiib  toute  celle 
vallée,  germanique  de  sang  et  de  coeur,  pas  une  citadelle 
n'était  debout,  pasune aigle  arborée,  pas  un  Homain  sous  les 
armes.  Certes ,  de  solennelles  expiations  étaient  offertes 

•  Tar.,  iv,6fi0. 
•Tac,  IV,  61,62,  70, 
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celle  fois  aux  mânes  de  Vercingélorix  el  à  ceux  d  Annin. 

El  c'étaif  le  iiKunont  où,  Vespasien  encore  retenu  par  les 
vents  à  Alexandrie,  Rome  était  livrée  au  triple  et  contradic- 
toire gouvernement  d'Antonius,  de  Hucien  et  de  Domîtien  ; 
où  les  prosci  iptions  succédaient  à  la  giierrCj  ou  les  dilnpnla- 
lions  s  ajoulaienl  au  pillage.  A  la  même  heur^,  la  péninsule 
italique  était  pleine  de  barbares  sarmates  ou  suèves;  le 
Danube  soulevé  était  plus  barbare  que  jamais;  le  Rhin 
n'élail  plus  romain,  les  Alpes  allaient  cesser  de  l'ôtre.  Alaric 
pouvait  être  devancé  de  quatre  siècles.  En  vérité,  on  pouvait 
croire  que  la  fortune  de  Rome  était  attachée  au  Capitole,  et 
que,  le  Capitole  brûlé,  tout  s'écroulait. 

Mais,  chose  siu';ulièrel  il  n'y  avait  plus  à  ce  uKimenl  dans 
toute  la  Gaide  du  ?^ord  qu  un  seul  homme  qui  tint  la  cam- 
pagne pour  les  Romains,  et  cet  homme  élai  un  étranger,  un 
homme  de  race  germanique,  un  Batave.  Claudius  Labéo, 
rival  de  Civilis  dans  son  pays,  tenu  par  lui  pour  suspect  et 
mis  en  dépôt  chez  les  Frisons,  s'était  enfui  du  milieu  de  ce 
peuple  et  était  venu  se  mettre  à  la  disposition  des  cliefe 
romains.  Avec  quelques  soldats,  il  tenait  encore  sur  la  Meuse 
après  la  chute  de  toutes  les  armées  romaines.  Dans  ce  petit 
lait,  il  y  a  un  grand  nidicc  des  appuis  que  pouvait  avoir 
encore  la  puissance  de  Rome  et  des  chances  de  salut  qui  lui 
restaient'. 

»  Sui  Lalxîo,  voj.  Tac,  iv,  18,  56,  66 
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La  cause  de  Rome  abandonnée  par  ses  soldats,  défendue 
seulement  par  un  chef  étranger  :  là  était  en  efifet  le  péril  de 
la  puissance  romaine,  mais  là  aussi  était  le  secret  de  sa  force. 

Si  la  puissance  romaine  eût  été  une  puissance  purcineiil 
militaire,  ce  jour-là  elle  était  perdue.  Sur  toute  la  ligne  du 
Rhin,  sa  force  militaire  était  détruite,  ses  soldats  eux-mêmes 
servaient  sous  un  drapeau  ennemi,  ses  forteresses  étaient 
aux  mains  de  la  révolte.  Toute  la  Germanie,  sur  la  rive  droite 
et  sur  la  rive  gauche,  c'est-à-dire  les  populations  les  plus 
énergiques  qu'elle  eût  rencontrées  et  hors  de  son  empire  et 
dans  son  empii  e,  étaient  presque  unanimement  soulevées.  Ce 
qui  lui  restait  iidéle,  ou  plutôt  ce  qui  ne  l'avait  pas  trahie,  c'é- 
taient des  populations  gauloises,  populations  peu  militaires: 
et  (jui  savait  si,  à  la  suite  de  Trêves  et  de  ï.angres,  l'insur- 
rection n'allait  pas  les  entialner  toutes?  si  le  nord-est  de  la 
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Gnulo,  la  Gaule  tout  entière,  iVailailpas  être,  non-seulement 
à  réprimer,  mais  à  reoonquérir? 

Et  cette  conquête  nouvelle,  plus  difOcile  peut-être  que  la 
conquête  première,  avec  quelles  forces  eiil-il  fallu  la  faire? 
Avec  une  armée  à  peine  sortie  de  la  guerre  civile,  encore 
chaude  de  toutes  les  passions  désordonnées  qu'elle  avait  inspi- 
rées ;  une  armée  habituée  à  l'indiscipline,  à  Tinsurrection,  è 
la  violence,  au  pillage  ;  une  armée  dont  chaque  lé^on,  pour 
ainsi  dire,  était  devenue  à  elle-même  une  patrie  et  s'était 
rendue  indifférente  à  la  patrie  commune  ;  une  armée  qui, 
depuis  deux  ans,  ne  faisait  que  guerroyer  contre  elle-même; 
dans  laquelle  les  nationalUés  diverses  se  relevaient  avec  leurs 
rivalités,  leurs  liâmes»  leurs  ambiUuiis,  leurs  espérances  de 
liberté  ;  une  année  propre  à  faire  la  révolte  bien  plus  qu'à  la 
réprimer. 

Telle  eût  été  le  sort  d'une  puissance  qui  se  serait  imposée 
.  militaiiemeut  au  monde  et  n'aurait  jamais  compté  que  sur 
ses  légions;  qui,  même  en  gouvernant  les  peuples  avec  dou- 
ceur, en  leur  laissant  leur  vie  et  leurs  lois,  ne  se  serait  pas 
souciée  de  les  appeler  à  elle  et  se  serait  posée  vis-à-vis  d'eux, 
comme  ieâ  Anglais  aux  Indes,  dans  sou  orgueilleuse  et  inac- 
cessible originalité.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  ;  Rome  ne  M* 
sait  point  venir  à  elle  de  force,  mais  elle  y  appelait;  elle  ne 
contraignait  pas  les  peuples  à  devenir  Romains,  mais  elle  leur 
faisait  désirer  de  l'être.  Elle  ne  leur  imposait  pas  sa  nationa- 
lité comme  une  nécessité,  mais  elle  la  leur  faisait  souhaiter 
comme  une  récompense.  Elle  avait,  en  un  mot,  une  puissance 
d'attraction  volontaire  et  réfléchie  qui  faisait  tout  le  secret  de 
sa  force;  et  c'est  cette  puissance  d'attiaclion  qui  me  sendjle 
se  manifester  d'une  manière  frappante,  quand  je  vois  la  cause 
de  Tempire,  abandonnée  par  les  légions  romaines,  et  que 
souUcul  seule  bui  la  Meuse  le  Batave  Labèou. 
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Et  élle-mémo,  l'insurrection  qiû  8*élevait  contre  Rome, 

était  bien  moins  germanique,  bien  plus  romaine  quVlle  ne 
prétendait  l'être.  Ces  généraux  de  la  révolte,  ces  descendants 
des  rois  nationaux,  ces  chefs  de  clans,  ces  commandants  hé- 
réditaires des  peuplades  germaniques  ou  gauloises,  ces  séna- 
teurs de  Langros  ou  de  Trêves,  ces  candidats  au  futur  empire 
des  Gaules,  qui  t'laient-ils7  des  liomains.  Toute  leur  vie,  et 
cela  depuis  deux  ou  trois  générations  peut-être,  ils  avaien^ 
parlé  le  latin,  revêtu  la  loge,  servi  sous  les  aigles,  sacrifié 
aux  dieux  de  Rome,  porté  des  noms  romains.  Seul  dans  cette 
histoire,  le  paysan  Marie  porte  un  nom  national  ;  les  autres, 
s'ils  ont  un  nom  barbare,  l'ont  dissimulé  sous  une  appellation 
plus  civilisée.  Les  chefs  d'insurrection  de  la  Gaule,  depuis 
Auguste,  s'appellent  Julius  Flonis,  Julius  Sacrovir,  Julius 
Vindex,  Julius  Tutor,  Julius  Paulus,  Julius  Sabinus,  Claudius 
Givilis,  Ciassicus,  Tullius  Valentinus  '  :  ce  qui  veut  dire  qu'ils 
étaient  citoyens  romains,  et  quHls  portaient  le  nom  des  fa- 
milles impériales  Julia  et  Claudia, par  lesquelles  leursancétres 
avaient  été  admis  à  cet  honneur,  comme  l'esclave  portait  le 
nom  du  mailre  qui  Tavait  aiîranclii.  Rome  les  avait  associés  à 
sa  vie,  les  avait  admis  dans  son'sein,  et,  en  leur  donnant  place 
dans  la  cité  reine,  elle  les  avait  {.r  nidis  dans  leur  propre  cité. 

De  plus,  que  révaient-ils  ?  Lu  empire  gaulois,  c'est-à-dire 
quelqùe  chose  de  profondément  étranger  à  leurs  souvenirs 
nationaux  et  aux  habitudes  de  leurs  aïeux;  une  idée  toute  ro- 
maine, une  contrefaçon  de  l'empire  des  Césars.  Le  cheflré- 
vir  Classicus  venant  recevoir  le  serment  des  légions  à  cet 
empire  des  Gaules,  paraissait  devant  elles  avec  les  insignes 

^Dy  a  encore  une  GlauJi:)  Sacrata,  Ubienne;  Claudius  Labeo»  Batavc; 
Cmgmn  et  JurénaHs,  chefedes  ToogreSy  Tac,  iv,  67  ;  JuUus  Auspex,  sé- 
oatour  rDinam,  iv,  r>0  ;  JuKus  Sriguiticas,  nefeu  de  Cîfilit,  i?,  70  ;  Verai, 
ton  autre  nereu,  y,  20  ;  Alpinus  Montanus,  «Auteur  deTrètet,  el  son  firère 
Décnnos  Alpîiius.  \9. 
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du  commandement  romain  ;  le  dief  lingon  Jiilius  Sabinus» 
soi-disant  bàlaid  de  Jules  César,  en  mènie  temps  qu'il  soule- 
vait sa  viik  contre  Rome)  se  faisait  saluer  du  titre  de  César  ^. 

Et,  si  Rome  et  les  choses  romaines  eierçaîent  un  tel  pouvoir 
sur  ceux  qui  se  rôvoUau:iit  contre  elle,  qu'ctait  cc  sur  des 
esprits  plus  caiiues  ?  Là,  ce  n  étaient  pas  seulement  les  habi- 
tndes  du  langage,  de  la  civilisation,  des  moeurs,  des  alliances, 
qui  rattachaient  les  hommes  à  la  cause  romaine;  c'étaient  les 
réflexions  de  la  politique  et  la  prévoyance  de  l'avenir.  La 
Gaule  pouvait -elle  ôti*e  indépendante  sans  être  barbare? 
Pouvait-elle  être  une  en  se  s^arant  de  Rome?  Cet  em- 
pire gaulois  n*était-il  pas  une  diimére?  Tant  de  cités,  ou 
plutôt  tant  (le  nations  diverses,  eu  guerre  les  unes  avec  les 
autres  au  temps  de  leur  liberté,  en  rivalité  depuis  qu^elles 
étaient  sous  le  joug;  différentes,  comme  dit  César*,  d'origine, 
de  mœurs,  d'institutions,  même  de  langage;  qui  s'étaient  di- 
visiîes,  les  unes  pour  Néron  et  pour  Vitcllius,  les  autres  pour 
Olhon  et  Galba,  les  unes  pour  l'iiidépendance  germanique, 
les  autres  pour  la  domination  romaine;  sauraient-elles  s'en* 
tendre  et  s*accorder  dans  la  diffidle  épreuve,  inouïe  pour  la 
Gaule  et  inouïe  pour  l'antiquité,  d'un  gouvernement  commun 
entre  des  peuples  également  librfô?  Avec  la  barbarie  germa- 
nique de  Tautie  côté  du  Rhin,  avec  la  puissance  romaine  de 
l'autre  o6té  des  Alpes,  toutes  deux  redoutables  et  redoutées, 
sauraient-elles  se  défendre  et  de  l'une  et  de  l'autre? 

Aussi,  plus  la  cause  de  l  indépendance  cherchait  à  se 
propager  vers  le  Midi ,  loin  de  la  Germanie  et  loin  du 
Rhin,  plus  elle  trouvait  fortes  les  réflexions  et  les  appré* 
hensions  de  cette  nature.  Si  des  cités  gauloises ,  quoique 
nées  de  sang  germanique,  s'étaient  montrées  hostiles  à  l'in* 

*  Tac,  ho,  67. 
s  0.      I,  I. 
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surrection;  si  Trêves  cllc-mèmc  l  avait  comballue  avant  de 
s'y  joindre  ;  si  la  cité  de  Cologne  n'y  avait  adhéré  que  sous 
Fempire  de  la  force  et  en  atténuant  son  adhésion  autant  que 
possible  :  i\  plus  foi-le  raison  los  cités  belges,  Nervii OU  Bela^iî 
(Tournay,  Cambray),  longtemps  révoltées  contre  la  révolte, 
ne  ravaicnt-elles  acceptée  que  malgré  elles.  A  plus  forte  rai- 
son  encore,  les  Gaulois  purs,  les  Celtes  et  les  Aquitains,  qui 
avaient  pi  is  parti  pour  Vindexcl  pour  Galba,  liésitaient-ils  à 
se  soumettre  à  l'indépendance  semi-germanique  que  leur  ap- 
portait un  Civilis  ou  un  Classicus.  Cette  partie  de  la  Gaule, 
riche,  civilisée,  agricole,  peu  militaire,  ne  se  souciait  pas> 
beaucoup  du  c  ontact  de  ces  rudes  Bataves  cl  de  ces  Gennains 
envahisseurs  cl  pillards.  La  réapparition  du  druidisme,  celte 
religion  sauvage  et  sanguinaire,  la  flattait  peu.  As  commen- 
çaient À  découvrir,  peut-être  pour  là  première  fois,  que 
l'cuipirc  romain  était  plus  nécessaire  qu'on  no  jXMisail  à  la 
Gaule  et  au  monde,  et  que  mieux  valait  vivre  sous  celle  tutelle 
que  dans  la  liberté  sauvage  des  vieux  Gaulois. 

Aussi  la  Gaule»  livrée  à  elle-même,  affirancbie  de  la  pré- 
sence des  aigles,  so  gardait-elle  de  proclamer  avec  Civilis 
son  propre  empire  cl  de  se  jeter  inipaticnimenl  sur  sa 
liberté.  Mise  en  demeure  d*étrc  libre,  elle  se  permettait  de 
.  réfléchir;  sommée,  au  nom*  de  la  force,  de  devenir  libre,  elle 
se  permettait  de  résister.  Le  prcmici  acte  des  Lingons  sou- 
levés avait  été  de  se  jeter  sur  leurs  voisins  depuis  long- 
temps détestés,  les  Séquanes  (Francbe-Comté)  :  telle  devait 
être  cette  liberté  et  cette  unité  de  la  Gaule!  Mais  les  Sé- 
quaiK^s  avaient  repoussé  parla  force  rindépcndance  apportée 
par  la  Ibrce.  Ils  avaient  fait  plus,  et,  pénélraiU  sur  le  terri- 
toire de  Langres,  ils  avaient  reconquis  cette  cité  au  joug, 
romain.  Le  César  gaulois  Julius  Sabinus  avait  été  obligé 
de  se  caclur  en  se  faisant  passer  pour  mort;  et  la  seule 
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natiim  d'origine  purement  gauloise,  qui  eût  adhéré  à  Tinsur- 
recCion,  s'en  était  trouvée  détachée  par  cette  victoire. 

Mab  ces  soUidtatioiis  d'un  dVtè,  ces  répugnances  de 
l'autre,  allaient  amener  une  décision  soicunelle.  Les  dcii- 
liérations  partielles  des  hommes  et  des  cités  allaient  se 
résumer  en  une  délibération  de  tout  le  pays.  Une  diète  géné- 
rale avait  été  provoquée  par  la  cité  de  Reims  et  allait  se 
réunir  dans  le  sein  de  cette  ville.  Du  temps  de  l'indépen- 
dance, jamais  chose  pareille  ne  s'était  vue  j  la  domination 
romaine  seule  l'avait  rendue  possible,  et  Auguste  le  premier 
avait  réuni  une  assemblée  de  toute  la  Gaule. 

Dans  la  dièle  de  Ueims,  en  face  des  dépulrs  de  toutes 
les  nations,  fut  posée  la  question  de  l'indépendance  ou  de  la 
soumission,  de  l'empire  gaulois  ou  de  l'empire  romain. 
Le  trévir  Tullius  Valentînus,  orateur  habile  et  fougueux, 
plaida  la  cause  de  la  lihoi  lô.  Un  l'écouta  avec  plaisir,  on 
applaudit  à  son  patriotisme  et  à  son  éloquence.  On  suivit 
d'autres  conseils.  La  riche  et  prudente  cité  de  Reims,  par 
la  bouche  de  Julius  [Auspex,  souleva  des  objections  et  des 
craintes.  Le  qui  trancha  la  ((uestion,  c'est  (pie  la  (îaule  eut 
conscience  de  son-  peu  d  unité,  il  lallait  une  capitale  à  cet 
empire  gaulois.  Quelle  capitale?  Les  rivalités  se  produisi* 
rent;  telle  nation  vantait  son  antiquité;  telle  autre  sa  puis- 
sance. Les  rancunes  vinrent  s'y  juiiulrejces  peuples  qui, 
dans  les  luttes  récentes  de  Tempire,  avaient  combattu  dans 
des  rangs  opposés,  ne  se  pardonnaient  pas  leurs  hostilités, 
c  On  n*était  pas  vainqueur,  on  était  déjà  divisé.  Aussi  pré- 
féra-l-oii  le  présent  à  ce  douteux  avcnii  ,  »  et  à  ces  rivalités 
la  domination  romaine  qui  coupait  court  à  tout.  On  écrivit, 
au  nom  de  la  Gaule,  une  lettre  amicale  à  la  cité  de  Trêves» 
hii  conseillant  la  paix  et  se  faisant  fort  d'obtenir  sa  grâce: 
la  Gaule  sentait  les  embarras  de  rempiie  et  sa  propre  im- 
portance. 
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Trêves  persista  ;  mais,  toutes  les  autres  nations  gauloises 
demeurèrent  en  dehors  de  ce  mouvement,  fidèles  à  un  em- 
pire qui  n  avait  plus  un  soldat  au  milieu  d'elles,  mais  qui 
avait  des  milliers  de  citoyens  dans  leurs  murs  ^ 

La  même  attraction  vers  Rome  se  faisait  sentir  diei  des 
peuples,  même  d'origine  germanique  et  de  l'origine  germa- 
nique la  plus  récente  et  la  plus  marquée.  Au  temps  d'Au- 
guste, la  tribu  teulonique  des  Ubu^  avait  été  transplantée 
sur  la  rive  gauche  du  Rhm;  au  temps  de  Claude,  une  colo- 
nie romaine  avait  été  fondée  parmi  eux,  sous  le  nom  d'A- 
grippine  :  c'est-à-dire  que  quelques  vétérans  avaient  été  éta- 
blis dans  leur  pays  ;  que  la  bourgade  qui  en  fiiisait  le  CBitre 
avait  été  fortifiée,  constituée  et  coiisac!  ée  comme  une  cité 
romaine;  et  que,  pour  lacililer  les  alliances  de  ces  nou- 
veaux venus  avec  la  population  germanique,  quelques  droits 
civils,  quelques  démembrements  du  droit  de  cité  romaine, 
avaient  été  concédés  à  celle-ci.  Cela  datait  d  une  vingtaine 
d'années  seulement;  et  déjà  le  lien  était  tel,  les  concessions 
avaient  été  si  vivement  appréciées,  les  alliances  avaient  été 
si  multipliées,  la  civilisalioii  romaine  avait  si  bien  gagné, 
que  ce  peuple  et  cette  cité  germanique  ne  se  souciaient  d^à 
plus  de  leur  origine  transrhénane  et  de  leurs  firères  ieu* 
tons.  11  lui  fallut  sans  doute,  après  la  défection  dos  légions, 
recevou*  les  insurgés,  se  refaire  germaine,  embrasser 
^  comme  frères  les  Tenctères  que  Ton  voyait  de  l'autre  célé 
du  pont  du  Rhin.  Cologne  cependant  sut  garder  ses  murs 
que  les  Teutons  voulaient  al)atire  ;  sauva  la  vie  de  ses  co- 
lons romains,  que  les  Teutons  lui  ordonnaient  d'égorger; 
tint  fermé  le  passage  du  Rhin  que  les  Teutons  prétendaient 
lui  faire  ouvrir  :  et  nous  verrons  plus  tard,  à  la  première 
réapparition  des  aigles,  Cologne  se  révolter  contre  la  liberté 
67, 69. 
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gennanique,  tuer  ses  frères  Teutons,  et  se  retrouver  aussi 
romaine  que  toute  autre  cité  de  la  Gaule^ 

n  résultait  de  tout  cela,  que,  malgré  Tabscnce  des  armes 
romaines,  l'iiisui  rcetioii  avait  cessé  de  se  propager.  Lan- 
gres  vaincue.  Trêves  était  la  seule  cité  gauloise  de  civilisa- 
tion, de  mœurs,  mais  non  d'origine,  qui  soutint  le  parti  de 
rindépendance.  La  lutte  était  donc  purement  germanique, 
cl  même,  on  vient  de  le  voir,  parmi  les  peuples  germani- 
ques plusieurs  ne  marchaient  qu'à  contre  cœur.  Quant  à 
la  Gaule,  bien  plus  effrayée  des  envahisseurs  teutons  que 
des  dominateurs  romains ,  par  la  délibération  solennelle 
de  U»'im>,  elle  s'était  mise  hors  de  rausc. 

Cependant  Home,  pucirn  o  par  la  victoire  de  la  dynastie 
Flavia,  avait  commencé  ii  s'occuper  des  dangera  qui  la  me- 
naçaient sur  les  bords  du  Rhin.  Deux  des  légions  qui  avaient 
vaincu  pour  Vespasien;  une  de  celles  qui  avaient  coml)atlu 
pour  Vilellius,  facilement  amnistiée  par  les  périls  de  Tem- 
pire;  une  légion  de  Bretagne;  deux  autres  qui  occupaient  la 
Péninsule  ibérique,  avaient  reçu  de  Mucien  et  de  Domîtien 
Tordre  de  s'acheiniuer  vers  le  nonl-ouesl  de  la  Gaule. 
Annius  Gallus  avait  été  cliargr  du  eommandemenl  de  la 
Germanie  supérieure.  Pétilius  Céréalis,  qui  partait  pour  gou- 
verner la  Bretagne,  aMiit  eu  ordre  de  s'arrêter  dans  la  Gaule 
et  de  commander  la  Germanie  inférieure,  c'esl-a-dire  de 
combattre  tivilis.  Le  danger  avait  paru  si  grave,  que  Mucien 
et  Domitien,  le  lieutenant  du  prince  et  son  fils,  avaient  eux- 
mêmes  fini  par  se  diriger  vers  la  Gaule  :  Domitien  pour  s*y 
donner  les  jouissances  d'un  facile  triomphe;  1  autre  pour 
tempérer  la  violence  et  les  empressements  téméraires  de 
Domitien*. 

«  Tac.  65^5,  79. 

«  Tac..  iT,  68.  —  Jos.,  de  B.,  vu,  Il  (4, 2). 
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Q.  PétUittS  CèréalisSsur  qui  tombait  le  poids  de  cette  cam- 
pagne, était  un  parent  de  Vespasien  et  un  soldat  des  ancien- 
nes guerres.  11  avait  combattu  en  Bretagne  et  en  Judée  ou  uu 
des  siens  combattait  encore;  il  venait  de  servir  devant  Rome 
la  cause  de  Vespasien.  L'empereur  commençait  ainsi  à  rempla- 
cer par  des  militaires  sérieux,  qui  seuls  pouvaient  désormais 
lui  être  utiles,  les  aventuriers  d'armée  qui  dans  les  guerres 
civiles  avaient  contribué  à  l'élever.  Céréalis  n'était  pourtant 
plus  un  vieux  Romain:  c'était  déjà  un  héros  des  temps  de 
décadence;  hardi,  prompt,  décidé,  plein  de  confiance  en  sa 
fortune;  mais  étourdi,  sans  vigilance,  débauché  et  sacri- 
fiant la  sûreté  de  l'armée  à  ses  plaisirs;  facile  pour  le  soldat, 
peu  exigeant  en  fait  de  discipline,  prorapt  à  anmistier  les 
vaincus  et  à  laver  la  honlc  tics  déserteurs,  indulgent  poin- 
tes autres  comme  pour  iui-mème.  Ce  n'était  plus  la  vieille 
tradition  romaine  :  c'était  l'habitude  nouvelle  des  temps  de 
guerre  civile.  C'était  l'école  de  César,  non  celle  de  Fabius. 

Le  premier  mol  de  Céréalis,  arrivant  à  Mayenre,  fui 
pour  rassuicr  la  Gaule  et  pour  se  passer  d'elle.  Des  levées 
avaient  commencé  à  se  faire;  il  donna  ordre  de  les  cesser* 
c  n  n*avait  pas  besoin  d'auxiliaires  ;  les  légions  suffiraient  à 
venger  la  hunLe  des  légions.  »  11  stimulait  ainsi  l'honneur  du 
soldat  romaiuy  ilaltait  ce  besoin  de  repos  t^u'avait  la  Gaule, 

*  Voyez  sur  Céréulis  Dion,  18.  Tac,  lliil.,  m,  59,  78,  79;  iv,  15, 
C8,  71  et  suiv.;  Ami.,  xiv,  52.  —  Joë.,  ik  Û.,  vu,  il  (4, 2).  11  lit  depuis  la 
guerre  en  Bretagne,  Tac.,  Agr.,  8,  17.  —  Josèphe  parle  de  deux  Céréilft 

firent  la  guerre  en  Judée  :  Tun,  au  temps  de  rexpéditioii  de  Vespasien, 
en  67»  était  préfet  de  b  5*  légion,  m,  22  (7,  52).  C'est  oehii  dont  il  est 
ki  qeeeliiM].  Un  antre,  que  Josèphe  appelle  Seitus  Céiéolisèl,  ait  tribun  h 
cette  époque,  m,  25  (7,  4).  Pins  taid,  en  69,  il  commanda  dans  tldunée, 

S$  (9,  9).  11  prit  enfin  part  an  siège  de  Jérusalem  comme  Tnn  des  chefe 
prindpeux.  m,  il  (3,  5)  24  (4,  5).  Damrété  de 76,  k  Tépoqne  où  son  Ikk 
monjme  oomnandait  en  Germanie;  Joièpbe  en  perle  encore.  Ik  vUâ  tué,  75. 
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renonçait  à  des  auxiliaires  souvent  peu  fidèles.  La  Gaule,  sûre 
de  porter  le  joug,  mais  sûre  aussi  que  ce  joug  ne  serait  pas 

aggravé,  achevant  de  séparer  sa  cause  de  la  cause  teulouique , 
n  eut  plus  qu'à  se  croiser  les  bras  et  à  demeurer  spectatrice 
du  duel  qui  allait  avoir  lieu  entre  Rome  et  la  Germanie. 

Le  duel  fut  sanglant,  bien  que  le  succès  pût  en  être  prévu. 
A  mesure  qu  elle  recula  vers  les  marais  des  Bataves,  sonpi  c- 
mier  berceau,  l'insurrection  retrouva  une  nouvelle  vigueur. 
Le  passage  du  Jura  avait  à  peine  été  disputé.  Une  légion  qui 
débouchait  par  Windisch,  avait  rencontré  sur  ce  point  ex* 
IK'me  de  l' insurrection  quelques  soldats  romains  transfuges, 
quelques  auxiliaires  gallo-germains  (Vangions,  Saravates, 
Triboccbes)  et  un  corps  de  Trévirs.  A  la  vue  des  aigles,  les 
légionnaires  repentants  étaient  revenus  à  leurs  drapeaux,  les 
auxiliaires  gallo-germains  les  avaient  suivis.  Les  Trévirs  plus 
compromis  s  étaient  repliés  sur  le  territoire  de  leur  nation*. 

C'est  là  que  Géréalis  les  attaqua  ;  et  là  aussi  il  trouva  les 
légions  romaines,  transfuges  ou  captives,  ayant  repris  leur 
ancien  drapeau  et  prêté  serment  à  Vespasien.  I/année  des 
Trévirs,  commandée  par  leur  orateur  Valentinus,  plus  animée 
par  sa  parole  que  bien  dirigée  par  son  habileté,  (ut  vaincue  en 
liataitte  rangée  prés  de  Réol  (Rigomagus).  Trêves  fut  prise, 
presque  reprise  au  bout  de  peu  de  jours  par  une  attaque  sou- 
daine de  Civiiis;  elle  resta  cependant  aux  Romains.  Eu  même 
temps  Cologne,  saisissant  l'occasion  de  redevenir  romaine, 
se  soulevait  contre  l'insurrection,  massacrait  les  Germains 
hébergés  dans  sesmui-s,  et  ofTrail  à  Géréalis  un  double,  mais 
uii  làclie  trophée,  la  famille  de  Civiiis  qui  lui  avait  été  laissée 
comme  otage,  et  une  cohorte  de  Germains  que,  sous  prétexte 
de  festin,  elle  avait  brûlés  vifs  dans  un  cabaret.  De  celle 

*  Tac.,  iT,  71. 
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manière,  rinsun  eclion,rejetéc  vci^  le  lUim,  neul  plus  pied 
nulle  part  dans  i  inlérieur  de  la  Gaule. 

Mais  là  aussi,  sur  les  bords  du  fleuve  germanique,  ayant 
sur  toute  la  rive  tlioile  la  Geriiiaiiie  iii(lé|)eiidaiile  pour 
1  appuyer,  elle  roU  ou  va  il  une  iorcc  nouvelle.  Llle  se  groupait 
autour  du  camp  célèbre  de  Castra  Vêlera;  elle  se  cantonnait 
4ans  les  marais  du  Rhin  alors  débordé  ;  et  là,  ces  Germains, 
hauts  de  taille,  légèrement  armés,  lial)iles  nageurs,  ve  i  :  t  a 
travers  les  eaux  insulter  et  frappei*  de  leui  s  longues  piques  le 
soldat  romain  qui  chancelait  sur  un  sol  incertain.  £n  même 
temps,  elle  s'élançait  sur  les  eaux  de  la  mer  ;  les  Caninéfiites, 
corsaires  hardis,  surprenaient  et  coulaient  une  flotte  ro- 
maine. Cependant  la  iurluiie  tle  Itomc  liiompha  encore.  Uue 
bataille  qui  dura  deux  jours,  à  la  fois  sur  la  terre  et  sur  le 
fleuve,  entre  fantassins,  nageurs  et  navires,  rejeta  Civilis  loin 
de  ces  glorieux  cantonnements  de  Castra  Vêlera  où  il  avait 
espéré  vaincre  une  seconde  fois.  Si  la  flotte  romaine  eût  pu 
agir  aussi  promptement  que  l'armée,  Tinsurrectton  était  dé- 
truite ce  jour-là  ^ 

Mais  l'île  des  Ba ta ves  restait  encore,  et,  à  l'est  de  cette  île, 
la  Germanie  indé|>endante,  prèle  à  l  appuyer.  Pendant  que 
les  chefs  fugitiis  des  Trévirs  parcouraient  les  vallées  teuto- 
niques,  pour  mendier  de  nouveaux  secours  auprès  de  ces 
nations  avides  de  péril,  Civilis  choisissait  sur  le  sol  même  de 
son  pays  une  position  dernière  et  désespérée,  il  brûlait  tout 
ce  que  possédaient  les  Bataves  à  gauche  du  bras  principal  du 
Rhin  ;  il  passait  ce  bras  etsecantonnaitdansrile  que  formaient 
le  lUiiu,  i  Uccan,  TYssel  elle  ZuyderxéeV  Pour  se  rapprochei- 

•T«c.,i?.  7â-79;v,  14-18, 

*  Le  récit  de  Tadte  me  panit  ineiplicable,  si  Ton  n'admet  pts  que  le  ter 
ritoîre  appelé  île  des  Batavei  oompniiail  plusieurs  des  îles  formées  par  les 
enbniidieoiciils  da  Ehin,  et  entre  autres  letarriUiin  quia'ëleiid  au  noid  de 
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ilavaiitayc  des  Iransrliénans  ses  alliés,  pour  se  séparer 
davaatage  de  la  Gaule  soumise  à  Rome,  il  détruisait  las 
Invaux  de  Drusus  destinés  à  rapprocher  les  Balaves  du 
Rhin,  à  les  éloigner  de  la  Germanie  :  le  Rhin,  débarrassé 
des  digues  luinaines,  coulait  de  toute  l'abondance  de  ses 
eaux  vers  l'ouest  entre  les  Baiaves  et  le  sol  romain,  ne  lais- 
sant qu'un  Mlle  courant  vers  le  nord  entre  les  Germains 
et  les  Bataves.  Civilis  lançait  même  une  flotte  sur  l'Océan, 
nombreuse,  mais  grossièreinenl  constiuite  comme  celle 
d  un  peuple  qui  u'avait  jamais  navigué  que  sur  les  fleuves» 

b  brandie  priaeiiNile,  jiisqu^au  Zuyderxëe  et  jus«|u  ù  rïttd.  En  effet  : 
1*  Chrilis,  avant  de  se  retirer  m  insulam  (v»  19)»  brûle  oppida  Batawfrttntp 
on,  selon  d  autres.  Oppidum  Baiawrum  (aujoord'bui  Batenbui^).  Il  y  avait 
deoc  une  partie  do  territoire  batave,  aitiiée  en  dehon  et  néoessairemeot  an 
midi  de  l'itodana  laquelle  il  ae  retira.  Batenburg  est  situé  au  midi,  vers  la 
Meuse.  2*  Pour  se  fortifier  dans  cette  ile»  ildélmit  la  digue  de  Drusus  {ibid.),  et 
Élit  couler  la  masse  principale  des  eaux  du  Rhin  entre  les  Romains  et  Im\ 
ftanJi5  qu'il  ne  reste  qu'un  filet  d'eau  entre  lui  et  les  Germains.  Il  était  donc 
limitro|ilie  des  Germai tts,  ce  qui  ne  serait  pas  a*il  cilt  èt^.  an  midi  de  la 
brancbo  principale  du  Hhin  ;  car  reiistenoe  det  travaux  de  Dmsua  et  de  son 
canal,  indépendummcnt  d'autres  témoignages»  prourent  bien  que  Tempire 
romain  s'étendait  jusqu'à  TYssel.  5*  Il  attaque  la  ligne  romaine  sur  quatre 
point«^,  tous  «.ittiés  sur  la  branche  principale  du  Rhin  (v,  21).  C'était  donc 
cette  brandie  qui  le  séparait  de  larmée  romaine.  V  Vaincu,  il  paN«'  le  Rhin 
et  se  rend  eiiez  les  fîennnins  (v,  25).  Nouvelle  preuve  qu'il  étuit  limitrophe 
des  Germains,  et  que  le  brrf^  'fui  le  séparait  d'eux  ne  pouvait  être  qiie  TYs* 
*ei,  appelé  pnr      anciens  le  bi-ns  oriental  du  Rhin 

Selon  M.  Walkenaér  {Geograpliic  des  Gaulées),  le  bras  «m k  til  il  rlii  Rhin, 
aujourd'hui  i  Vs^el,  |H>rtait  trois  noms  :  \'  Fossa  Druiiana,  <i  Ainheim  a 
l*ia'>lxiu(g;  c  riait  la  partie  luiveilL'  ou  canalisée  |»ar  Dfusus  pour  faire  ( duler 
la  Hiavve  dt-s  eaux  du  Rhin,  entre  les  Germains  et  le  tei riliiire  de  Rome; 
2*  ?iabaitii,  entre  Doesburg  et  le  Zuyderzée  (he  Flevo)f  tlont  les  dimen- 
sions étaient  dilTérentes  de  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  C'^l  sur  ce  bras 
qu'init  lieu  l'entrevue  entre  Civilis  et  Céréalis.  ô"  Fkvus  Fluvius,  depuis  le 
Zuyderzée  jusqu'à  la  mer.  Ce  cours  d'eau,  qui  était  souvent  gucablc.est  devenu 
depuis  le  treizième  siècle  un  large  bras  de  mer,  de  môrac  que  le  lac  Flevo 
est  devenu  un  golfe. 
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plus  pittoresque  que  savante  et  qui  empruntait  pour  faire 
ses  voiles  les  étoffes  rayées  dont  se  vètissaient  ces  bar- 
bares. Devant  cette  résistance, Cerèalis  fut  un  instant  arrêté: 
les  matériaux  lui  manquaient  pour  se  faire  un  pont;  sa 
flottille  du  Rhin  n'était  pas  suffisante  pour  envahir  la  côte 
batave;  son  camp  un  jour  fiit  presque  submergé  par  le  dé- 
bordement du  fleuve'.  Comme  plus  tard,  au  temps  de 
Louis  XIV,  la  Bâtas  io  allait  être  sauvée  par  les  eaux. 

Mais  la  pauvre  Batavie  d'alors  n'était  point  cette  marchande 
et  cette  navigatrice  du  dix-septiéme  siècle»  maîtresse  de  la 
mer,  et  riche  en  denrées  de  toute  espèce.  Il  est  probable, 
quoique  Tacile  ne  le  dise  pas,  que,  dans  son  île  envahie  à 
moitié  par  les  eaux,  Civilis  mourait  de  t'aim.  11  tenta  un 
effort  désespéré  contre  toute,  la  ligne  romaine  établie  sur 
la  rive  opposée.  Quatre  points  furent  attaqués  le  même 
jour  par  Civilis,  pai  son  neveu  Vérax,  par  les  deux  chefs 
trévirs  Classicus  et  Tutor  ^.  L'attaque  fut  vive,  mais  elle  fut 
repoussée.  Civilis  fut  réduit  à  abandonner  son  cheval  et 
repassa  le  Rhîn  à  la  nage.  Toute  espérance  celte  fois  était 
perdue;  il  fallut  passer  sur  la  rive  geniKuiiquc.  Et  copeiidaiit, 
quelques  jours  après  ce  combat,  le  g^uéral  romain,  heureux 
et  négligent,  descendant  le  Rhin  avec  sa  tlottille  que  les 
troupes  de  terre  suivaient  sur  la  rive  gauche,  était  surpris 
pendant  I;i  iiuiL  par  les  Germains  de  la  rive  droite;  les 
tentes  étaient  renversées  sur  les  soldats  endormis;  les  câbles 
«oupés,  les  navires  emmenés;  la  nef  prétorienne  qui  devait 
contenir  le  général  entraînée  sur  le  fleuve,  et  conduite  à 

»  Tac,  vj a,  23. 

•Ces  qu;ilic  points  otait'iit  Arctiaciun  (Arnbohn,  seion  irnntro  Aitli): 
Vrttîa  (Wa^'cningcn);  Grumes  ^lUieenen);  BataToilut  uni  (Wickli\-l)iirstM<v)  ; 
tous  iihicés  sur  le  bras  auquei  le  nom  de  Hhm  est  aujourd'hui  plus  [>arlicu- 
iièreiuenl  alleclé. 
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l'embouchure  de  la  Lippe  pour  être  offerte  en  présenl  à 

Velléda.  Seulement  le  général  n'y  rt.iil  (Xiinl  ;  des  voluptés* 
clandestines,  (pii  l'avaient  éloigue  do  son  niiMie  et  qui  ' 
avaieot  en  même  temps  causé  son  défaut  de  vigilance, 
lavaient  oorapromis  et  l'avaient  sauvé. 

U  lui  tune  romaine  li  iomphail  donc  ;  elie  triomphait,  il 
faut  le  reconnaître,  sans  dureté  et  sans  arrogance.  Rome 
avait  conscience  de  ses  périls,  l/empire,  depuis  deux  ans, 
a\ail  t'k'  Irop  de  fois  mis  en  question  pour  marchander  ii  dt> 
ennemis  eu  armes  le^  conditions  de  la  paix.  Ceréalis,  homme 
de  l'école  de  r«ésar,  a^nit  de  César  la,  clémence  comme  il  en 
avait  le  désoi*dre.  il  n*é(ait  pas  homme  k  prétendre  écraser 
des  vaincus  qui  pouvaient  renouveler  la  guerre.  \  ani(|ueur 
de  Trêves,  il  y  avait  convoqué  une  assemblée  des  deux  villes 
gaubises  révoltées;  et  là,  dans  un  discours  que  Tacite  a  admi- 
rablement recomposé  poumons,  il  leura\ail  non  pas  imposé, 
mais  prêché  la  soumission,  comme  à  deb  amis,  non  comme  à 
des  vaincus.  Ces  Lingons  et  ces  Trévirs,  persuadés  d'avance, 
ne  demandaient  qu*à  être  rassurés  ;  ils  se  rattachèrent  sans 
peine.à  un  empire  dont  ils  ne  s  élaieul  détadiés  qu  avec 
peine  et  qui  venait  à  eux  avec  celte  clémence  ^ 

€éréalis  n  avait  pas  été  rigouraux  même  envers  les  soldats 
passés  à  renneini.  On  n  élail  pins  an  temps  de  Tancienno 
république,  et  une  ignomuiie  plus  impardonnable  que  celle 
des  Fourches  Caudines  pouvait  être  pardonnée  comme  elle. 
Les  soldats  romains  qui  avaient  prêté  serment  à  Tempire 
d^  Gauler,  réunis  ù  Metz,  atlendiiit  ut  trislemeul  leur  sen- 
tence. «  Poursuivis  par  la  conscience  de  leur  déshonneur, 
les  yeux  fixés  vei'S  la  terre,  ils  ne  saluaient  pas  Tarrivée  des 
légions;  ils  ne  répondaient  pas  an \  paroles  de  consolation 

»Tac.,v,  21-32. 
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(le  Icm  s  r.tiiiiii  udcs.  Cachés  sous  leurs  tentes,  ils  sembiait  nl 
fuir  le  jour. . .  Les  soldats  des  légions  viclorieuses,  eus  au  con- 
'  traire,  avaient  les  yeux  tournés  vers  Céréaiis,  et  leurs  larmes 
silencieuses  imfdoraient  sa  compassion  pour  les  Iransi'uges. 
(JiiaiiLà  lui,  il  no  p.ii  la  que  |mur  rassurer  la  ci*ainlc  des  uns 
et  la  pitié  des  autres  :  o  Tout  était  dû  à  la  periidie  di* 
a  rennemi,  aux  discordes  entre  officiers  et  soldats.  Ni 
«  hii  ni  Temperonr ne  se  souviendraient  du  passé'.  »  Los 
clésL'i  t(  lii  -  luroiit  reçus  dans  le  cauip  dos  légions,  et  un 
ordre  du  Jour  défendit  les  incriminations  et  les  reproches*.  » 
11  y  avait  eu  assez  de  défections  et  de  trahisons  dans  les 
armées  romaines  d*alorî^,  pour  qu'elles  no  «lussent  pas  èltf 
enveloppées  dans  un  mutuel  et  générai  pardon. 

Enfin  (^réalis  ne  désespéra  pas  même  de  gagner  ceux  qui 
avaient  encore  les  armes  à  la  main.  Les  Batavcs  s'agitaieid 
encore;  les  Germains  de  la  rive  droilo,  par  lesquels  il  venait 
de  se  laisser-  surprendre,  ne  se  tenaient  pas  encore  pour 
vaincus;  Civilis  cherchait  partout  des  ennemis  à  Borne.  Et  le 
•général  romain  ne  dédaignait  de  négocier  ni  avec  les  Ba- 
taves,  ni  avec  les  Germains,  ni  avec  Civilis.  Aux  IkCaves,  il 
taisait  comprendre  «  quelle  petite  place  ils  tenaient  dans  le 
monde  *  »  et  combien  lassujettissement  conti^  lequel  ih 
luttaient  était  «  voisin  de  la  liberté.  »  Aux  (îermains,  à 
Veliédji  cllo-même,  puisque  cette  iemuie  était  la  leinc  de  la 
ijcrnianie  iseule  royauté  et  seule  uniti;  que  ce  peuple  roma- 
nesque ait  jamais  reconnue),  il  envopit  des  messagers  leur 
l'aire  comprendre  ImuUlité  de  la  guerre.  Il  ne  voulut  méfuo 
pas  vvihinv,  au  désespoir  Civilisque  les  Bataves  abandonnaient; 
et,  loi-sque  ce  clief  lui  demanda  uneentrenio,  elle  fut  aa-ordiV. 

*Tjt'.,  IV.  II-IA, 
»  Tac,  IV,  72. 

*  (Juolaui  pai  U'in  huinani  gciicris  Balavos  es$c. 
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Un  rompit  un  poiU  sur  l  Vssel  (Nîihalia cl,  îles  deux  cùlés 
del'arciicqui  manquait^  les  clicli^  s'cnli-elinrent,  sôpart^spar 
les  eaux.  C*est  au  milieu  de  cet  entretien,  lorsque  Civilis  rap- 

pi'llfi  .iiK'ions  rap|Kuls  il  aniihc  a\«T.  VVspasieii,  (\ue  le 
récit  de  Tacilc  nous  manque,  brisé  piii'  le  malheur  des 
temps  . 

Mais  il  n*en  est  pas  moins  probable  que^  comme  tous  les 

autres  \auirus,  Civilis  fut  ainuistiô.  La  \i«  l()iir  des  lîuiiiaius 
semble  n'avoir  été  rigoui^'use  que  pour  deux  hommes  :  —  le 
Lingoa  Sabinus  qui  demeura  caché  pendant  neuf  ans,  et  dont 
la  mort  douloureusement  célèbre  fut  une  des  hontes  du 
règne  de  Vo^piisicu  ;  sa  {uélcndue  deseeinlaiu  e  de  0>at' 
fut  probablement  la  cause  de  sa  mort  :  —  et  Toraleur  Irévir, 
Vaientinus^  qui  pour  son  malheur  avait  été  remis  aux  mains 
de  Domitîen  et  que  Domitien  n'eut  garde  d'èpai  frner.  Cet 
liuiuHie  {{u\  avait  nialadioilenieul  touibaUu  uiouiul  avec 
courage.  Ceux  qui  prennent  part  aux  guerres  civiles  par  les 
armes  de  la  parole  courent  moins  les  dangers  du  cliamp  de 
bataille^  mai»  davantage  les  risques  de  INVIiafand 

Cette  victoire  cléiuculc,  <aul Ces  deux  \i  i;p lions,  lut  en 
même  temps  et  prompte  et  durable.  Domitien,  qui  était  parti 
de  Rome  peu  après  Cérèalis,  avec  la  prétention  d'être  le  paci- 
ficateur des  Gaules  (Dieu  sait  comment  il  les  cAi  pacifiées !) , 
eut  le  désappuiuleuienl  d'être  trop  tôt  vainqueur  et  de  s'ar- 
rêter à  Lyon.  £t  cependant,  en  ce  peu  de  jours,  l'empire  ro* 
main  avait  gagné  trois  choses  :  des  frontières  sitres,  des  sujets 
soumis,  et  une  armée.  Pour  l'armée  rl'ahoi  d,  au  mouieuloùCé- 
réalis  conmieuça  la  guerre,  il  n'y  avait  pas  d  armée  roni/uue; 

»  Tac.,  T,  U,  36. 
*  Tac,  aiit.,  ir,  83. 
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il  y  avait  des  légions  hostiles  et  indépendantes,  guerroyant 
depuis  dix-huit  mois  les  unes  contre  les  autres,  (ièréalîs,  en 

ineiiuiil  ensemble  aiuoinbat  les  légions  qui  avaient  combattu 
pour  Yiteiliusctcellesqui  avaient  soutenu Vespasien,  celles  qui 
avaient  eu  les  affronts  de  la  guerre  germanique  et  celles  qui 
venaioni  en  rorneillir  les  triomphes,  Cêréalis  i  tHablit  Thon- 
ricur  et  l'uiutc  de  la  milice  ;  l'année  fut  une,  cohérente,  ro- 
maine.—Pour  la  Gaule,  elle  resta  plus  soumise  après  cette 
révolte  qu'elle  ne  Tavait  été  auparavant.  Pendant  deux  siè- 
cles, si  je  no  me  trompe,  il  n'y  cui  jilus  d  insurrection  gau- 
loise les  idées  d'ciypire  et  d  empereur  gaulois  ne  reparais- 
sent qu  à  une  époque  tardive,  où  les  provinces  commencent 
à  se  détacher  de  Tcmpii^e,  non  qu'elles  brisent  le  lien, 
mais  parce  que  le  lien  s  en  vn  de  lui-même,  Lie^  Balayes  res- 
tèrent sujets  romains  au  même  titre  qu'auparavant,  ne  payant 
que  l'impôt  du  sang,  et  sintitulant  amis  et  frères  du  peuple 
romain  *.  —  I  jilin,  la  Cfcrmanie  resta  sous  le  gouverncnienl 
fatidique  de  Velléda,  moins  agressive  qu'elle  neTavait  été  jus~ 
que-là  *.  Treize  ans  se  passèrent  sans  une  guerre  sur  les  bonis 
du  Rhin,  on  peut  dire  deux  cents  ans  sans  une  j^uerre  sé. 
l  ieuse.  Les  cnûntes  de  Rome  ne  furent  plus  de  ce  cùté  ;  les 
nations  rhénanes,  occupées  à  s  entre-détruire,  oessèi^nl  d*6tre 

•  Los  Liiii-ons  fol  ni  1  lient  même  à  Céix^alis,  pour  Paiflor  h  achever  h 
guerre,  un  ^ecûu^^  de  70.000  liouimes(î),  selon  Frontin,  Slmlnqt'ni  ,  iv,5, 

*  Tac,  (krm.t  29.  {',es<.  Batavorvm.  amiui  et.  FRAiBiis.  rum.  mr.  Jii- 
RTi|ttioD  trouvée  à  Niuiô^uo,  (it  uli  i ,  |i.  iOO. 

^  Quelques  modernes  ont  d  u  que  Vcllnla  ;»vai(  rt»'  faite  pri-souiu.  i  ■  .i 
umeiiê«  à  Rome.  Tacite,  Ili^L^  v,  24;  Germ.y  8,  i»c  dU  rien  de  semhlaide. 
Le  passage  de  Stace,  que  Ton  cilc,  peut  bien  n'ôtrc  (jn'nne  livpctbole  p(»é- 
li  |uc;  et,  eu  li>'il  t  as,  il  s'appliquerait  à  une  époque  i)osl«  i  leuiv,  c'est-à-dire 
;iu  règuc  (le  Domitien. 

Non  vactl  An-t.i<i  arir<<  rihciMitn<|1»e  telwltem 

<!aptiruî(|ue  prêtes  Vcle  'îc... 

{■andcre...  |  S/gh, ,  nr,  91 , 
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memn^iiLcs.  Elles  ne  le  rcikviiuent  qu'au  leiiips»  de  lu  ligue 
franque.  Aloi*s  seulement  Civilis  eut  de  dignes  sucoesseurf»,  et 
Tombre  de  Velléda,  qui  avait  fait  mettre  sur  lepavois  le  Canin^ 
lateBrinno,|)ut  applaudir n  roxallnlion  du  l;i[)u;niv  >lar(  (niiir. 

Tels  l'uient  les  fiuib  de  celle  vicluiie,  ccniquise  pai- 1  épée, 
cimentée  par  la  clémenœ.  Les  victoires  qui  amnistient  sont 
celles  qui  durent.  Il  n  est  ni  aussi  facile  qu'on  le  cniit  d'<>cra- 
ser  son  ennemi  ni  aussi  diflit  ilc  <le  le  srduii  e. 

Et  oomiuenl  ne  pas  rajipeler  ici  ce  que  nous  disions  eu 
commençant  ce  chapitre,  de  cette  puissance  d*attractton  qui 
ajipartenait  h  Rome,  et  qui  lui  donnait  force  au  milieu  de 
ses  sujets  clan  inilirii  même  de  ses  enfienns?  .N  êelale-l-olle 
pas  de  toutes  paiisV  ?i'est-ec  pas  elle  qui  l'urnK»  pour  les  cités 
gauloises  un  lien  tellement  nécessaire  entre  Rome  et  elles, 
qu'elles  peuvent  le  tendre,  mais  non  le  briser?  N'est-ce  pas  elle 
qui  reiul  si  ilivc  <'t  si  peu  spontanée  la  révoUcde  Trêves, com- 
prounse  et  en  Irai  née  bien  plus  que  persuadée  pas  ses  cliel's;  si 
précaire  le  soulèvement  de  Langres  et  la  fortune  éphémère 
deSàbiniis;  si  [>roinpteleur  soumission  à  (oulcs  deux  et  leur 
acceptation  des]>ar»des  cihk  iiiant(»s  de  liéivalis;  bi  prépiuidé- 
raules  les  exhortations  de  Reims,  si  unanime  la  décision  de 
la  Gaule,  si  obstinée  la  fidélité  de  Cologne.  Les  chefs  du  sou- 
lèvement eux-mêmes,  Sabinus,  Classicus,  Civilis,  ne  sont- 
ils  pas  évitlcnnnenl  moins  des  héros  de  1  iudrpeiidance  na- 
tionale quedt^  Romains  révoltés,  ccmtrcruisanl  Tempire  de 
Rome,  reproduisant  ses  insignes,  se  servant  de  sa  langue, 
pi-o)>osant  même  secrètement  an  Romain  Cérêalis  de  devenir 
empereur  de>  Gaides*? 

Ne  sent-on  pas  que  celle  iulluence  romaine  est  parloul? 
Civilis  la  rencontre  dans  sa  propre  nation,  et  le  hatave  Labéo 

*  Tac,  IV,  75. 
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€st  son  plus  conslunt  advemire;  dans  sa  propre  famille,  car 
un  de  ses  neveux  combat  contre  lui  sous  les  enseignes  ro- 

iiiaiiies.  Elle  bc  l'ait  sentir  mi^iuedc  l'autre  cùté  du  iiiiin,  sur 
la  rive  indépendante  et  lière  où  Armin  s'est  soulevé  conlre 
Yarus.  Avant  que  Civilis  se  fût  rendu,  les  messagers  de 
Géréalis  avaient  ébranle^  la  constance  germanique  et  adouci 
mèmeVelIéda. 

Et,  certes,  il  fallait  qu'elle  fût  bien  gi  aiule,  même  après 
tant  de  honte  et  de  crimes  accumulés  depuis  le  temps  de  Ti- 
bère, celte  puissance  secrète  du  nom  romain,  cette  force  in- 
trinsèque et  cachée  du  lieu  fédéral  qui  lalliail,  comme  ou 
disait  alors,  le  genre  humain  autour  de  la  ville  éternelle.  Voilà 
un  empire  qui,  entre  Yitellius  à  peine  mort,  Vespasien  rete- 
nu à  Alexandrie,  Mucien,  lieutenant  désordonné  d'un  prince 
absent,  Domilien,  eufant  dépravé,  rêvant  de  déti*ùner  sou 
père,  ne  savait  quel  était  son  maître  :  un  empire  qui,  pen- 
dant plusieurs  semaines,  n*eut  pas  une  légion  à  lui  dans  toute 
la  Gaule.  Et  en  qu(îl(iues  semaines  cet  empire  est  sauvé 
par  nulle  autre  ciiose,  binon  par  le  besoin  que  le  monde  a  de 
lui.  Jamais  cette  force  de  la  civilisation  romaine  n'a  été  mieux 
développée  que  dans  le  discours  si  profondement  politi(iue 
que  Tacite  met  dans  la  bouche  de  (léréalis  à  l'assemblée  de 
Trêves  :  la  nécessité  de  la  tutelle  romaine  pour  les  peuples 
qu'elle  civilise  et  qu'elle  protège;  la  paix  extérieure  et  inté- 
rieure qu'elle  a  donnée  aux  nations;  la  libéralité  de  ce  gouver- 
ucnicnl  qui  liiil  t'utrer  ses  sujets  lmi  parlicipalion  de  tous  les 
di'oits,  de  tous  les  pri\il('  j4es,  de  tous  les  lionueui*s  de  la  na- 
tion maiti^ïsse,  et  n'admet  ni  barrière  ni  exclusion  {nihUseim- 
ratum  dausumve\;ei  enfln  la  loi  de  la  Providence  qui  a  attaché 
à  la  (lomiualiou  runiaine  la  paix  et  la  civilisation  du  monde. 
«  LesKomaius  chubsés  (ce  qu'aux  dieux  ne  plaise!  ),  que  verriez- 
vous,  sinon  la  guerre  entre  tous  les  peuples?  Huit  cents  ans 
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de  ibriune  et  de  sagesse  onl  éié  employés  à  élever  cet  édifiœ 
de  la  puissance  romaine.  Il  ne  tombera  pas  sans  écraser  ceux 

(|ui  le  rcnvcrbcron! *.  »  Côréalis  ou  Tacite  rtail  proplièle  ce 
juiir-lâ.  Seulemenl,  il  ne  bavait  pas  le  secret  de  la  Providence 
et  le  but  caché  auquel  elle  travaillait  en  maintenant  ainsi  la 
fortune  romaine. 

«Tac.  75,  74. 
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DÉCHIREMENTS  DE  JÉRUSALEM 

Oiinie  rcgiiuin  .livisum  conlrn     desobhilur;  «m- 
nis  citriUs,  tel  douius,  divisa  conlra  m  %ik\Hl. 

Tout  r(»}aunift  éhké  ao  ini-nioM  sera  èMi-, 
louic  ville  cl  loule  fhniilJe  divisé»  ra  Hle^nêiiie 
8ah»iftlera  pas. 

Uatiu,,  II),  i5. 

V 

Pendant  ces  luttes  de  Rome  contre  elle-même  et  contre 

le  monde,  qu'atlveiiail-il  de  Jériisalom? 

Certes,  la  rêvolle  juduique  avait  beau  jeu.  Si  jamais  petit 
peuple  avait  pu  espérer  voir  se  briser  pour  lui  le  joug 
romain,  c  était  h  cette  époque  où  toutes  les  légions,  au  lieu 
de  faire  farc  à  rcnnomi,  Inisaient  face  contre  Rome;  on  les 
généraux,  au  lieu  de  guerroyer  contre  les  Barbai  es  ou  les 
rebelles,  tenaient  leurs  armes  prêtes  pour  faire  des  révo- 
hitions  ou  pour  s'en  garantir.  Vespasieii  surtout,  eîrfon- 
spectde  sa  nature,  dés  tpi'il  avait  vu  la  situatiou  se  brouil- 
ler à  rOccidenl,  s'était  gardé  de  rien  entreprendre  de  décisif 
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contre  Jérusalem.  En  politique  prudent,  il  avait  ménagé  cette 

armée  qui  faisait  sa  force  et  sa  sauvegarde;  il  l'avait  réser- 
vée pour  riUilic.  El,  loï-sque,  après  avoir  vu  loiuber  Néron, 
Galba,  Othon,  il  avait  jugé  à  propos  d'intervenir,  le  soin  de 
sa  propre  royauté  lui  avait  fait  bien  autrement  négliger  la 
question  toute  locale  de  Jérusalem. 

Et  quel  moment  suiiout  que  celle  deinière  crise,  ou 
Rome  ignorait  elle-même  à  qui  elle  appartenait;  où  son 
Gapitole  était  brûlé;  où  la  Germanie  et  la  Gaule  étaient 
soulevées  contre  les  aigles  à  peine  défendues;  où  6,00()  sol- 
dats ruiiiaius  devenaienl  les  soldais  de  l'empire  gaulois;  où, 
sur  le  Danube,  sous  l'Atlas,  dans  le  monde  entier,  on  était 
en  armes  !  Quelle  heure  propice  pour  la  révolution  judal- 
(pie!  >'élait-ce  pas  le  moment  de  se  relever  des  premiei^ 
édices  que  lui  avait  iniligés  Vespasien ,  de  se  (iropager^ 
de  s'aflermir,  do  reprendre  la  Galilée;  de  tendre  la  main 
anx  Juifs  si  nombreux  au  delà  de  TEuphrate,  de  réveiller 
inéme  contre  Hume  les  vieux  ressmlimenls  de  la  royauté 
partiiique;  de  refouler  sui  le  littoral  et  d<'  jcU  r  dans  la  mer 
ces  trois  légions,  soldats  d'un  empire  décliiré  et  d'un  empe- 
reur incertain;  d'appeler  à  soi  les  Juifs  d'Antioclie  d*un 
coté,  les  Juifs  d'Alexandrie  de  1  au  lie,  puis  ceux  de  la  Cy- 
rénaïque,  puis  cinw  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  (îrcce,  puis 
ceux  de  ritalie;  de  soulever,  à  cette  heure  où  la  révolte  était 
partout,  tout  ce  qui  avait  le  sang  ou  la  foi  juive;  de  faire 
proclauier  dans  toutes  les  synaf?ogues  la  résurrection  d'Israél; 
d'ajouter  à  tant  de  révoltes  <ie  uati(»ns  et  d'armées  la  ré\oUe 
de  sept  ou  huit  millions  de  Juifs,  présents  partout,  s'enten. 
dant  partout,  partout  indépendants,  intrigants,  audacieux? 

La  ré\(>luti(Mi  judjiKuir  n'essaya  poiu  Uml  rien  de  pareil, 
^^est  que  la  discorde,  qui  reodait  I  cmpire  iQi|)uissaul  pour 
rattaque,  rendait  Jérusalem  impuissante  pour  la  résistance. 
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La  discorde  était  en  Judée  comme  en  Italie,  chez  les  oppres- 
seurs (  niiuiie  chez  ceux  qui  se  défendaient,  au  sein  de  la  ré- 
bellion comme  au  sein  de  l'empire. 

J'ai  déjà  indiqué  les  divisions  de  Juda.  D'un  oôté,  ce  que 
Joséphe  appelle  le  j)cuple,  c* est-à-ilire  les  jiuulil'es,  la  léle 
du  sacerduce;  les  anciens,  la  tcMo  de  la  cité;  en  un  luol,  les 
gouvernants  naturels  de  Jérusalem,  et  avec  eux  la  masse 
[)rlncîpa1e  de  la  ville  et  de  la  nation.  Pour  les  uns,  le  respect 
du  teiuple  et  de  la  loi,  la  soumission  Iraditiouuclie  de  leui^ 
ancêtres;  pour  d'autres,  le  sadducéisme  enclin  à  transiger 
avec  l'idolâtrie,  et  supportant  sans  trop  de  peine  le  joug  des 
païens  ;  pour  tous,  l'amour  du  rt  iK»s,  des  siens  et  de  soi- 
niènie,  faisaient,  sinon  espérer,  du  moins  regretter  la  pais. 

De  l'autre  côté  étaient  les  rabbins,  gaa  au  moins  les  plus 
exaltés  d'entre  les  rabbins;  l'école  ou  la  partie  e?rtrémedo 
Técole;  le  pharisaisuie  ou  la  partie  la  plus  (U'uiocratn^uo  du 
pharisaisme;  les  bandits  et  les  faux  prophètes,  les  zélateurs 
d'Éléazar  et  lessicaires  deManahem.  Ceux-là,  tounuenlés 
par  rattculc  infi  urlueuse  du  Messie,  nourris,  depuis  le  temps 
de  Judas  le  Gaulonite,  de  démocratie  théocratique  et  de  mys- 
ticisme révolutionnaire»  étaient  aveuglément  et  désespé* 
rêment  pour  la  guerre. 

Et,  comme  Je  Tai  dit,  cou  une  il  arrive  toujours,  le  {»etil 
nombre  dominait  le  grand,  la  force  menait  les  sages,  les  fa- 
natiques avaient  raison  contrôla  raison.  Cehi  s'explique  par- 
ticulièrement dans  la  nation  juive  sous  Tcmpirc  romain: 
depuis  cent  ans,  elle  ne  taisait  plus  le  métier  des  armes;  la 
masse  du  peuple  n'était  point  soldat;  il  n'y  avait  de  force 
régulière  à  Jérusalem  que  les  milices  bourgeoises  formées 
par  Ananus,  mal  armées,  mal  disciplinées,  mal  agueiTie^. 
U  n'y  avait  que  les  vétérans  du  brigandage  qui  eussent  une 
épéc  et  sussent  la  tenir.  Eux  seuls  avaient  la  hardiesse  de 
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lous  les  coups  de  main  et  Texpérience  de  tous  les  succès. 
Cette  oppression  de  la  majorité  par  la  minorité  s'explique 
donc,  et  elle  était  méritée  :  temple  et  école,  pontifes  et  rab  - 
bins, sadducéeus  et  pUai  îsiens,  ai  i^^Luci  atie  et  peuple,  lous 
avaient  trempé  dans  le  crime  du  Calvaire;  il  était  juste  que, 
dans  oetle  multitude  maudite,  criminelle,  affolée,  les  plus 
fous,  les  plus  criminels,  les  plus  maudits,  fussent  les  plus 
j»uib.>aiils. 

Mais,  de  plus,  celle  minorité  dominante  et  belliqueuse  se 
divisait  elle-même  ou  devait  bientôt  se  diviser  en  des  partis 

divers.  Faut-il,  selon  l'usage  moderne,  rattacher  chacun  de 
ces  partis  à  un  symbole,  à  une  idée,  à  une  politique  diflé- 
rente?  Je  ne  le  crois  pas,  et  d'ailleurs  les  renseignements 
nous  manqueraient  pour  le  faire.  Ces  partis  nous  apparais- 
sant dans  Josèphe  comme  étant  celui  d'Éléazar  ou  des  zéla- 
teurs, celui  de  Manahem  ou  des  sicaires,  celui  de  Jean  de 
Giscalaou  des  Galiléens;  un  peu  plus  tard,  celui  des  Iduméens; 
un  peu  plus  tard  encore,  celui  de  Simon  ou  des  bandits. 
Clincun  de  ces  partis  n'est  ^ruère  antre  chose  qu'une  baudc 
armée  qui  porte  le  nom  de  sou  chef.  Etjapi'ès  tout,  dans  notre 
révolution  dont  on  a  voulu  faire  l'histoire  si  savante,  les  partis 
n'étaîent-ils  pas  les  affidés  de  tel  homme  plutôt  que  les  servi- 
leur>  dv.  li'lle  idée?  Les  (huilonistes  étaient-ils  autre  chose  que 
les  soldats  de  Daulou.el  les  tei  roristes  ceux  de  Robespierre'.* 
Seulement  à  Jérusalem ,  ces  iactions  étaient  des  factions 
militaires,  ces  chefe  de  partis  des  diefs  de  bandes;  Eléazar 
i  l  Jtiui  (le  iiiM  (  l  lient  bien  un  Robespierre  et  un  Danton, 
mais  un  Daulou  et  un  Uobespierre  qui,  au  lieu  (l  avoir  été 
avocats,  avaient  été  bandits  et  maniaient  1  epée,  cl  non  la 
parole.  Leur  lutte,  au  lieu  de  se  trancher  par  les  clubs  et  la 
^'uillotine,  devait  ^e  piolonger  par  la  lactique  et  par  le  cou- 
rage. 
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Qu'on  nio  pardonne,  du  reste,  ces  réuiiiiisccuces  aux- 
quelles je  ferai  appel  plus  d'une  fois.  Je  me  sers,  non  des 
siècles  passés  pour  faire  allusion  au  siècle  présent,  mais 
du  siôrlc  prrsciit  ponr  éclairer  les  siècles  passés.  Au.^^i  ji» 
m'en  sers  librement,  ouvertement,  sans  détour,  et  autant 
de  fois  que  j'en  ai  besoin.  Le  rapport  des  révolutionnaires 
juifs  avec  les  rèTolutionnaires  français  frappe -tout  d'abord; 
il  avait  Ir.ippéM.  de  Stolberg  (|iii  appelle  les  zélatcnis  les 
Jacobins  de  la  Judée    Il  justifie  Josèphe  dont  je  n'ai  pas  dis- 
simulé la  partialité  ni  les  défauls,  mais  que  notre  habitude 
des  révolutions  nous  aide  à  contrôler.  Nous  ne  nous  étonnons 
plus,  en  le  h>.uil,  de  voir  cette  inain-uiise  d*nne  ininoiite 
violente  sur  tout  un  peuple;  cette  conscience  de  l'impopu- 
larité des  gouvernants  qui  se  traduit  )tar  des  proscriptions; 
ces  luttes  à  qui  opprimcni,  à  qui  proscrira,  à  qui  égorgera  ; 
ces  combats  dans  lesquels  il  faut  chercher,  non  des  niées  qui 
se  disputent,  mais  des  passions  qui  se  beurtcnt. 

Je  l'ai  dit  cependant  :  le  premier  moment  après  la  victoire 
inattendue  remportée  sur  Gestius  (octobre  66)  avait  été, 
jusqu'à  un  certain  point,  un  niumciit  d  union  et  de  paii  inté- 
rieure. Lorsque  Jérusalem  avait  commencé  à  se  reconnaître 
après  l'émerveillement  desonsuccès,  elle  s'était  vue  en  face 
de  Impuissance  romaine  provoquée  par  cette  victoire  ;  elle 
avait  senti  le  hesoui  de  la  concorde  et  de  (a  raison;  les  liommes 
d'ordre  et  de  gouvernement  régulier  avaient  été  acceptés 
pour  chefs.  Les  démocrates  du  pontificat^  mais  enfin  des  pon- 
tifes, Ananus  et  Jésus,  fils  de  Gamala,  avaient  gouverné. 

Mais  bientôt  ce  qu'avait  opéré  l  innueuce  d'une  va  loire  que 
tous  sentaient  précaire,  rinlluence  d'une  défaite  le  détruisit. 
L'exaltation  de  la  dé&ite  égare  les  masses  révolutionnaires 

*  Geick,  der  lieligion  J,  Ch.,  t.  Vil,  p.  <i5. 
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plus  encore  que  rétourdlssemeut  du  succès.  La  conquête  de 

la  Galilée  (automne  67)  par  Vespasicii  fil  afllucr  de  tous  c6- 
le<  vers  Jérusalem  les  soldais  vaincus  de  1  insurreclion.  Les 
corps  francs  de  la  Galilée,  bandits  ou  insurgés,  arrivèrent 
daos  la  ville  sainte,  criant  qu'ils  s'étaient  réservés  pour  la 
(IrffiHlre:  exaltes,  les  uns  par  la  douleur  de  leur  êcliee,  les 
autres  par  lorgueil  de  la  lutte,  ceux-ci  par  le  succès  de  leur 
fuite.  Tous  étaient  des  auxiliaires  naturels  pour  les  partis  les 
plus  violents* 

Aussi  le  pouvoir  écliappc-l-il  bien  vite  à  la  majorité  conser- 
vatrice et  passe*t-il  à  cette  minorité  l'évolutionnaire  dont  nous 
aïons  déj&  indiqué  les  divers  éléments. — Hors  de  Jérusalem, 
ce^unt  les  Sicaires,  niaili  es  du  roeher  de  Massada  (Sebbeh|, 
sur  les  bords  de  la  mer  Morte,  et  dominant  la  campagne  qui 
Tentoure;  premiers  fondateurs  de  Tesprit  révolutionnaire  en 
iMaôl,  héritiers  dii  erts  de  Jnda  le  Ganionite;  lon^irtemps  com- 
mandés par  son  tils  Manaliem  ;  depuis  que  31analiem  a  été  tué 
et  qu'ils  ont  été  chassés  de  Jérusalem,  ils  sont  commandés  par 
un  parent  de  Manahem,  Éleazar,  fils  de  Jaîr.  C'est  toujours  la 
iiH^me  famille,  la  même  Iradiliou  de  révolte,  de  fanatisme  et 
de  tuerie. — Dans  le  temple,  ce  sont  les  zélateurs,  ayant  pour 
diefÈlèaxar,  fils  de  Simon;  ceux-ci  peuvent  être  considérés 
comme  le  type  de  l'exallé  juil",  du  disciple  des  rabbins,  de  1  a- 
depte  des  faux  prophètes;  c'est  1  école  ou  la  synagogue  en 
amies,  le  pharisaîsme  militant. — Enfin,  dans  la  ville  sont  ré- 
pandus les  Galiléens  fugitifs,  amenés  au  nombre  de  six  mille 
par  Jean  de  Giscala,  et  qui  bientôt  lonnerontun  parti.  Ceux- 
ci  sontdes  Israélites  moins  purs;  la  Galilée,  mêlée  d'idolâtres, 
a  ibnné  des  bandes  d*aventuriers  de  toute  sorte,  qui  souvent 

*  Jotèphe,  IV,  10-11  (S>  i-5).  Nam  perricaci^smitis  quisque  illuc  eoD- 
Ivprat,  empie  aeditiMiiiB  vgelsaiil.  Tacite. 


r>:>4  ROMB  BT  U  JUDÉB. 

iHXoiiimodent  enseinble  \v  ianalisnu'  liclj»  tU(|iie  ♦*!  le  liberti- 
nage des  païens.  Uiacuu  de  ces  parlis^  disons  niicux,  diacune 
(le  ces  bandes  aura  son  rôle  el  son  jour.  . 

Parmi  ces  factions,  celle  des  zélateurs  est  la  première  qui 
domine,  t^ntonnéc  dims  le  t(  iiiplc,  i  l  pm  le  temple  inaitress*^ 
de  la  ville,  elle  a  piouiptcuieut  atmulc  les  pouvoii-s  publics, 
écarté  ]c  sage  Ananus,  installé  une  terreur.  C'est  une  temur 
avec  tout  sOn  accompa;.'iiement  orvlinaire  ;  cltVturc  des  portes 
pour  que  personne  n  aille  aux  liumains;  état  d'insnrreclion 
permanente,  crii>  perpétuels  à  la  liahiaon, conspiration  décou- 
verte chaque  malin,  loi  des  suspects,  emprisonnements,  mas- 
sacre dans  les  prisons.  «  Décidés,  dit  Josèplie,  à  faire  périr 
^les  arislocial(N  lui.somuei's,  ils  euvuyèrenl  un  ceriaiii  Jean, 
hurnommé  en  hébreu  lils  du  Daim.  Celui-ci,  acconîpagné  de 
dix  complices  armés  d'épées,  mit  à  mort  tous  les  prisonniers. 
Ils  donnaient,  pour  justifier  ce  meurtre,  un  motif  grave, 
s'il  ciH  été  vrai  :  ces  lioniuies,  jirétendaienl-ils,  avaient 
négocié  avec  les  Romains  pour  leur  livrer  Jérusalem.  Us 
avaient  donc,  en  les  tuant,  puni  des  litiitres  à  la  liberté,  et 
peu  s'en  feliait  qu'ils  ne  se  glorifiassent  de  leur  aime  comme 
les  bienfaiteurs  et  les  sauveui*s  de  la  patrie  » 

?ii  la  prètrise  ni  la  religion  n'édiappenl  a  celte  tyrannie.  Ces 
fanatiques  des  fiiux  prophètes  el  des  rabbins  n'étaient  pas 
les  disciples  les  plus  respectueux  de  la  loi  de  Moïse.  Le  San- 
liédi  in  tuuihe  dans  le  mépris,  ic  poulilical  en  suspicion.  On 
crée  des  pontifes  sans  égard  aux  droits  de  la  maison  d'Aarou 
«consacrés  par  la  loi.  On  se  joue  même  à  faire  des  grands  pré- 
très.  On  lire  celte  dignité  au  sort;  et  le  sort  amène  le  nom 
d  un  paysan  qu  on  va  chcrclier  à  la  cliari  ue,  à  qui,  au  milieu 
des  risées  des  sélateurs,  des  lamentations  du  sacerdoce,  on 

*  Jos.,  V,  I  l  (5,  5). 
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met  i'épliod  «ur  les  épauios,  eu  riiistruisaul  laiit  bien  que 
mal  de  son  métier.  Le  temple,  changé  en  citadelle,  est  pro- 
&né  par  les  armes  et  par  Tes  cris  de  guerre  ;  les  zélateurs 
enliont  avec  lciu*s  pieds  sonilh's  jusque  dans  le  temple 
intérieur'.  Ces  jaloux  de  la  loi  se  raillent  des  prophéties  de 
Moïse;  quand  on  leur  fait  lire  dans  Daniel  leur  châtiment  an- 
noncé, ils  se  moquent  de  Daniel;  ils  ont  leurs  prophéties  à 
eux,  qu'ils  iiielfcul  ;ni-dessus  de  celles  du  sanctuaire*. 

Alors  cependant  le  peuple  se  soulève.  II  supportait  les 
proscriptions,  les  profanations  le  révoltent.  Sous  la  conduite 
d^Ananus,  le  girondin  de  cette  terreur,  il  marche  contre  les 
zélateurs  t'(nl)lis  dans  le  teinphî.  f.n  première  oiicointe  est 
forcée.  Les  zélateurs  sont  rejetés  clans  le  temple  intérieur. 
Là,  un  scrupule  de  mosaîsme  arrête  Ananus  et  le  peuple; 
souillés  par  le  combat,  ils  n*osent  pénétrer  dans  cette  en- 
ceinte ferriHM'  ;i  quiconque  est  imiiur;  ils  ne  veulent  pas  com- 
mettre le  sacrilège  qu'ils  rcproclient  à  leurs  ennemis.  Ils  se 
contentent  de  garder  les  portes,  attendant  ou  qu'une  purifi- 
cation solennelle  leur  en  permette  rentrée,  ou  que  la  faim, 
la  peur,  le  M'[>entir,  les  ouvrent  snus  cxïmbat. 

C'est  alors  que  Jcau  de  Giscala  et  le  j)arli  galiléen  comniea- 
cent  à  se  montrer.  Jusque-là  Jean  flattait  Ananus,  il  se  mon- 
trait dévoué  à  la  cause  du  peuple.  11  se  propose  maintenant 
<x»mme  ik  ^^ck  iateur  ;  il  va  du  temple  à  la  ville  et  de  la  ville  au 
temple;  dans  la  ville,  il  endort  Ananus  et  lui  parle  de  sa  vic- 
toire assurée;  au  Jemple,  il  elfraye  Ëléazar  et  lui  parle  de  sa 
perte  certaine  :  et,  quand  il  le  voit  sans  ressource,  il  glisse  à 
Voreille  des  zélateurs  le  terrihle  conseil  d  appeler  à  leur  se- 
cours les  Idumécns'. 

>  lie 7^ éfitfi. ^  Voir  Jq«.,  IV,  h,  i3  (3,  G,  7). 
*  XMtf.,  iT,  n  (6, 35). 

>  J«.,d^B.,iT,  14, 15  (5,  13, 14;  4,  1). 


5ôl>  BOME  ET  LA  JLDÉE. 

11  faut  dire  ici  ce  qu  était^  non  pas  celte  factioD,  mais  cette 
race  qui  entre  mainlenant  sur  la  scène.  Les  Iduméens  (Edo- 

miles KMaiont  une  nalion  do  pi\lrcs,et  au  besoin  de  brij^aiidN. 
qui  occupait priimlivemeiit  les  montagnes  au  midi  de  la  intT 
Morte,  mais  s'était  depub  étendue  et  possédait  Hébron,  à 
cinq  lieues  de  la  ville  sainte.  Ces  demi-sauvages,  descendanfs 
d'Ésaù,  prusélylcs  assez  récents  et  médiocrement  instruits  de 
la  lui  de  Moïse,  étaient  juifs  par  le  fanatisme,  païens  par  les 
mœurs.  «  (l'était  un  peuple  tumultueux  et  indiscipliné,  tou- 
jours  enthousiaste  de  la  révolte  et  heureux  descliangenients. 
l  iic  llallerie  suHisiil  pour  leur  faire  (n  endre  les  armes,  et  ils 
couraient  au  combat  comme  à  une  féte.  »  Le  nom  d  Edom 
est  encore  atijourd'hui  pour  les  Juifs  un  nom  de  haine  qu*ik 

* 

donnent  à  tous  les  étrangers.  Eléazar  lui-même  devait  y  re- 

|;aj  (1er  à  deux  fuis  avant  de  livrer  Jérusalem  à  de  tels  amis*. 

11  se  décide  pourtant.  Une  lettre  est  adressée  aux  chefs  Idu- 
méens et  leur  dénonce  Ananus  comme  ami  des  Romains,  prêt 
à  ouvrir  h  ceux-ci  les  portes  de  Jérusalem^  et  bloquant  dans 
le  temple  les  dei  jiiers  défenseurs  de  la  liberté.  Deux  hommes 
dévoués  portent  cette  lettre  et  y  ajoutent  d'ardentes  paroles. 
La  nouvelle  circule  bientôt  dans  toute  la  race  d'Kdom.  Les 
cliefs,  comme  des  inspirés  ou  des  furieux  (è;Aiijcv£'.;),  courent 
de  bourgade  en  bourgade,  dénonçant  la  guerre  sainte.  Au 
bout  de  peu  de  jours,  vingt  mille  de  ces  pâtres,  selon  Josèplie, 
sont  au  pied  des  murs  de  Jérusalem,  dont  les  portes  se  fer- 
ment à  leur  approche.  Du  haut  d*une  tour,  Jésus,  (ils  deGa* 

mala,  pailenienle  inulilenienl  avec  eux.  ils  persistent  à  ne 

pas  se  retirer,  comme  ioi  cbels  du  peuple  persistent  à  ne  pas 
leur  ouvrir. 

Tne  nuit  d*orage  vient  mettre  un  terme  à  cette  attente.  Au 
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milieu  de  la  pluie  et  des  éclairs,  tandis  que  les  Iduméens, 
campés  aux  portes,  veillaient  s  abritant  tant  bien  que  mal  sous 
leurs  boucliers  ;  tandis  que  la  milice  de  Jérusalem,  simple 
garde  nationale, peu  amie  des  veilles,  sin  toiil  j)ai  les  pluies  de 
l'hiver,  dans  laquelle  les  riches,  fatigués,  se  laisaieiU,couuiie  il 
est  d'usage,  remplacer  par  des  pauvres  qu'ils  payaient  %  était 
censée  garderies  entrées  du  temple  intérieur  et  dormait  cou- 
eliée  sous  les  portiques:  quelques-uns  des  zélateurs,  favorisés 
par  l'ouragan,  s'arment  des  scies  et  des  haches  du  sancluaiî  e, 
ouvrent  avec  ces  instruments  les  portes  de  i'enceinlc  dans 
laquelle  ils  sont  enfermés,  traversent  les  postes  de  la  milice 
sans  les  éveiller,  desœndenl  dans  la  vallée  de  Tyropœon,  qui 
iuuge  le  leitiph;  i\  l'ouest, la  suivent  Jusqu  àla  porte  de  lu  ville, 
forcent  cette  porte,  donnent  réveil  aux  Iduméens  et  rentrent 
avec  eux  dans  Jérusâem  et  dans  le  temple.  11  n'y  eut  plus  de 
combat,  il  n'y  eut  qu'une  tuerie.  Seids,  parmi  la  milice  liiéro- 
solyniitaine,  quelques  jeunes  gens  des  meilleures  familles,  plus 
aguerris  et  mieux  armés,  résistent  un  instant  et  sont  taillés  en 
pièces;  le  reste  jette  lesarmes,  s'enfuit  en  masse,  se  laisse  accu- 
ler dans  un  coin  du  temple,  où  la  dernière  ressource  est  de  se 
jeter  du  haut  des  nuu  s  dans  la  ville  et  de  se  bnser.  Toul  cela 
se  passe  à  la  lueur  des  éclairs,  au  bruit  d'un  vent  impétueux, 
aux  cris  sauvages  des  Iduméens,  aux  hurlements  des  femmes 
épouvantées.  U était  évident,  dit  Josèplie,  que  cette  nuit-là  la 
nature  avait  été  troublée  pour  perdre  les  hommes*. 

La  terreur  est  donc  rétablie  ce  jour-là,  et  une  triple  ter* 
reor,  puisque  le  gouvernement,  s'il  faut  l'appeler  ainsi,  se 
compose  des  zél.ikui  s,  des  Galiléciis  et  des  Iduméens.  Le 
massacre  commencé  dans  le  temple  se  continue  dans  la 

'  Jo.  ,  IV,  15,  14(5,  11,  12). 
»Jos.,  ïT.  16,17(4.  ;>-7  ;:».!). 

SS 


m  aOMË  ËT  LA  JUDÉE. 

.  ville.  Commencé  le  jour  de  rirruption,  ii  se  continue  les 

jours  suivants.  Les  Idiiméens  chorchoiit  partout  Ananus  et 
Jésus  qu'on  leur  a  donnés  comme  les  deux  grands  coupables, 
les  deux  grands  amis  de  Rome.  Ananus  était  comptable  à  la 
justice  de  Dieu  d'un  autre  crime  que  les  Iduméens  ne  lui  im- 
putaient pas;  c'était  lui  qui,  au  mépris  el  de  la  loi  judaïque 
et  de  la  loi  romaine,  avait  martyrisé  Tapétre  saint  Jacques. 
Tous  deux  sont  tués  et  jetés  nus,  hors  de  la  ville,  à  la  dent 
des  chiens;  quel(jucs-uns  décos  jeunes  gens  (|ui  nvniml  iail 
la  ibrce  de  la  milice  sont  eaiprisonnés  et  torlui'és  pour 
extorquer  d*eux  une  rançon;  ils  expirent  dans  les  tourments. 
Les  parents  des  morts  n'osent  pas  les  ensevelir,  n'osent  pas 
les  pleurer;  pendant  la  nuit  et  en  se  cacliant,  ils  jettent  ua 
peu  de  terre  sur  ces  cadavres.  Ce  refus  de  la  sépulture  qu'en 
accordait  même  aux  crucifiés,  témidignait  un  bien  complet 
oubli  (io  la  loi  de  Moïse.  On  sait  quelle  iiîi|  ine(é  \ô<si\h 
entraînait  un  cadavre  ))onr  celui  qui  le  toudmit,  pour  la 
chambre  et  la  ville  où  il  était  abandonné  \ 

Au  milieu  de  ces  tueries,  un  seul  homme  eut  des  juges. 
Mais  cette  justice  fut  une  ironie  amère.  Quand  les  zélateurs 
voulurent  s'attaquer  à  Zacharie,  fils  de  Baruch,  homme 
ridie,  populaire  et  ami  de  la  liberté,  il  leur  prit  une  fantai- 
sie de  légalité.  Hs  constituèrent  un  sanhéilrin;  soixante-dix 
juges  siégèrent  au  consisloue  Gazitli,  depuis  longtemps 
abandonné  :  et  là,  bien  qu'au  milieu  des  épées  nues  des 
zélateurs,  ils  prononcèrent  un  acquittement.  Mais  les  da- 
meurs  des  hommes  armés  prolestèrent  contre  cette  sen- 
tence ;  et,  dans  le  temple  même,  deux  des  xélateurs  fcap* 

*  Le  corps  du  criminel  ne  demeurera  pus  la  nuit  mr  le  boit.  Tu  ren.- 
velirae  le  même  jour,  et  tu  se  souUleras  pas  la  terre  que  rAemd  O 
donnie.  Deut. ,  xxi,  31.  —  Celui  qui  aura  touché  le  oorps  d'un  bommo  de- 
meurera impur  pendant  sept  jours.  Num,,  m  J . 
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përent  Zacharie  :  «c  VoilÂ,  dîsent-ils,  l'absolution  que  nous 

le  donnons,  elle  vaut  iiiicux  (|uc  celle  de  les  juges.  »  Ils 
jetèrent  son  cadavre  du  haut  du  mur  dans  la  vallée  de  Ty*? 
ropoeon,  et  renvoyèrent  les  juges  bàtoimés  pour  enseigner 
h  Jérusalem  queUe  liberté  elle  devait  attendre  de  leur 
parli  *. 

Cette  tyrannie  dura  longtemps  encore.  Au  printemps  mi- 
vant,  pendant  que  les  Uomains  achevaient  de  soumettre  la 
Galilée*  la  Samarie,  les  c6(es  de  la  mer;  pendant  que  la 
Péréo,  la  rive  gauche  du  Jour(hiin  suhissait  leur  joug,  dants  la 
Judcc  et  dans  Jérusalem  rien  ii  cLait  changé.  L'insurrection 
et  le  brigandage,  refoulés  partout  ailleurs,  n'en  étaient  que 
plus  puissants  dans  ce  coin  qui  lui  restait. 

La  campagne  élail  toujours  dominée  par  les  sicaircs.  Ce 
parti,  qui  n'était  guère  que  le  parti  du  brigandage,  était 
maître  àe  Massada  et  avait  fait  sa  place  d'armes  de  cette 
inexpugnable  citadelle  du  roi  Hérode.  Quand  Jérusalem, 
sous  Ananus,  avait  eu  un  gouverneur  rcjiulier,  elle  avait  un 
peu  contenu  oia  biigandages  ;  depuis  (|ue  Jérusalem,  sous 
Ëléazar  et  Jean  de  Giscala,  était  iivi*ée  à  une  multiple 
tyrannie,  le  brigandage  marchait  la  tète  haute.  En  plein 
jour,  à  la  fètc  des  A/yiutsdi  xaiitichus,  4  avril,  (i8),  la 
ville  d'Engaddi  avait  été  surprise  par  les  sicaircs;  tous  les 

* 

•  Ji»s»'|il)(\  IV,  l'J  (5,  i).  On  ;i  t  ru  reconnaître  on  ce  i  Muinage  Z:itiia- 
ik%  liU  de  Baracliie,  tlont  |)ailc  Nolre-Sciirneiir,  comme  fl^ant  viv  tué  entre 
lere»tiliulc  el  Tautel.  Il  faudrait  alors  {luiiner  un  sens  j  i  (  jilwjtujue  aux  pa- 
n»k&  de  l'Évangile,  qui  semble  Men  plutôt  parler  hisloinjuemciit.  N'esl-il 
pas  plutôt  question  de  Zacharie,  fik  de  Joiada.  I.ipidé  sous  le  rui  Juas,  et 
llonlle  sang,  selon  une  tradition  judaïque,  demeura  bouillant  sur  le  seuil  du 
temple,  jusqu'au  jour  OÙ  NabucbodoDOSor  vint  le  venger  par  le  sac  de  Jérti- 
talcm,  et  tA  ctUe  «mpreinte  dUpsnit?  —  Voyes  Matth. ,  xixiii,  35.  —  Stol- 
hw%,  Getek,  der  ReÛgton  J.  C-,  V  époque,  i"  période,  i,  16,  g  14, 
t.  VIK  Le  ilodaur  Sepp,  Vie  de  19,  S,  i.  C,  2*  part.,  vi,  17. 
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hommes  avaient  pris  la  fuite;  700  femmes  ou  enfants 

avaient  péri;  la  cité  avait  été  pillée;  les  maisons  di  li  uit<  s. 
Eléazar,  iils  de  Jaïi ,  était  maître  hors  de  Jérusalem  autant 
qu'ÉléazaTy  fils  de  Simon,  était  maître  dans  l'enceinte  du 
temple  ^ 

Dans  la  ville,  c'était  toujours  le  double  gouvernement  et 
la  double  terreur  d'Éléazar,  chef  des  zélateurs,  et  de  Jean, 
chef  des  Galiléens.  11  est  vrai  que  les  Iduméens,  mobiles 
comme  toutes  les  rac€s  barbares,  avaient  fini  par  se  repeulii' 
et  avaient  quitté  Jérusalem,  ou  s'aperœvaiU.  comme  dit 
Josèphe,  qu'on  les  avait  trompés,  ou  peut-être  tout  simple* 
ment  rassasiés.  Mais,  en  forme  d*adieu,  ils  avaient  ouvert  les 
prisons,  et  avaient  jeté  sur  Jémsalem  2,000  malfaitoui^ 
délivrés,  leurs  dignes  remplaçants. 

Le  parti  patriotique  ainsi  grossi  continuait  à  égorger. 
Les  zélateurs  proscrivaient,  et,  comme  de  juste,  la  proscrip- 
tion tombait  sur  les  premiers  fauteui's  de  la  révolution, 
maintenant  dépassés.  Ainsi  périrent  «  Gorion,  homme  d'il- 
lustre naissance,  mais  démocrate  et  plein  d'esprit  libéral*.  » 
Ainsi  Niger  le  l'éi  aile,  un  des  héros  de  la  victoire  sur  Ces- 
tius  :  Niger  ne  demanda  que  la  grâce  d'être  enterré;  on  h  lui 
refusa,  et  il  mourut,  appelant  sur  ses  meurtriers  la  peste,  la 
famine,  et  les  Romains,  qui  ne  manquèrent  pas  à  son  appel.— 
Quant  aux  Galiléens,  ils  avaient  des  façons  particulières 
d'agir  :  ils  assassinaient,  mais  avec  rafiinement  et  élégance, 
l^es  guerres  civiles  dépravent  promptement  les  moeurs;  j*ai 
dit  ce  qu  était  liomeà  cette  époque;  on  sait  ce  qu'étaient  les 
moeurs  au  temps  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde.  Des  vices 
abominables  dont  les  Israélites  s'étaient  jusque4à  préservés 
et  qu  ils  se  faisaient  honneur  de  délester  a\aienl  gagné  le 

.  «  Jo8.,tT,24(7,2). 
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parti  galiièeu.  V'êlus  en  feimues,  paiiumés,  le  fard  sur  le 
visage,  ils  emieot  par  le$  rues,  quand  tout  à  ooup  un  poU 
gnard  sortait  de  dessous  leur  chlamyde  de  pourpre  et  la 

foiirtîsfme  devenait  assassin'.  Au  milieu  de  ces  angoisses, 
le  pauvre  parti  pacifique  ou  modéré,  qui  avait  vu  ses  diefs 
mbàmort,  sa  milice  désarmée,  sa  jeunesse  égorgée,  était 
réduit  à  des  femmes,  à  des  enfants,  à  des  vieillards,  à  des 
gens  ruinés  qui  ne  deniaudaient  que  la  mort,  à  des  riches 
qui  s'épuisaient  d'argent  et  de  ruses  pour  tromper  la  garde 
et  s'enfuir  au  camp  romain. 

C'est  alors  que  l'on  conseillait  à  Vespasieii,  IWnv  encore 
des  préoccupations  de  l  Uccident,  de  marcher  droit  sur  Jéru- 
salem et  d'anéantir  cette  rébellion  qui  se  déchirait  de  ses  ^ 
propres  mains  :  «  Non,  dit41;  en  les  menaçant  d*une  attaque 
décisive,  nouslérions  cesser  leurs  discordes.  Attendons,  lais- 
sons-les se  décimer.  Dieu  est  plus  grand  général  que  moi, 
et  Dieu  se  [^répare  à  nous  les  limr  sans  combat*.  » 

Bientôt,  en  efîet,  la  terreur  judaïque  allait  se  compliquer  en- 
tore.  Chez  ces  hommes,  dont  aucun  ne  sut  commander,  il  y 
avaitone  insatiable  ambition  de  commander.  Les  deux  princes 
hérodiens,  Costobare  et  Saul.  avaient  voulu  se  faire  rois.  Ma- 
nahem  avait  eu  la  même  prétention.  Son  successeur,  Eléazar, 
régnait  à  Massa^.  L'autre  Éléazar,  le  zélateur,  ti  ônait  dans  le 
temple.  Jean  de  Giscala,  dans  Jérusalem,  avait  ses  gardes,  ses 
sentences  de  mort,  sa  royauté.  El  un  quatrième  roi  d'Israël, 
nn  quatrième  parti,  une  quatrième  bande  armée,  s'éle- 
vait déjà.  Simon  Bar-Gioras,  c  est-à-dire  ûls  de  Gioras, 
était  le  bandit  judaïque  à  sa  plus  haute  puissance.  Il 
avait  un  corps  robuste  plutôt  qu'une  ànic  inlelli^^ente,  une 
audace  brutale,  et,  comme  tous  les  autres,-  une  ambition 
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sans  limites.  U  avait  commencé  par  quelques  brigandages 
dans  rAnabatène  (an  midi  de  la  mer  Morte),  et  il  avait  été 
poursuivi  alors  qu  un  peu  d'ordre  régnait  eiicure  à  Jéru- 
salem. U  avait  demandé  asile  aux  sicaires  de  Massada  ;  et 
ceux-ci,  se  déflant  déjà  de  son  ambition,  Tavaient  accueilli, 
lui  et  ses  feinmcs,  non  dans  la  citadelle,  mais  dans  la  ville 
située  au  pied  du  rocher.  Q  esL  là  qu'en  se  montrant  bn- 
gaiid  plus  hardi  qu'eux-mêmes,  il  avait  gagné  leur  confiance; 
il  leur  avait  fait  hasarder  leurs  rourses  plus  au  loin;  lui- 
même,  loin  des  créneaux  de  Massada,  à  ^'aîn  (Beni-Naîm 
vers  Hébron) ,  il  avait  fini  par  se  bâtir  un  château-forl 
h  lui ,  et  une  retraite  cachée  où  îl  enfouissait  dans  des  ca- 
vernes l'or  de  ses  brigandages;  il  était  devenu,  en  ce  temps 
et  en  ce  pays  de  voleurs,  le  héros  de  son  temps  et  de  son 
pays.  Son  parti  était  nombreux;  car  il  se  formait  des  pros- 
crits et  des  Cugitifs  de  tous  les  autres  partis  ;  —  riches  minés 
par  la  guerre,  —  gens  menacés  et  qui  s'étaient  ediappes 
de  Jérusalem,  —  gens  désespérés  qui  se  jetaient  aveuglé- 
ment dans  les  aventures,  —  gens  honnèles  que  la  folie  de 
leur  temps  transiiM  niait  en  hrigands,  —  esclaves  qui  pré- 
tendaient conquérir  leur  liberté,  —  malfaiteurs  auxquels  les 
Iduméens  avaient  ouvei't  les  portes  des  prisons  de  Jérusa- 
lem; —  tous  ces  milliers  d'hommes,  que  la  révolution  avait 
jetés  hors  de  leur  voie  et  hors  de  leur  bon  sens,  en  uamol, 
et  dans  toute  la  ibi*ce  du  terme,  ce  que  les  zélateurs  et  les 
Iduméens  de  nos  jours  ont  appelé  le  pi^olétariat  armé*  Joseph 
compte  que  Simon  commandait,  outre  une  bande  régulière- 
ment équipée,  à  quarante  mille  volontaires  K 11  fallait  cetla 
époque  poiu^  qu'un  tel  homme  eût  une  telle  popularité! 
Mais  le  vertige  était  universel;  on  avait  la  folie  de  la  des- 
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Iniclion  et  de  la  mort.  Partout  où  Simon  passait,  son  armée 
dévorait  tout;  ce  qu'oile  ne  consomiiiait  ni  ne  pouvait  em- 
porter, elle  le  brûlait  ;  elle  foulait  la  terre  aux  pieds  pour  la 
rendre  stérile.  Comme  une  forêt  demeure  sans  feuilles  après 
1»' l»ass;i;j*^  (l  une  nnre  de  sauterelles,  le  m»1  (A  rrière  eux  de- 
lueurail  sans  un  arbuslc  cl  sans  une  tuuife  d  lierbes.  Simon 
ravagea  ainsi  Tldumée,  saccagea  la  ville  d'Uébron;  et  Jéru- 
salem vit  rentrer  dans  ses  murs,  en  fugitifs,  les  Iduméens 
qui  y  étaient  entrés  na^aiùre  en  dévastateurs. 

Les  Rohespierres  de  Jérusalem  commencèrent  alors  à 
s'inquiéter  du  Babeuf  de  Naïn.  Les  zélateurs  étaient  déjà 
sortis  en  plaine  contre  lui  et  avaient  été  vaincus,  ils  essayèrent 
une  autre  manière  de  le  subjuguer;  au  moyen  »1  »iiie  embus- 
cade ils  enlevèrent  une  des  femmes  de  Simon  et  l'emmenèrent 
comme  otage  à  Jérusalem.  Simon  la  redemanda,  non  par 
la  prière,  maïs  par  la  menace,  il  campa  sous  Jérusalem, 
sans  essayer  un  assaut;  mais,  pai  i  il,  dit  Josèphe,  à  une  bète 
féroce  blessée  qui,  ne  trouvant  pas  celui  qui  Ta  frappée,  se 
jette  sur  le  premier  venu.  Tout  ce  qui  sortait  des  portes 
était  saisi;  les  uns  étaient  mis  à  mort;  les  autres,  envoyés 
dans  la  ville  les  mains  coupées,  étaient  chargés  de  dire,  au 
nom  de  Simon,  qu  il  avait  juré  devant  Dieu,  une  fois  mailrt* 
de  Jérusalem,  de  traiter  ainsi  hommes  et  femmes,  enfants  et 
vieillards,  coupables  et  innocents  jusiju'au  dernier.  On  eut 
peur,  et  sa  femme  lui  fut  rendue 

Mais  ce  jour4à  (chose  étrange,  bien  qu'elle  soil  commune 
dans  les  temps  de  révolution),  Simon  devint  le  héros  du 
peuple  de  Jérusalem  et  Tespérance  du  parti  de  la  paix.  La 
détresse  de  celle  ville  était  si  grande  !  investie  au  dehors  pai 
Simon  1  opprimée  au  dedans  par  Jean  et  Ëlèazar  I  qui  fuyait 

'  Jos.,  I?,  32  (9, 8). 
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pour  échapper  à  ccuxh^î  tombait  aux  mains  de  celui-là.  Le 
parti  de  la  paix,  c'est-à-dire  le  parti  de  tout  le  monde,  tenta 

une  tlernit^re  révolte.  11  s'adjoignit  leslduméens  fugitifs,  ces 
assassinsdela  veille  qu'il  acceptait  aujourd'liuipour  sauveiu^. 
Une  fois  encore,  zélateurs  et  galiléens  iiirent  refoulés  dans 
le  temple;  mais,  fortifiés  dans  cette  citadelle,  prêts  à  en  sortir 
au  premier  moment  favorable,  on  ne  pouvait  ni  les  y  laisser 
ni  les  y  forcer.  Les  pontifes  délibéi-èrent  ;  ils  ne  virent  d  es- 
pérance contre  les  ennuis  du  dedans  qu'en  l'ennemi  du 
dehors  ;  et  Simon,  ce  type  suprême  du  voleur  de  grand 
chemin,  fut  appelé  dans  les  nuirs  C4)mme  un  libérateur 
(5  xantiiicus  —  13  mars,  09).  On  ne  pouvait  à  celle  époque 
demander  aide  contre  un  bandit  qu'à  un  bandit. 

Ce  fut  ici  la  dernière  phale  de  la  révolution  judaïque,  et  la 
sitiialion  diTmilive,  quoique  violente,  dans  kuini'lle,  un  au 
après,  elle  devait  recevoir  le  coup  de  grâce.  Jérusalem  avait 
eu  d'abord  le  gouvernement  régulier  des  pontifes,  puis  la 
tyrannie  d*Êléazar;  une  première  tentative  de  réaction  lui 
avait  valu  la  double  tyrannie  d'Kléazar  et  de  Jeau  ,  sa  seconde 
tentative  lui  valait  la  triple  tyrannie,  d  fciléazar,  de  Jean  et 
de  Simon.  ' 

La  position  fut  celle-ci  :  Simon,  appelé  dans  Jérusalem 

par  les  j^ontifes,  cascrné  avec  div  mille  de  ses  bandits  et 
cinq  mille  Iduméens,  sur  la  montagne  de  Sion  d'où  il  assié- 
geait le  temple;  —  Jean,  avec  ses  six  mille  galiléens  occupant 
la  première  enceinte  du  temple  et  la  défendant  contre  Simon; 
— enfin  Éléazaravecdeux  mille  quatre  cent  zélateurs  occupant 
le  temple  intérieur,  le  sommet  de  la  sainte  montagne,  et  le 
défendant  contre  Jean  (car  ces  deux  héros  de  la  révolution 
juda  ï  que  étaient  brouillés  Tun  avec  l'autre,  et  Eléazar,  comme 
dit  .losèplie,  avait  formé  une  sédition  dans  la  sédition):  — 
^imoQ,  ayant  pour  lui  le  nombre  de  ses  soldats  et  les  der- 
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nièrcs  espérances  ilu  peuple,  Éléazar,  sa  situation  dominante; 
Jean,  son  indoiuplable  énergie;  —  Jean  se  défendant  à 
droite  et  à  gauche,  au-dessous  de  ses  pieds  et  au-dessus  de  sa 
(été,  élevant  aux  quatre  coins  de  Fenceinte  extérieure  quatre 
tours  de  bois  destinées  n  écraser  Simon;  dressant  contre  le 
temple  intérieur  des  machines  qui  envoyaient  leurs  boulets 
de  pien-e  à  Eléazar  :  quand  les  zélateurs  enivrés  du  vin  du 
temple  et  las  des  combats  de  la  journée,  se  laissaient  aller  au 
repos  de  la  nuit,  Jean,  li  aiguille  de  ce  c<)lé,  se  piccipitant 
sur  îérusalem,  comme  un  vautour,  et  avant  que  Simon  n'eût 
eu  le  temps  de  descendre  de  son  campement  de  Sion,  incen- 
diant un  des  quartiers  de  la  ville  basse. 

Et  entre  ces  truis  partis,  ces  trois  ai  rnces,  ces  dois  domi- 
nations, celte  double  guerre,  ce  double  siège,  le  vrai  peuple 
de  Jérusalem,  chassé  de  partout  où  les  gens  de  guerre 
avaient  besoin  de  se  lo^^er,  vivait  entassé,  tremblant,  déses- 
péré dans  la  \ille  basse  ;  se  l'éveillait  sans  ccbse  aux  cris  du 
combat;  voyait  ses  maisons  détruites;  ses  magasins  où  le 
gouvernement  des  pontifes  avaient  entassé  des  vivres  pour 
plusieurs  années  anéantis  parla  flamme;  tout  ce  qui  avoi- 
siuail  le  temple  mwlv  au  ras  du  sol  par  la  tnaui  tantôt  de 
Jean»  tantôt  de  Simon. 

Les  sacrifices,  il  est  vrai,  se  faisaient  toujours  au  temple;  par 
un  accord  tacite,  galiléens  et  zélateurs  laissaient  pénétrer  les 
adul  ateurs  jusqu'à  l'autel,  avec  quelque  dink  ullé  s  ils  étaient 
Juifs,  sans  difficulté  s'ils  étaient  étrangers,  parce  que,  ceux-ci 
une  fois  entrés,  on  les  tuait.  Mais  souvent  les  pierres  lancées 
par  Jean  deGiscala  interrompaient  le  sacrifice  et  écrasaient  le 
prêtre  sur  i  autel.  Le  tempie  était  changé  en  place  d'armes  ; 

*  Pour  viti^t  pl  un  ans.  scion  les  nibbins,  qu'il  ne  faut  (>as  prendre  h  la 
lettre.  Mtfts  GiltiUf  5tî,  cité  par  Jost ,  vu,  19;  et  aussi  Josèphe,  t,  5,  i 

0.  *)• 


Digrtized  by  Google 


S46  ROMS  £T  U  JUO£ë. 

les  calapuUes  parnissaienl  le  porlnil  sacré.  Les  cè^lres  accu- 
mulés par  le  roi  Agrippa  pimr  I  ombellissenient  du  sanc- 
tuaire étaient  employés  à  construire  des  tours  pour  l'assié- 
ger. Le  temple  était  souillé  de  sang  et  de  cadavres;  ses 
défenseurs  marchaient  sur  des  morts  qu'ils  n'avaioiil  ni 
loisir  ni  la  place  d  enterrer. 

Cela  dura  une  année  entière.  Pendant  une  année  entière, 
et  surtout  pendant  les  neuf  mois  d*un  précieux  et  complet 
répit  que  donna  à  Jérusalem  la  guerre  de  Vespasien  contre 
Yitcllius  (juillet  G9  à  avril  70),  Simon  ne  cessa  pas  de  tenii* 
Jean  assiégé,  Jean  de  tenir  assiégé  Ëléazar;  et  Jérusalem,  qui 
inscrivait  sur  ses  monnaies  l'anll  ou  Tan  111  delà  liberté*,  Jéru- 
salem pai  lagce  entre  trois  tyrans  ne  fut  pas  même  assez  libre 
pour  faire  pencher  la  balance  en  faveia  de  l'un  ou  cleFautre*. 

Cette  lutte  n'eut  pas  de  terme,  parce  qu'en  eflet  à  aucun 
des  trois  hommes  qui  se  disputaient  Tempire  il  ne  pouvait 
être  donné  de  dominer  la  révolution  qu'ils  avaient  faite.  Dans 
la  rcvululum  judaïque  ni  la  majorité,  ni  même  la  minorité, 
n'eut  jamais  dans  son  sein  l'esprit  de  concert  ni  l'esprit  de 
commandement.  Aucun  chef,  aucun  pouvoir,  n*en  devait 
sortir.  A  Theure  même  do  son  agonie,  elle  ne  comprit  pas  le 
besoin  d'être  unie  cl  d'èti  c  coiiuuandée.  ; 

♦ 

*  Ces  monnaies  sont  au  nombre  de  celles  qu'on  appeiic  à  tort  samari- 
laines.  Elles  portent  d'un  côté  une  feuille  âe  vîjinc,  de  l'autre  un  calice  à 
deux  anses  (le  vin  des  sacrifices).  —  Voyeî!  Reland,  de  ?iitmmis  Saiiinri' 
tatiiSt  disserl.  V.  —  M.  de  Saulcy,  Éludes  sur  l  art  judaïque,  \.  —  D'est 
sur  ces  monnaies  que,  |)our  exprimer  le  mot  de  liberté»  ou  a  employé  uu 
terme  inconnu  5  In  lan^ic  des  Livres  saint  e. 

*  Sur  tout  ce  qui  jimiîde  voyez  Jo^rplu',  iv,  55  (Î9).  :  v.  1-5  (!):  et 
Tacite,  résumant  et  tonriiiiiaiil  Jom'|iIi  :  Trr?  diKcs.  tididcin  oxcicilus.  Hs- 
trenia  et  latissima  nuxiiiiim  Smio  (quem  et  Bai'^'ioraiu  voral'antl  nirtli.mt 
urbcm  Joaunes,  teni}iliiiii  KliMzai  us  lirmaverai.  Mulliln'lino  «  t  nvuùs  J{»;miuï» 
et  Simo,  Eleazarus  Iiko  polkbal.  Praclia,  dolus,  incendia  inlcr  ipsos,  cl 
magna  vis  fnuiienli  ambusta.  v,  12. 
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li  esl  vrai  ([iie  1  espnt  de  commandement  défaillait  éga- 
lement à  Rome.  Néron,  Galba,  Oihon,  YiteUius,  s*y  succèdent 
éa  peu  de  mois;  mais  pourtant  ils  régnent.  Jean,  Ëléazar, 
Simon,  luttèrent  éternellement  sans  jamais  se  dominer.  Ils 
luttèrent  jusqu  au  jour  où  ils  périrent  ensemble  et  leur  révo- 
lution aireeeux.  C'est  une  terreur  où  Hobespierre  n'a  jamais 
Taincu  Danton,  ni  Danton  Robespierre. 

C'est  que  l'esprit  de  commandement  ost  un  don  de  Dieu. 
«  C'est  par  lui  que  règutMit  les  ruis.  »  C'est  môme  par  lui  en 
un  sens  que  régnent  les  tyrans  et  les  tribuns.  C'est  Dieu  qui 
fait  ces  hommes,  auxquels  les  hommes  sentent  qu'ils  doivent 
obéissance.  Il  les  donne  humains  et  sages  quand  il  veut  bénir 
les  peuples  ;  durs  et  méchants,  quand  il  veut  les  punir. 
Quand  il  veut  perdre  une  nation^  il  cesse  de  lui  donner  de 
tels  hommes. 

A  la  fin  cependant,  un  cri  de  tardif  repentir  s  éleva  du  sein 
de  ce  peuple;  Israël  regretta  sa  révolte  contre  Home;  sa 
conscience  ne  savait  pas  remonter  plus  haut.  Femmes  et 
vieillards,  qui  seuls  en  dehors  des  partis  armés  échappaieni 
à  la  prisfm  et  à  la  nnu-l,  se  mirent  à  appeler  l'aigle  ro- 
maine comme  une  libératrice,  au  moins  comme  une  plus 
douce  ennemie.  Mais  le  repentir,  le  retour  vers  Rome,  mab 
la  paix  était  la  seule  chose  que  tous  les  partis  s  accordassent 
à  éloigner,  également  fnii;iti(|ues  d  une  indépendanec  impos- 
sible ou  plutôt  de  leur  propre  despotisme.  Les  portes  étaient 
gardées.  Qui  voulait  s'enfuir  était  l'ami  des  Romains,  l'en- 
nemi de  Simon  et  d'Éléazar,  de  Jean  comme  de  Simon. 
Tous  trois  ,  bien  qu'ils  s'cntr "égorgeassent ,  étaieiU  des 
patriotes  vertueux,  également  hostiles  aux  mauvais  citoyens 
et  disposés  à  verser  le  sang  impur.  Us  ne  se  disputaient 
autre  chose  que  le  droit  de  sauver  la  patrie  par  le  meurtre. 

Ainsi  se  passa  cette  terrible  année  G9,  année  de  révolte 
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cl  de  dêineuce  universelle.  Si,  à  ce  moment,  Jérusalem  avait 
trois  maîtres  ennemis  les  uns  des  autres.  Borne  était  de  même 
iléchirêe  entre  Vitellius  et  Vespasien;  l'Italie  était  dévas- 
tée; Créiiiuiio  brûlait;  les  rives  du  Bliiii  étaient  en  armes;  Marie 
soulevait  la  Gaule  et  Yelléda  la  Germanie,  comme  dieux 
ou  comme  prophètes,  ni  plus  ni  moins  que  les  inspirés  d'Is> 
raêl.  Romains  contre  Romains  assiégeaient  le  Capilole,  de 
même  que  .lu ifs  contre  Juifs  assiégeaient  le  temple,  et  le 
Capitule  s'éciuuiuit  dans  les  flammes,  comme  le  temple 
devait  bientôt  y  périr.  La  lièvre  de  l'insurrection  avait  saisi 
tous  les  p(Hi[vles;  mais  chez  les  factieux  du  judaïsme  die 
avait  quelque  eliose  de  fanatique  et  d'insensé.  C'était  un  ae- 
cès  de  delianm  tnmcns  iullig»'  n  <  «  tte  révolution  qui  tournait 
son  êpée  contre  elle-même  et  se  déchirait  devant  Tennenii. 

Et  pendant  ce  temps  rennemî,  quelque  préoccupé  qu'il 
fût  de  ses  propres  révolutions,  ne  laissait  pas  que  de  •^.li^ner 
du  terrain  sur  la  révolution  israélite  et  de  lui  reprcndi'e 
fragment  par  fragment  la  terre  sainte. 

Dans  les  deux  années  qui  s'étaient  écoulées  depub  la  sou- 
mission de  la  Galilée,  Vespasien  avait  suivi  eelte  niarefie 
lente  el  eirconspecte  qui  tendait  à  détacher  peu  à  peu  Jéru- 
salem de  tous  ses  appuis  et  à  y  refouler  l'insurrection  pour 
Ty  écraser  par  un  dernier  coup.  Chaque  campagne  avait  res- 
serré davantage  le  cercle  autour  de  la  ville  sainte. 

Ën  07,  la  Galilée  avait  été  soumise,  et  le  littoral  de  la 
mer  repris.  Jérusalem  s'était  trouvée  ainsi  menacée  par 
Toucst  et  par  le  nord . 

En  08,  la  reddition  de  Gadara  (4  dyster,  12  févi  ien  avuit 
ouvert  à  Vespasien  la  Pérée,  qui  lùrme  la  rive  gauche  du 
Jourdain,  depuis  le  lac  de  Tibériade  jusqu'à  la  mer  Morte. 
Le  tribun  Placidus,  avec  trois  mille  cinq  cents  hommes  seu- 
lement (  tant  l'insurrection  avait  de  faibles  racines  de  ces 
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provinces!  ),  avait  pourchassé  tout  le  long  de  celte  rive  la 
Dombrease  bande  d'insurgés  qui  avait  occupé  Gadara;  il  avait 

fini  pîir  l  ucculer  tu  Jourdain,  .ivait  comblé  le  fleuve  i\o  leurs 
cadavres,  et  avec  des  barques  les  avait  poursuivis  jusque  sur 
b  mer  Morte  La  révolte  judaïque  s'était  trouvée  par  là 
refoulée  et  circonscrite  du  côté  de  l'Orient.  El,  en  niôine 
temps  que  Tlacidus,  Vespasien,  parti  du  cOté  de  i'Occi- 
deaty  avait  complètement  contourné  iérusalem ,  lui  enle- 
iSDt  Lydda,  Thamna,  assiégeant  Emmaûs,  ravageant  Fldu- 
mée,  et  se  retrouvant  à  Jéricho  (5  doesius,  22  mai)  avec  son 
lieutenant,  vainqueur  de  la  Pérêe.  Jérusalem  s'était  ainsi 
trouvée  investie  entre  les  forts  et  les  campements  romains  de 
Jériclio,d'Adida^  d*Emmaûs,  à  six,  cinq,  deux  lieues  et  demie 
de  distance*. 

Dans  la  campagne  de  69  (commencée  le  5  doesius,  15 
mai),  les  toparchies  les  plus  voisines  à  Toccident  de  Jérusa- 
lem avaient  été  soumises;  ridumèc,  au  miili,  coniplrlemcnt 
subjuguée;  Vespasien  avait  chevauché  eu  vue  des  murs  de  la 
ville  sainte.  H  ne  demeurait  plus  à  l'insurrection,  hors  de 
Mmsalêm,  que  trois  châteaux  forts  voisins  de  la  mer  Morte, 
Hérodion,  Massada,  Machéronte  ;  ce  n'était  plus  une  guerre 
qui  restait  à  faire,  mais  un  siège*. 

On  en  était  là  (juillet  69),  et  Vespasien  se  pi  éparait  à 
entreprendre  ce  siège,  quand  sa  proclamation  à  l'empire, 
son  départ  pour  l'Egypte,  l'attente  d'une  nouvelle  révolu* 
lion  dans  les  afiaires  romaines,  étaient  venus  suspendre 
pour  quelques  mois  ses  opérations  militaires. 

«  Jo».,  n,  «5  (7,  3). 
•Jos.,  iT,S6-28  (8;  9,1). 

*  /M.,  n,  35  (9y  9).  — Vesfitsiaiiiis  intra  duas  «slales,  cunda  campo- 
lun  omnesque,  proter  Bienwol|iDaiii,urbc8  victofc  eiercitu  tencbat.  Tac.» 
«Bl.,  10. 
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J'ai  dit  comment  le  patriotisme  éclairé  et  exalté  du  ju- 
daïsme veilla  à  ce  que  cel  ajournement  ne  nuisit  en  rien  aux 

ali.iires  de  Kome.  Depuis  rentrée  des  kluiiièeiis  i  J<  l  u- 
salem,  Rome  eut  le  temps  d'avoir  ses  quatre  révolutiuus,  de 
voir  tomber  Néron,  Galba,  Othon,  Yitellius,  et  d'être  eofin 
pacifiée  sous  Vespasien,  sans  que  les  déchirements  de  Jéru* 
salem  eussent  eu  leur  terme  et  sans  que  los  Juifs  eussent 
employé  ce  répit  à  autre  chose  qu'à  s  entr  égorger.  Ausi»i, 
au  printemps  de  70,  lorsque  les  querelles  de  l'empire  furent 
définitivement  terminées,  Vespasien  reconnu  partout,  le 
Dnnuhe  ti.iniiuille  et  î  i  <iaule  à  peu  près  apaisée;  pendant 
que  le  4^;i|>itole  commençait  à  se  rebûtir  et  que  (jétmàmm^ 
prenait  la  campagne  contre  les  Germains;  tftas/  qalriinA 
pére  avait  laissé  en  Judée  \  put,  libre  de  touteiiiw  (wiimfc 
rnpations  de  la  <:uerre  civile,  rt  pàcudie  au  punit  uu  clic 
en  était  rost('<!  le  printemps  précédent  la  petite  afliMPey 
un  peu  oubliée  au  milieu  de  tant  de  seoou98e6|'4#fiiiBM 
rectîpn  de  Jérusalem.  .  :  ^  n^m^fldtwt 

»  Su6l„  in  Trt.,  5;  Tac.,  ffiil.,  ?,  I  ;  J06.,  1»,  4S,(m  $Jk^  Éo^mÉ^i 


Digitized  by  Googl 


CHAPITRE  XV 

SIÈGE  DE  JÉRUSALEM 


1 

TRISB  DE  LA  V.IXE. 

runi  uuleni  vittoritis  cii^uniif.iri  iib  cicrcUu 
^«rusaUsjo,  luoc  sciloU  quia  appiopiDqtuivtl  d<« 
9«litio  cjns.... 

Qate  dia«  vltloaif  bi  tBot,  oi  inplemliir  «n- 
w  qu»  scripta  sunf. 

Va  autera  pnegaanlibus  et  nutrîenttbua  in 

Loc,  III,  »,  9. 

Or,  quand  ?oos  verres  les  armées  entourer 
Jérusalem,  $icbei  que  Mdé*olatioa  ett  proche... 

P»fee  que  e»  «ont  id  le*  Jours  ét  wgtime, 
pour  «ccomplir tout  c«  qnt  a «tt*  écrit. 

Mitiheiir  nut  fpmme^  grosses  «t  i  cellMqui 
uourriueut  eu  ces  jourâ-là. 

DOMTBT. 

A  œ  momeiit'là,  une  certaine  sécurité  relative  régnait 
dans  Jérusalem.  La  longue  inaction  des  forces  romaines,  le 

péril  uièinc  du  dedans,  avait  fait  oublier  le  péril  du  dehors. 
Le  temps  de  Pâques  approchait,  cl  les  apprêts  de  la  fèic 
amenaient  entre  Jui£i  une  sorte  de  trêve.  Les  pèlerins  arri- 
vaient assez  librement,  moins  nombreux  que  dans  les 
années  de  paix,  nomlireux  pourtant;  lorsqu'eut  lieu  le 
coup  de  ûlct  annoncé  par  les  prophètes  :  Titus  se  mit  en 
marelle  de  Césarée  pour  Jérusalem^ 
Son  armée  pouvait  monter  à  cinquante  ou  soixante  mille 

*  Jof.,  IT,  43  (II,  5);    6  (i, 6);  Tac,  0itl.,  v,  1. 
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bomnies  saus  les  esdaves.  11  avait  sous  ses  ordres  les  trois 
légions  (5%  10^  et  15")  qui  avaient  fait  sous  Vespasîen  la 
giieri  f*  de  Galilée,  diminuées  dans  l'intérêt  de  la  guen^c  civile, 
mais  recrutées  par  des  renforts  venus  d  Ëgyple.  Us  y  ajoutait 
la  iâ*,^ceUe  qui  avait  été  vaincue  sous  Cestius,  ardente  à  ré- 
parer sa  défaite;  les  troupes  des  trois  rois  vassaux;  vingt 
cohortes  des  villes  syriennes  ;  des  nuées  de  cavaliers  arabes, 
ennemis  habituels  du  peuple  juif.  Des  volontaires  romains, 
courtisans  du  nouvel  empire,  se  pressaient  autour  de  Titus, 
empressés  d'assister  la  dynastie  Flavia  dans  sa  [x  emière 
guerre  et  dans  sa  procliaine  \icloii*e*.  Ce  fut  à  Ciahaalii-Saul, 
à  trente  stades  (une  lieue  et  demie;  de  Jérusalem  que  Titus, 
venant  de  Césarée,  rencontra  la  5*  légion  qui',  après  avoir  ra- 
vagé  ridumée,  arrivait  d*Eromafis,  et  la  10^,  qui  avait  oc- 
cupé la  Pérée  et  arrivait  de  Jéricho.  Le  rendez- vous  avait 
pu  être  donné  presque  aux  portes  de  Jérusalem,  tant  celte 
ville  était  déjà  serrée  de  près'  1 

Bientôt,  des  hauteurs  de  Scopos,  qui  fut  lepremier  campe- 
ment du  siège,  la  ville  sainte  commença  à  leur  apparaître 
(11  xanlhicus,  9  aviil).  Le  pays  qui  eutourail  Jérusalem  ne 
présentait  pas  alors  cet  aspect  de  désolation  et  de  nudité  qui 
attriste  aujourdliui  TAme  des  voyageurs  et  leur  a  inspiré  de 
si  belles  et  de  si  mélancoliques  jjaroles.  Cinq  siècles  consé- 
culils  d'habitation  et  de  culture  avaient  vaincu  l'âpretédu 
sol  ;  l'olivier,  le  figuier,  la  vigne  croissaient  partout.  Leseaux, 
habilement  ménagées,  fécondaient  cette  terre  naturellement 

*  MuUî  qii06  ex  urbe  sut  Italia  tua  quemque  ^  aoàvenit  occupanili 
I»riiidji6in  adliuc  vacuum.  Tac.»    ^  • 

•Let  licnlMiairt»  de  Tilitt  étaient  Tibère  Akiandre,  préfet  <l*Agypl^;  5.  Ptf- 
tiliua  Cëféalis  (parent  de  eelni  ipâ  feiaait  la  guerre  eb  GeMaatiië).  (  cvr  la 
5*  légioii;  Tifciie  (Galpuraios  Piao?)  Fnigi,  pour  h  15^;  Lardus  Lepidus. 
pour  la  10  ;  Uteniius  Fronto,  comniaiidaAl  militaire  en  Sgjfpte.  —  Voir 
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stérile;  des  aqueducs  et  des  conduils  souterrains  amenaient 
l'eau  à  Jérusalem,  (|iii  n*en  manqua  pas  au  milieu  de  toutes 

le*  soulTranccsdu  siège'.  Au  ifiilieii  de  cette  riclie  (.';uii|i:i-ii<* 
et  par-dessus  1  abrupte  vallée  du  t^édroii,  l  ieil  atteignait  Jé- 
rusalem; et  la  ville,  comme  dit  Pline,  la  plus  glorieuse  de  tout 
rOrient,  apparaissait  ceinte  d*une  rang^  de  tours,  qui,  plus 
élevées  là  uij  lesiA  éliiil  plus  bas,  semlilau  iit  toutes  du  iiièine 
niveau  et  enchâssaient  la  cité  comme  un  diadème*. 

Mais  quelques  faites  plus  élevés  sui^issaient  encore  au-des- 
sus de  cette  coniDiiiic  d'or.  C'était,  à  droite,  et  plus  éloignée, 
Siou,  la  cité  de  David,  le  point  dominant  de  la  ville,  domimn: 
elle-inéme  par  les  trois  tours  Hippicos,  Phasaél  et  Mariamne, 
dont  chacune,  massive  el  resplendissante,  semblait  taillée 
dans  un  seul  bloc  de  niaibre  blanc.  A  gauclie  et  pins  jurs^ 
i'ûlaftla  tour  Antonia,  la  gardienne  du  teni))le\  Plus  en  ar- 
riére, au-dessus  delà  colline  de  Béiétha,  qui  la  coupait  à  mi- 
liautcur,  ap|Ku  iiissnit  la  partie  haute  du  temple,  blanche 
cumme  la  neige,  lu  où  sa  blancheur  n*était  pas  rele\  ée  par  des 
plaques  d'or,  etdressanl  auciel  les  mille  aiguilles  dorées  qui  en 
couronnaient  le  faite.  La  ville  de  David  el  de  Salomon  n'était 
pasiiluib  la  cité  indigente  et  mélancolique  qui  rappelle  au  pè- 
lerin les  pleurs  deJérémie  et  les  douleui's  du  (iahaire.  C'était 
une  ^îlle  riche,  forte,  puissante.  Agrippa  l'avait  à  peu  près 
douLlti!  ;  tous  les  Hérodes  avaient  travaillé  à  l'embellir:  Pi- 
lule lui  avait  consti  uil  des  aqueducs  ;  les  rois  pixtôélytcs  de 
1  Adiabène  avaient  des  palais  dans  ses  murs;  les  Césars  Ta- 

*  Xipfailm.,  Livi»  4.  Selon  lui  Teau  manqua  aui  Romaiiis,  (jU'  Jo* 
*è|èe  dcoteiit.  t,  (è,  4).  Et  Tacite  :  Fons  pereniiis  aqua*,  cavaU  Mib  terra 
mutes  el  pisdme  dftemsqne  aervtndia  imbrilMis.  t,  I^- 

*  Tbncs,  nbi  inoiis|uvia«rt,  in  eeiaginta  podet;  inler  tl(  vi  xa»  in  centenos 
vîoeiMm|ue  aitûllelMintur,  mira  speeie  et  procul  intuentibus  pares.  Trc, 
»,  II. 

'  CoDspicuoqno  Ikstigio  tiirris  Antonia.  Tac,  ibid. 
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vaien!  eni  iclûede  leurs  dons.  Opulente  et  pi  ésoyanle  ù  la  t<»âs, 
ceinte  de  tours  et  pleine  de  palais,  ses  citadelles  étaient  des 
lieux  de  délices;  ses  tours,  hautes  de  deux  cents  pieds,  dont 
les  créneaux  devaient  bienlcM  vomir  l'huile  bouillante  mv 
les  assaillants,  contenaient  des  bains,  des  pi^  in*  s,  des  salhs 
de  banquet,  des  logements  pour  des  centaines  de  oourtisaMS 
et  d'esclaves.  L'édat  des  marbres  blancs  et  de  Tor  dentelle 
«Hall  parée  était  relevé  par  le  cadre  de  montagnes  sur  lequel 
ell(!i>e  détachait.  C'était,  à  gauche,  au  delà  de  l'aride  vallée  ilf 
Gédron,  la  montagne  des  Oliviers,  dont  le  feuillage  grisàttf 
faisait  ressortir  la  blancheur  desportiquesdu  temple;  au  fond, 
les  montagnes  plus  lointaines  de  Thécoa,  abruptes,  rocheusi^s, 
grises,  comme  les  voyageui^les  décrivent  aujourd'hui.  Elles* 
du  moins,  n'ont  pas  changé  ^ 
n  ne  fautpas croire  que  cette  vue  laissât  insensiblesméroelcs 
*  païens  de  l'armée  romaine.  Pour  les  Syriens  et  les  Arabes  qui 
en  tonnaient  la  plus  grande  partie,  Jérusalem  était  l'antique 
ennemie,  enviée  et  redoutéedepuis  longtemps,  et  qui  leur  ap- 
paraissait dans  tout  rédat  de  son  opulence,  au  milieu  de 
ses  fêtes  et  de  l  aflluence  de  ses  iiclerins,  comme  une  proie 
longtemps  désirée  et  que  leur  main  allait  saisir.  Mais  chez 
les  Romains  de  Rome,  si  je  puis  ainsi  parler,  soldats  plus  dés- 
intéressés de  cette  guerre,  il  y  avait  des  sentiments  d*une  autre 
nature.  11  y  avait  là  plus  iWm  esprit  à  quine  mamiuait  ni  l'élév;!- 
liou  de  1  intelligence,  ni  même  la  religion  ducœur;phiiosoplie 
et  frappé  de  la  grandeur  du  dogme  hébraique;  instruit  dans 
rhistoire  et  émerveillé  de  l'étrange  destinée  du  peuple  juif; 
artiste,  et,  dans  son  amour  du  beau,  contemplant  avec  une 
certaine  vénération  curieuse  ce  temple,  Tune  des  merveilles 
du  monde  ;  peut-être  même,  en  ce  temps  où  le  sentiment  re- 

*  Voir  en  général  Jofièpbe,  v,  \Z  (4) 
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%icux  était  dépravé  plutùt  qu'anéanti,  homme  i*cligieux  ; 

eomme  tel ,  dégoûté  des  idoles,  inquiet  du  vrai  Dieu,  ayant 
n'eu  un  cci'laiii  reflet  de  christianisme,  arrivant  presque  en 
pèlerin  au  pied  du  seui  temple  au  monde  où  il  n*y  avait  pas 
didoles  et  où  le  vrai  Dieu  était  adoré.  Des  Césars  eux-mêmes 

avaient  éprouvé  ce  respect;  pourquoi  des  tribuns  militaii*es 
ne  i'cussent-ils  pas  ressenti?  ^'ous  verrous  eîicz  Titus,  eu  lace 
de  Jérusalem,  ce  sentiment  mêlé  de  curiosité,  d'admiration, 
de  respect,  de  prière,  qui  le  portèrent,  après  avoir  vaincu,  è 
se  |>rosl(M  uer  et  ù  vouloir  sauver  ic  lenipie  contre  lequel  il 
eoinbattait. 

Que  se  passait-il  cependant  et  dans  cette  ville  et  dans  œ 

teni|)le  ?  Ouclles  ressources  s'y  trouvaieul  pour  la  délcuse? 
Quelles  inclinations  pour  la  paix  ? 

La  situation  de  Jérusalem  était  natui^eliement  forte.  Les 
deux  vallées  escarpées  du  Gilion  et  du  Cédrou  Venveloppaieul, 
l'une  à  l'occident,  l'autre  au  nord  et  à  l'est;  puis,  se  réunis- 
sant au  midi,  formaient  autour  d'elle  comme  un  large  fossé: 
n  n'y  avait  de  côté  accessible  que  Tintervalle  de  sept  à  huit 
t  douze  à  quinze  ceiils  mètres)  qui,  au  uord-oiu  st,  sépa- 
rait les  deux  vallées.  Mais,  là  connue  partout,  la  main  de 
l'homme  avait  complété  ou  remplacé  l'œuvre  de  la  nature'. 
Cinq  enceintes  forliliées  se  partageaient  Jérusalem.  Au  sud- 
'Miest,  c'était  Siou,  la  citadelle,  la  cilé  de  David,  deleudue,  du 
cété  de  la  vallée,  par  la  pente  escarpée  et  rocheuse  sur  laquelle 
elle  reposait;  du  cété  de  la  ville,  par  les  trois  tours,  Hippicos, 
riiasaél  et  Munaimif,  liantes  de  qualre-viugb  à  quatre-vingt- 
dix  coudées  ;  de  tous  les  côtés,  par  l'antique  muraille  de  Da- 

* 

*  Urbem  ardiiam  situ,  opcra  moleque  finnaverant  quis  vet  plam  nlis  mil* 
ncrentur.  Tacile,  r,  11.  ->  Cest  aussi  par  le  nonl,  comme  étant  le  côlé 
le  plus  faible,  que  Pompée  attaqua  Jérusalem.  Jo^.,  Antiq,^  ut,  7,  S 
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vid,  houle  lic  Ircnle  coudées  el  garnie  de  soiiuinle  toui*s'; 
Sien  était  le  point  originaire  de  la  cité,  sa  partie  la  plus  forte; 
ce  devait  être  le  dernior  rofugo  de  ses  défenseurs.  A  l'esl  «le 
Sion,  el  séparé  d'elle  \k\v  le  lavin  de  Tyropœon  (des  froma- 
gers), qui  coupait  en  deux  Jérusalem  *,  était  Moria,  la  mon- 
tagne du  temple,  sanctuaireet forteresse  à  la  fois %^ste  plate- 
forme «nie  la  main  de  l'homme  avait  nivelée,  élevée  et 
escarpée  :  du  côté  du  nord,  un  fossé  taillé  dans  le  roc;  à  l'est, 
rcscarpemeni  a  la  fois  naturel  et  factice  qui  la  séparait  de  la 
vallée  (lu  Cédion*;  au  midi,  une  élévation  telle,  dil  Josèphe, 
qu  on  lie  pouvait  regarder  en  has  sans  vertige;  dans  tous  les 
sens  une  puissante  muraille,  défendaient  le  temple.  Et  déplus, 
vers  Tangle  nord-est  du  temple,  avait  été  bâtie  la  tour  Anto- 
nia,  la  ciladelle  romaine  de  Jérusalem,  élevée  de  quarante 
coudées  sur  un  rocher  de  cinquante  ;  et  l'escarpement  du  ro- 

*  AHa  intiis  mœnia  regia  circuinjecta.  Tac.  et  Xiph.,  Ltvt,  4.  —La  cou- 
dée est.  chei  louft  les  anciens,  iVua  piod  el  demi,  et  le  stade  de  600  pieds 
ou  iOO  coudées.  Mais  la  mesure  du  pied  n  c«t  pas  la  même  partout.  Ou 
peut  8*arréler  aui  chiffres  suivants  : 

MetttmgrceqNesoiiolympiqus».  .  PknI.O*^  C«iMléo.  0*.46S  Sla<l«.  1KiP,IO 
McraresliébniTqMe»o«^|ilienMS.    ^  0-^  ~  ttdFjBO 

On  peut  se  demander  maintenant  quelles  sent  les  mesures  dont  Josèpiie^ 
Juif,  mais  écrivaut  pour  des  Grecs,  a  dû  faire  usage.  Mais  ni  «osèphe  ni  les  his- 
toriens anciens  n^en  sont  à  cela  près  en  foit  d>sxaclîluile  numérique,  et  en 
peut,  dans  la  pratique,  sans  crainte  d^èlre  plus  inexact  que  lui,  compter  en 
nombres  ronds  la  coudée  pour  un  demi-mètre,  et  le  stade  pour  900 
ti^s.  Je  utc  dispensei-ai  donc  de  traduira  ces  mesures  en  stylv  moderne. 

*  Tacite  signale  celle  coupure»  :  Nam  duos  ooUes  in  imroensimi  edilo!^ 
clnudehant  mnri.,.  Extrcma  rupis  abrupta.  tbid. 

'  Templum  in  modum  arcis  propriiqne  mon,  laboro  ef  opère  aotè  alios; 
îpsse  porticus,  qui»  tem[dura  anibiebatur,  egivgium  propttg[nacu1um.  Tae., 
llihL,  V,  13. 

*  Les  portiques  de  TEst,  selon  Joseph,  étaient  asiis  sur  une  muraille  ds 
400  coudées  (rtTpvcoatMv  mix^v  "Mjffivi  iyfiuvv),  Josepli  veutril  dire  400 
I  ondées  en  hautinir?  Ce  m'ait  inadmissible.  En  longueur,  ce  derraift  être 
lii'aucoup  plus,  (^if/.,  XX,  7  (0,  7.) 
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cher,  afin  de  le  rendre  plus  inaccessible,  avait  é lé  garni  d'un 

revélemcnt  de  picn  c  :  daus  les  premiers  suulèveineïils  d(^ 
Juifs,  l'édifice  (tcnlraiL  avail  élè  détruit  ^  mais  le  rocher  et  le 
mur  d'enceinte  qui  le  couronnait  subsistaient  toujours. 

Ces  trois  eneciiUes,  de  Sion,  du  lemple  et  d'Anloiiia,  for- 
niaieiil  la  partie  la  plus  forte  et  la  plus  haute  de  la  ville.  31ais 
le  reste  ne  laissait  pas  que  d'être  défendu.  Au  pied  du  temple 
s*étendait,  à  louest,  Acra,  la  ville  basse,  avec  une  enceinte  for- 
ti(ié4^  «raruie  de  quatorze  tours.  Au  nord  du  temple,  au  nord 
eLai  uucbt  d  Aera,  à  droite etù  gauche  du  ra\ in  de  Tyrupieun, 
y e développait  Bézétha,  la  ville  neuve,  danslaqueile  se  trouvait 
compris  le  Calvaire,  réunie  depuis  A  «grippa  h  Tenceinte  de  JiV- 
rusaleiii  l  a  muraille  de  Bézétha  avait  clé  (  (nriiuoncéo  par  cv 
prince  bur  un  plan  qui  eut  rendu  Jérusalem  imprenable;  les 
pierres  qu'il  lui  avait  données  pour  assises  avaient  vingt  cou- 
dées de  long,  dix  de  large,  cinq  de  haut.  Un  ordre  de  l'empe- 
reur Claude  avail  arrêté  œ  ti  .u.iil ,  .m  jour  de  riiisiu  rection 
on  1  avait  repris  ù  la  luU(',  mais  en  donnant  au  mur  une  iiau- 
leur  de  vingt-dnq  coudées  seulement.  Quatre-vingt-dix  tours, 
hautes  de  quarante  coudées,  le  garnissaient*.  C*était  évi- 
deiiiiiietit  de  ce  doi  niiT  côté,  le  moins  loi  l  par  sa  nature  et  le 
plus  hâtivement  forlifié,  que  Jérusalem  devait  (Mre  attaquée. 
Mais,  Bézétlia  occupée,  .\cra  se  présentait.  Après Acra,  il  fallait 
prendre  le  fort  Antonia  afin  de  pouvoir  assiéger  le  temple. 
Le  Uiiiple  pris,  Sion  restait.  C'élnil  doue  euiq  places  tories  à 
assiéger  les  unes  après  les  autres'. 

'  D:in>  lo>  |>it'iitit'is  roiniials  coiilrc  les Roiii:iins  (août  lîO.  V.  Jus.,  #/r  /».. 
Il,  ôl  (17.  7  i;  VI,  7}\  (."),  l). 

•  àm.,  de  H.,  V,  15(1. -');  Ai»t.,MX.  (7.  "D.  \.o  ivcil  Av  Tatilo  o-l  iiti 
i'«-d  diiïorciil  :  IVr  avuiiti.im  tilautii^iiioniiti  t«  iitjHii  iiiii,  a\\\»[  i  jure  iii(iiu<>nili, 
slruxon?  munis  in  |)are  lunquâni  ad  lit'lluîu.  v,  I'2. 

*  Sur  loiii  cf  i|ui  |»r»Hiîilc,  vo\c/  j>!m  i^  alona'iit  ia  «Ic  ci  ij  l  ou  do  Jr;  j>;:- 
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Jéinsalem  eût  donc  été  forte;  mais  elle  était  encombrée. 
Une  population  immense  et  en  grande  partie  inutile  se 

pressait  dans  ses  murs.  Tacite  y  coiiiplc  six  cent  mille  âmes: 
d  après  le  récit  de  Joséplte,  il  faudrait  pousser  l  evaluatioa 

lem  dans  iosèiilie,  de  B>,y,  13-15  (4  et  5).  —  Parmi  les  modernes,  Wk 
liams»  Hûly  city,  et  le  plan  qui  y  est  joint — Lo  plan  et  les  expUcatioiisiiu 
docteur  Sdmltie.  —  Le  Yoffoge  de  M.  de  Saulcy*  —  Je  dois  de  prédoues 
indications  à  un  savant  et  dévoué  Toyageur,  H.  le  comte  Melcfaior  de  Vogué. 

Les  différentes  enceintes  partielles  de  Tenceiole  totale  de  Jérusalem  sont 
déterminées  d*aoe  manière  assez  uniforme  parles.Toyageurs. 

Le  mur  de  Sion  a? ait,  selon  Josèphe,  soixante  tours»  réparties  sur  une 
longueur  de  15  stades,  envlrau  5,000  mètres  (plan  de  Scbultse),  ce  qui 
donne  100  coudées  (50  mètres)  d*une  tour  à  l'autre. 

mur  de  Bcsétlia  (ditd*Agrippa)  avait  quatre  vingt-dix  tours.  Sa  lon- 
gueur était,  d*après  le  phii»  d'environ  SO  stades.  Selon  Josèphe,  qui  oorapte 
SOO  coudées  d'une  leur  &  Tautre,  fl  faudrait  dire  45  stades;  mais  ce  cfaiffre 
est  inadmissible  d  après  Josèphe  lui-même,  et  les  vestige»  encore  8ubs»laiil$ 
de  quelques  tours  indiquent  entre  elles  une  dbtance  de  140  coudées  seulement. 

Quant  au  troisième  mur,  celui  d\4cra,  sa  longueur  devait  être  de  6  stades 
environ.  Josèphe  compte  quatom  tours,  170  coudées  pour  cbacnne. 

L'enceinte  extérieure  se  composait  donc  ainsi  : 

Mur  d'Agrippa,  en  entier   20  stades. 

Partie  dg  mur  de  Sion  (  le  reste,  ainsi  que  le  mur 

d'Acra»  était  intérieur)   9  — 

Côtés  oriental  et  méridional  du  temple   4  — 

55  stades. 

En  nombres  ronds  6,600  mètrent. 

Ce  chiffre  en  effel  est  celui  qu'indique  Josènlie,  de  B.,  v,  15  (  I,  5). 

Il  est  donc  inliniincnt  préféruMo  ù  celui  dlIiHMtée  d'Abdère  (apud  Jos. 
contr.  Apion,  l,  25),  qui  porle  50  stades;  &  celui  de  Timocharès  et  du  Juif 
Aristee,  qui  poiient  40  (Bu-scb.,  Prmp»,  ix,  40).  Ces  trois  auteurs  sont 
d'autant  plus  dans  Terreur,  qu'ils  écrivaient  avant  l'augmentation  de  b  vîlb* 
par  Agrippa.— Eusèbc,  d'après  un  arpenteur  syrien,  compte^?  stades.  {Prmp. 
€V;  11,  55,  56),  ce  qui  approcherait  du  compte  de  Josèphe. 

Les  modernes  ont  compté  4,000  ou  4,400  mètres  (Desbajes,  Maundrell); 
mais  l'enceinte  actuelle  est  bien  inférieive  à  celle  d' Agrippa,  peut'-ètre  même 
à  celle  qui  l'a  précédée. 
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jusqu'à  douie  cent  mille.  Ces  chiffres  ne  doivent  pas 
trop  nous  étonner.  11  ne  s'agit  pas  ici  de  la  population 

habituelle  et  sédentaire,  qui  pouvait  monter  pcut-ùlre  îi 
deux  cent  inillc  âmes  \  mais  d  une  popuialiou  aceideu- 
telle  et  violemment  déplacée  que  la  guerre  avait  jetée 
dans  son  enceinte.  Les  Romains,  maîtres  de  la  Palestine,  en 
avaient  refoiilt'  les  peuples  vers  la  ville  sainte  ;  cK;  laiit  de 
liourj^b  de  Galilée  où  les  hommes  avaient  été  massacrés,  les 
femmes,  les  enlants,  les  vieillards,  étaient  venus  diercher  un 
l'efuge à  Jénisalem  ou  sous  lorabrc de  ses  remparts *.  Et  en 
même  temps  que  los  buiii  '.fade^  incendiées  et  détruites  en- 
voyaient leurs  luijiUis,  les  bourgades  souinises  el  respeetéos, 
encouragées  par  cet  armistice  tacite  qui  durait  depuis  neuf 
mois,  avaient  envoyé  leui*s  pèlerins  pour  la  Pâque.  On  sait 
qii»',  dans  les  années  nrdinaii  es,  la  population  de  Jérusalem, 
au  temps  de  la  lèle,  lut  quelquefois  de  trois  millions.  Toute 
cette  foule  de  pèlerins  et  de  fugitifs,  qui  avait  dû  camper 
aoi  alentours  de  la  ville,  à  rapproche  de  Tannée  de  Titus, 
se  précipita  dans  l'enceinte  comme  dans  son  dernier  asile. 
Elle  fourmillait  là  entassée,  couchant  sous  les  portiques  ou 
même  sur  les  toits,  misérable,  souffrant  déjà  les  premières 
atteintes  de  la  faim.  C'était  véritablement  la  nation  juive 
tout  entière  i?ur  laquelle  Uouk!  allait  jeter  son  idet. 

iietic  population  ne  foumissail  pas  à  la  défense  des  res- 
sources proportionnées  à  son  nombre.  On  comprend  que 
dans  cette  foule,  en  grande  partie  échappée  au  fer  du  vain- 
queur, les  êtres  sans  défense  devaient  surabonder.  Faut  il 
croire  avec  Tacite  que,  sous  l'influence  du  patriotisme,  tout  ce 

*  Uccatvc  (t'Abdère  dit  i -20,0ÙU.  Mms,  depuis  son  iemjfi,  l'enceitile  de 
Jénuialm  fi'ôUul  h'ii'n  accrue. 

*  Migm  coUttfie  et  ccicraram  iirbium  cbde  aiicti.  Tac,  t,  Miriti-  . 
Itnlioem  ditessonini  onim$  tKntis  Tirilc  et  muUebre  se<ii8. 13. 
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qui,  à  la  lettre,  pouvait  porter  les  armes,  les  avait  prises*? 

Josèplio  nous  peint  an  contraire  la  grande  masse  de  la  popu- 
lation décoin ii^re,  cpi  ii\ mlce,  opprimée,  avide  de  sou- 
mission et  de  i'uite;  la  milice  propre  de  la  ville  désarmée  ou 
détruite;  les  pontifes  et  les  anciens,  les  chefs  tes  plus  régu- 
liers et  les  pins  dignes,  suspects  et  proscrits,  innlilos  par 
conséquent,  sinon  hostiles,  à  la  défense.  11  réduit  la  force 
année  de  Tinsurrection  sous  les  différents  chefs  qu'il  énu- 
mère,  à  denx  mille  (|\iahc  cent  zélateurs,  six  mille  paliléciis 
soldais  de  Jean,  cinq  mille  idnméens,  dix  mille  partisans  de 
himon,  en  tout  vingt-trois  mille  quatre  cents  hommes,  régu- 
liers ou  irréguUers  *.  Fautn!  y  ajouter  un  certain  nombre  de 
Juifs  transcupln';Ui(iues  ou  de  pinsùlyles  de  l'Abiadène,  venus 
sous  la  conduile  de  quelques-uns  de  leurs  princes  au  secours 
de  Jérusalem'?  Ou  bien  encore  quelques  restes  de  l'ancienne 
milice  urbaine,  armée  bon  gré  mal  ^rré,  faibles  et  sn«pe<'l«î 
auxiliairesV  Toujours  est-ii  que  le  uuuibro  des  défenscuià 
était  sans  proportion  avec  celui  de  la  population  désarmée. 
S'il  lui  eût  été  proportionnel  ou  même  supérieur,  comme  dit 
Tacite;  s'il  y  avait  eu  deniére  les  murailles  mie  année  do 
cent  mille  hommes,  Titus,  qui,  par  les  transfuges,  connaissait 
bien  l'intérieur  de  Jérusalem,  n*cûl  probablement  pas,  avec 
cinqnanle  uu  soixante  mille  soldat^,  entrepris  le  siège;  il  ne 
i'ciH  certes  pas  entrepris  avec  cette  confiance  dans  la  liacililé 

'  Anii.'i  <  qui  l't'riT  j  u.sM'fd ,  pI  pluies  |iio  miiiicrd  .in<i('lMiil. 

V.  tû.  Les  SIX  cent  mille  iodividus  auraient  pu  lioiuier  ain^i  cent  nulle  coni- 
haUaiils. 

*  Tb  j;.axîu.'-v  i  ÇTîiaiaCcv.  V,  16,  0,  1, 

*  IHoo  Casfiilut,  lxvi,  -4;  et  Josè|ilie,  vi,  34  (0,  —  Il  parle  plusieui's  fois 
des  princes  de  rAdiabône  venus  au  «ecoure  de  Jérusalem .  vi,  56  (6,  4).  — 
A I  époque  de  In  campagne  de  Ce&tiu<i  il  nomme  Monobaso  et  Céiicd<suf»  jU* 
rents  du  roi  de  TAdiabène»  Alonolnie,  ii,  .^(19,  2). 
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du  succès  que  Josèpite  laisse  voir  en  lui  el  que  Tacite  lui 

reproche. 

De  plus,  à  ces  défenseurs,  nombreux  ou  non,  les  res- 
sources  de  la  guerre  manquaient.  Ni  leur  tactique  ni  leur  ar* 

mure  n'étaient  comparables  à  celles  des  Romains.  Ils  n'avaient 
point  de  cavalerie.  La  déroiilede  Ceslius  et  la  yiï^e  tic  la 
tour  Antonia  les  avait  mis  en  possession  d'une  artillerie  nom* 
breuse  '  ;  mats  Tart  difficile  de  la  manœuvrer  leur  fut  lon^^- 
temps  inconnu,  uu  nutliocremenl  cnscifîné  par  (luclqurs 
déserteurs  romains.  En  outre,  autour  d'eux,  s'agitait  une 
population  immense,  parmi  laquelle  beaucoup  de  timid<ïs, 
dîilTamAs ,  de  désespérés,  rêvaient  la  finie,  rêvaient  la 
^luuission,  étaient  prêts  à  se  révolter  |hhii  se  soumettre, 
les  magasins  de  vivres  avaient  été  détruits;  et,  quelques  ma- 
gasins  qu*eiU  possédés  Jérusalem,  dès  le  premier  jour  où  une 
toile  rniiltitude  la  remplissait,  elle  devait  ciaindi  r  la  l  inuiuî. 
Kniiii,  pour  comble  de  douleur,  les  défenseurs  cux-iuônies 
élaient  divisés,  guerroyant  depuis  deux  ans  les  uns  contre  les 
autres,  assiégeant  et  soutenant  des  sièges  entre  eux,  tandis  qne 
tous  allaient  être  asbiegés  par  les  Romains.  Kl  c'étaient  ces 
vingt-cinq  mille  hommes^  bandits  plus  que  soldats,  mal  armés, 
mal  aguerris^  encore  moins  disciplinés,  sans  chefs  ou  avec  des 
chefs  nnitii('ll»Mii('iil  lioslilcs,  (jui  devaient,  an  dcliors,  tenir 
téte,  dans  une  enceinte  achevée  à  la  hâte,  à  une  armée  de  cin- 
quante h  soixante  mille  Romains,  pourvue  detoutes  les  resspur- 
ces  de  la  guerre;  au  dedans,  contenir  des  centaines  de  mille 
êtres  humains  iimlilcs  et  en  partie  mal  (ljs[)uhés,  les  dompter 
jusqu'à  la  mort,  leur  imposer  Fagonie  de  la  feim  pour  vivre 
$ai«niéme;  et  à  travers  tout  cela,  faire  face  à  leurs  mutuelles 

*  Trois  cents  macliiiies  pi opres  ii  lancer  ilc:*  daitl:*  (sv^Cmî;)  ;  qnaranli* 
propres  k  lanoer  d6S  pierres  (Xtttc€%V.>j;).  Jos.,  di>  B.,    35  (9,  % 
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tnimîtiès,  et,  au  milieu  de  tant  de  périls,  s'pnlre-luci-  ciicoa' 
quelque  peu.  Le  fanatisme  juif  accouiplil  ce  cliof-il  œuvre  ; 
H  l'accomplit,  comme  de  raison,  à  force  d'atrocité,  mais,  il 
faut  le  dire  aussi,  à  force  de  courage.  Ce  fut  Ténergie  révolu- 
lioiiiuiire  à  sa  plus  liautc  puissance;  ces  rcYoluliouuaires-là 
du  moins  savaient  se  dévouer. 

Il  est  vrai  que  ces  révolutionnaires-là  croyaient  à  quelque 
chose.  Ce  n'étaient  point  des  Saddueéens,  niant  la  résurrec- 
tion et  l'autre  vie.  C'étaient  des  Tharisiens,  insU  ints  par  leuis 
traditions  à  croire  à  une  eiistencc  future.  Rien  n'est  plus 
vague  et  plus  contradictoire  que  les  opinions  rabbiniqoes  sur 
l'autre  vie.  Mim  je  ne  sais  à  quelle  époijuc  une  penst-e  s'était 
produite,  bien  adaptée  à  l'intelligence  charnelle  des Isi^élitcs, 
bien  propre  aussi  à  exalter  leur  fanatisme  belliqueux.  Tacite 
Tatlribue  aux  Juifs  en  général,  et  Josèphe,  par  un  caprice 
bizarre,  la  met  dans  la  bouche  de  Titus.  On  prétendait  que, 
«  chez  les  hommes  morts  de  maladie,  Tâme,  atteinte  par  la 
lente  corruption  de  la  chair,  reste  ensevelie  avec  le  corps, 
et,  quelque  purement  qu'elle  ait  vécu,  «lemcurc  dans 
les  ténèbres,  oubliée  de  Dieu  comme  des  hommes.  Les 
âmes  au  contraire  qu'une  mort  violente  dans  le  combat  on 
dans  les  supplices  a  délivrées  en  une  fois  des  liens  coipo- 
rels,  s'élèvent,  sames  et  libres,  dans  les  iinipides  regioius 
de  Tèther,  et  deviennent  des  anges  protecteurs  pour  leurs 
descendants*.  »  On  comprend  quel  encouragement  donnait 
cette  croyance  au  comballanl,  au  bupplicié  et  même  a» 
suicide.  Elle  inspirait  aux  exaltés  du  judaïsme  ce  goût  do  la 
mort  qui  rendit  leur  résistance  si  longue  et  si  cruelle.  EUe 
formait  ces  soldats  de  Simon  qui,  sur  un  mot  de  leur  chef, 
dit  Josèphe,  se  seraient  fait  une  joie  de  se  donner  la  mort. 

*  Jos.,  de  Bdlo,  VI,  à  [1,  o),  cl  iacilc  :  Aiiiuias  prjelio  aul  î-U}>(tlkm 
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Telle  élait  la  situation  de  Jérusalem  et  de  ses  défenseurs. 
Titiis,  quant  à  lui,  oonnaîssaît  bien  leur  faiblesse  maté- 
rielle; il  savait  rnoius  bien  leur  forte  iiioralo.  Touchant  à  ce 
succès  qu'avaient  préparé  les  sages  lenteurs  de  son  père,  il 
avait  hâte  de  l'atteindre  :  Borne  et  ses  plaisirs,  dont  il  élait 
serré  depuis  longtemps,  le  retour  triomphant  auprès  de  son 
()ère  euipereur,  tout  cela  l'appelait  et  l'aiguillouuait.  11  avait 
en  même  temps  un  certain  désir  d'en  tinir  sans  trop  de 
caniage  (car  il  n'était  pas  inhumain),  et  sans  trop  de  désas- 
tre pour  la  cité  sainte /car  il  ne  laissait  pas  que  de  la  res- 
pecter, i  Et,  d  uii  autre  coté,  attejidre  d'un  blocus  la  red- 
dition de  Jérusalem  aurait  ennuyé  son  impatience  et  hu* 
milié  son  amour-propre*.  Pour  concilier  son  impatience, 
humanité  et  son  amour-propre,  il  lui  semblait  que, 
par  un  coup  de  main  hardi,  accompagné  de  négociations 
pacifiques,  il  épouvanterait  les  fanatiques,  encowagerait 
les  hommes  sages,  obtiendrait  la  reddition  dune  ville 
qui,  en  majorité,  demandait  à  se  rendre;  qu'il  aurait  la 
triple  gioiic  de  vaincre  promptement,  hardiment  et  sans 
trop  de  sang  ni  de  désastres  :  et  il  se  voyait  rentrant  bien- 
tôt dans  Rome,  sur  le  char  de  triomphe,  sous  les  yeux  de 
Hérénice,  les  lauricrï>  tV  'w}§erator  sur  la  tète  ,  rendant  à 
i>ou  pei  e  la  Judée  pacitiéc,  et  le  teuiplc  dû  Salomon  con- 
servé à  l'empire  des  Césars. 

Ainsi  commença  le  siège  :  au  milieu  des  terreurs  et  des  souf- 

iDleremploniiii  ,Tl<»mas  piilaiil.  Uincgeneramli  auior  cl  luoiiendi  couleiujitus. 
Hi$t..  \  ,  5. — Du  rote,  sur  les  opinions  h  ci-l  c<ïard  entre  les  diverses  sectes 
juivo,  voir  Josèphe,  de  BtUo.u,  \'2  (8,  11,  U);  vu,  34  (8,  7).  —  AnL, 
imi,  8  (t,  5,  4, .-)). 

*  Ifeque  digniim  TÎdebatiir  famem  ho^tium  opi>crin,  ])08cebttntque  péri* 
cula,  para  rirtute,  mulCi  feroda  et  cupidinc  jirelioruin.  Ipsi  Tito  lt<Hin  et 
«olnptateft  aote  oculos»  ac  ni  sfatim  Hierosolynia  concidereiit,  inorari  fide- 
bantor.  Tac,  ff/tl.,    11.  —  Voir  aussi  Dion,  apud  TheodM.,  Lvn,  4. 
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frances.,  promptement  s<m$ibles,  do  la  multitude;  de  i*obstina- 

tion  oxaltée  des  lêlaleiirs;  de  l'impatience  cupide  des  soldais 
roiuaius;  de  i'impalicnce  pins  noble  de  Titus,  qui,  glorieux  et 
huiDaîn  à  la  fois,  comptait  sur  l'ardeur  de  ses  soldats  et  sur  l'é- 
loquence de  sespariementaîres,  sur  sonépée  et  sur  sa  parole. 

31ais  le  premier  succès  trompa  et  ses  espérances  de  vic- 
toire et  ses  espei  anœs  de  paix.  Dès  le  début  du  siège,  la 
défense,  loin  de  s  affaiblir,  se  fortifia  par  la  réunion  de  deux 
des  partis  qui  la  divisaient.  Le  jour  des  Azymes  (14  xant.. 
Iti  avril),  les  fidèles  se  présentèrent  au  leinple.  (Connue  c'é- 
tait Tusage,  les  Galilécns»  maîtres  de  renceinte  extérieure, 
leur  laissaient  le  passage  libre;  les  zélateurs,  maîtres  du 
temple  intérieur,  leur  en  ouvraient  les  portes.  A  titre  de 
simples  fidèles,  et  cachant  Icui-s  aimes,  beaucoup  de  sid- 
dais  gîdiléens  pénétrèrent  dans  cotte  dernière  enceinte. 
Au  bout  d'un  instant,  ils  se  découvrent,  jettent  le  cri  de 
guerre,  frapp(mt  la  foule  de  leurs  épées.  Les  zélateurs,  hors 
d'état  de  soutenir  le  cimd)at,  se  cachent  dans  les  souterrains 
du  temple.  Ou  les  y  poui':>uit,  mais  on  leur  (ail  grûcc;  aui 
dépens  de  quelques  victimes  parmi  les  neutres,  Jean  el 
Ëléazar  sont  réconciliés,  et  dans  le  temple,  du  moins,  il  n*y 
a  plus  qu'un  seul  parti'. 

La  défense,  moins  divisée,  deviiil  alors  plus  ciàcrgi^uu. 
La  tactique  romaine  était  pesante;  elle  marchait  comme  la 
politique  romaine,  lentement  et  sûrement;  comme  la  poli- 

liijue  roiuaiue,  elle  avail  ponr  sa  grande  amuj  la  pahcinv: 
elle  punissait  de  mort  limpctuositè  téméraire  aussi  bien 
que  la  lâcheté*.  Ce  courage  patient,  cette  stratégie  lente 

<  Jw.,  4ie  B.,  V,  H  (5,  I).  Joannes,  niissis  |>«  i  s|iecieni  sacnBcandi  qui 
EleuaruiD  inanum<|ue  ejiu  olHruiicirent,  lo  |  ntitur;  itji  io  duas  ftdio- 
iies  civilM  ilitce$»it.  Tac,  v,  12. 

*âi»,tdeB.,  if,5(1,6). 
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néUiil  pa»  faite  pour  un  coup  de  main  rapide  comme  Tau- 
rail  voulu  Titus.  Elle  se  laissa  troubler  par  Tardeur  indis- 
ciplinée des  Juifs.  Pendant  qne  les  lé*îions  rlevaienl  péni- 
bleaieiiL  les  murailles  de  leurs  camps,  faites,  ce  semble, 
pour  durer  des  siècles,  ces  Juifs,  mal  armés,  ignorants  de 
la  guerre ,  se  jclaient  sur  elles ,  dispersaient  les  travail- 
leurs; et  les  légionnaires  fuyaient  comme  ils  l'eussent  fait 
de\anl  une  artillerie  puissante.  11  fallait  que  Titus  accou- 
rût. Dès  le  premier  jour,  une  reconnaissance  imprudente 
l'avait  exposé  sans  casque  et  sans  cuirasse  è  une  sortie  des 
assiégeants,  cl  il  n'avait  dù  ."-un  salut  qu'à  lu  vitesse  de  son 
chenal 

1^  voies  pacifi([ues  ne  lui  réussissaient  pas  davantage, 
l'n  de  ses  officiers,  qui  était  connu  dans  Jérusalem,  s'élant 

approché  du  mm  avec  Joséphe,  et  parlant  en  fav(;ur  de  la 
paix,  avait  reçu  pour  réponse  une  ilèclie  dans  l'épaule.  L  en- 
nemi était  devenu,  plus  sérieux,  le  siège  devait  être  plus 
long  que  Titus  ne  Tavail  cru;  il  fallut  employer  la  grande 
arme  de  la  palience,  se  sevrer  de  Homo  pour  quelque  temps 
encore,  et,  au  lieu  du  coup  de  main  qu  il  méditait,  faire  un 
siège  en  règle*. 

Le  siège  d'une  ville  était  la  grande  œuvre  des  guerres 
Mitliques.  Sans  doute,  on  n'en  était  plus  aloi"S  à  ces  sièges 
qui  duraient  trois  ans,  dix  ans,  vingt  ans;  Philippe  de  Macé- 
doine, Alexandre,  Dèmétiius  le  preneur  de  villes,  avaient  per- 
fectionné Tari  de  Tattaque.  Mais,  malgré  tout,  ne  possédant 
pas  la  poudre  à  c<inon,  ou  ne  pouvait,  couiuie  aujourd  hui, 

*  Jos:,  7  (2»  S).  Esi«e  à  uoe  de  ces  actions  i|tt1l  £iut  attribuer 
Li  blc$»ute  deTilusk  Tépaule,  par  suite  de  laquelle  st  main  gauche  demeura 
plus  bible,  d*aprè6  Xipbilm,  ex  IHùiu,  lxti,  5?  Ni  Josèphe  ni  Suétone  nVh 
parlent. 

*  Hanc  adversiis  urbem  gentemqueTitusCa'sar,quand5  ioipetus  el  subtlii 
betii  loea  abnueret,  aggeribus  viocifque  cerlare  sUituil,  Tac.,  13. 
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dompter  les  villes  de  loin,  et  écraser,  sans  approcher  d'elles, 

les  plus  puissantes  iiuii  ailles.  A  la  vue  de  res  ciladelies  qui 
s'élevaient  dans  la  plaine  comme  d'immenses  rochei's  à 
pic,  inébranlables  à  toute  puissance,  infranchissables  à  toule 
volonté  humaine,  meurtrières  pour  qui  en  approchait,  indes- 
tructibles pour  qui  s'en  tenait  éloigne,  on  se  deniaiidail  que 
faire?  Ce  qu'on  avait  à  l'aire,  c'était  d'élever,  à  force  de  tra- 
vail  èt  de  patience,  avec  dé  la  terre  soutenue  par  des  troncs 
d  aibres,  um.'  elianssée  que  l'on  conmiençail  hoi*s  de  porlêt' 
des  machines  de  guerre,  (|uc  l'on  poussait  peu  à  peu  plus 
avant,  en  la  faisant  monter  plus  haut.  C'était,  pendant  ce  tra- 
vail, de  se  garantir  comme  on  pouvait  par  des  toits  portatifs 
{vineXj  crûtes),  garnis  de  cuir  ou  de  mêlai  ;  de  répondre  di* 
son  mieux  aux  Uèches  de  l'ennemi  par  ses  flèches,  aui  ma- 
chines de  guerre  par  ses  propres  macliines.  Et,  quand  la 
chaussée  (pie  l'on  édifiait  ainsi  était  arrivée  jusque  dans  !<' 
voisinage  et  juscpi' au  niveau  de  la  muraille  asbu^ée,  c'csl- 
à-Klire,  à  une  hauteur  de  quarante,  soixante,  quatre-vingt< 
pieds  ^  il  fallait  sur  cette  pente  hisser  les  machines  de 
guerre,  afm  qu'elles  se  h  ixassenl  de  niveau  avec  celles  de 
l'eimenii.  11  fallait  enOu  la  faire  gravir  à  YhéU'imle*.  l/liélé< 
pôle  était  une  tour  roulante,  large  quelquefois  de  soixante- 
quinze  coudées  à  sa  base,  haute  quelquefois  de  neuf  étages; 
protégée  contre  le  feu  ]»ar  nu  revêtement  de  métal,  contre  ie^^ 
pierres  et  les  javelots  par  des  sacs  de  cuir  qui  amorlîssaieiil 
les  coups  ;  dans  laquelle  se  logeaient  des  soldats;  sur  laquelle 
s  elablissaienl  les  ujaciiines  de  guerre,  afm  de  couibattrc  l  en- 

* 

*  La  cliauscée  de  César  devani  Bourges  avait  quatre-vingts  pieds  de  haut 
sur  trois  cent  trente  de  large.  Gesar,  de  Betla  9aU.,Tn,94.  Elle  coûta  vingt- 
cinq  jours  de  travail. 

*  Voir  la  description  de  Fhéléjiole  de  Déinétrius  Poliorcète.  Diodoi^,  n. 
91 ,  et  Plutani.,  itt  Demelm, 
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nemi  de  plus  haut,  de  balayer  le  sonnuel  des  remparls  cl 
d'atteindre  les  défenseurs  jusque  derrière  les  parapets.  Alors, 
mi^  la  protection  de  t'héh'  pol  ,  la  tortue  et  surtout  le  bélîei* 
coiiinieuçaient  à  travaillei'  le  pied  de  la  imiiaillc  asrsiégêe. 
La  tortiif  rréiail  autre  diose  qu'un  toit  formé  par  la  réunion 
des  boucliers  et  sous  lequel  les  soldats  armés  de  pics  travail* 
laient  à  ébranler  les  assises  en  pierre.  Le  bélier  était  une 
poutre  énorme  suspendue  par  dos  chaînes  et  formant  un 
balancier  que  des  centaines  d'hommes  niellaient  en  mouve- 
ment, et  qui  allait  heurter  de  sa  tète  de  fer  la  muraille  enne* 
mie.  Alors  seulement ,  après  des  chocs  multipliés,  après 
tant  de  iabeui's,  apiùs  tant  de  journées  [xmhIucs,  après  tant 
d'hommes  sacrifiés,  on  pouvait  espérer  faire  brèche  el  lutter 
corps  à  corps  contre  Jjes  assiégés. 

Titus  8C  rapprocha  donc  de  la  partie  attaquable  de  la 
ville.  Il  li  aiisporla  sou  quarlier  géin  ral  de  S(  opos  à  la 
partie  nord-ouest  de  la  cité,  près  du  tombeau  de  la  reine 
Uélène.  Une  légion  placée  à  l'ouest,  en  face  de  la  tour  Uip- 
picos,  surveillait  la  citadelle  de  Sion  ;  une  autre,  à  Test,  sur 
le  mont  des  Uliuers,  surveillait  le  temple.  Sur  loutr*  la  la(,c 
noid-ouc*st  de  la  ville,  de  Scopos  au  muuument  d  llérode, 
le  terrain  fut  nivelé,  les  arbres  abattus,  les  maisons  dé- 
truites, les  rochers  aplanis,  pour  faciliter  le  passage  des 
troupes,  des  (  «luvois  et  de  rarlilleric.  Du  rôle  où  la  niuraillc 
(l  Agrippa  était  la  moins  loi  le,  piés  du  lomlieau  du  grand 
prêtre  Jean  '  (i5  xantbicus,  15  avril),  avec  des  arbres  coupés 

*  Voir  io$.,  de  Bellûf  17  (6,  3).  —  La  situation  de  ee  Umibcta  ma  pt- 
nitcUfficSe  à  étiblîi  .  Selon  M.  de  SauKy,  il  <$erail  à  gauche»  en  sortant  de 

porie  actuelle  de  Ûamas;  l'attaque  de  Titus  aurait  eu  lieu  par  le  N.  0,» 
eftéiaUen  eflfct  son  ramp,  contre  la  muraille  voisine  de  la  lourdes  Femmes, 
<4  dans  h  dii  et  tion  de  la  porte  actuelle  de  Damas.  Ce  point  d'attaque,  d*a- 
Kès  la  déclivité  du  terrain,  est  fort  vraisemblable.  Mais,  plus  tard,  neus 
^«Soui  Titus,  maître  de  BéiéUia  eld'Acn,  aUaquanl  Sien,  eldreaunt  eneorc 
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dans  toute  la  plaine^  on  commença  à  élever  trois  chaussées. 
Titus  avait  soin  de  menacer  la  seule  partie  de  la  ville  gardée 

par  Simon  ;  il  laissait  en  paix  Jean  de  Giscala  et  le  temple, 
pour  n'avoir  affaire  qu'à  un  seul  ennemi,  et  comptant  bien 
que  Jean,  libre  des  périls  du  dehors,  ne  cesserait  pas  toute 
hostilité  contre  Simon. 

Et  pourtant,  quand  les  chaussées  furent  debout  j  24xan- 
thicus,  âtî  avril);  quand  la  redoutable  hélépole,  que  les  Juifs 
appelaient  eux-mêmes  Nicon  (la  Victorieuse),  monta  et  s'éta- 
blit liéi  t ment  sur  ce  piédestal;  quand,  du  haut  de  liais 
tours ,  élevées  de  cinquante  coudées ,  les  batistes  et  les 
catapultes  commencèi^nt  avec  un  fracas  épouvantable  à 
écraser  les  assiégés  derrière  l'abri  même  de  leurs  para 
pets,  l  iujminence  du  péi  il  opéra  un  certain  rapproclie* 
ment  parmi  les  Juifs ^.  11  ii  y  eut  ni  paix,  ni  embrassement; 
seulement  Simon,  plus  directement  menacé,  daigna  per- 
mettre  que  les  défenseurs  du  temple  vinssent  à  son  aide; 
et  Jean,  non  sans  une  certaine  détiance,  souffrit  que  quel- 

ses  ebausaées  près  da  tombeau  de  Jean..  —  Y9jvt  Jos.,  v,  19  (7, 5)  95  . 
50  (11, 4)*  ^  Le  tombeau  do  Jean  était  donc  voisin  de  Sion;  cV-st  ce  qoi 
porto  Williams  k  le  placer  un  peu  an  miiH  du  Golgotha»  et  è  l'econnaitK 
dans  la  piscine  d'Éiéchias  (Birkel  Hamnian  el-Batrak)  la  piscine  Amjgda- 
lon,  voisine  du  tombeau  de  Jean.  Y  auratt-tl  erreur  dans  le  récit  do  Jo- 
sèphe?  les  deux  attaques  peuvenl^Ucs  avoir  eu  lieu  dans  le  même  endroit? 
Quant  aux  aç^es,  que  IM.  de  Saulcy  reconnaît  k  droite  et  à  gauche  da  h 
porto  de  Damas,  ils  ne  peuvent  avoir  servi  à  b  première  attaque»  puisqu'elle 
ent  lieu  contre  Pencemto  d*Agrippa;  peutp4lre,  s*il  faut  les  attribuer  » 
siège  de  Titus,  auront'ils  servi  h  une  attaque  contre  Aert,  dont  Josepb  ne 
spécifie  pas  la  place. 

Tadto  indique  to  commencement  de  ces  travaux  :  Divîdunlur  i^giooibui 
nmnia,  et  quies  prAlionim  fuît,  donec  cuncta  expugnandis  urbiboa  reparti 
apnd  veteres^aut  novis  ingeniis  struerentor»  v,  f3.  G*est  malhenreusemenl 
iri  que  le  récit  de  Tadto  nous  manque. 

*  C*eqt  à  celto  demi-récondltation  que  Tacite  lait  allusion  :  Donne  pro- 
pinqnantibuB  Romanis,  bellornm  exteraom  coneordiam  poraret.  v,  IS. 


Digitized  by  Google 


CUAP.  XV.  —  SIEGE  DE  JÉRUSALEM.  509 

quesmns  de  ses  soldats  sortissent  du  temple  pour  aller 
défendre  l'encante  de  Bézètha.  La  résistance  alors  fut  vive; 
Tilus  eut  à  payer  de  sa  personne,  et,  selon  Josèphe  etSuétonc, 
tua  de  sa  main  douze  combattants  \  Dans  une  sortie,  les 
machines  romaines  furent  incendiées^  une  tour  de  bois  s'é- 
croula; mais  h  ces  balistes,  qui  lançaient  à  deux  stades  des 
pierres  de  ciiiquanle  livres,  les  Juifs,  artilleurs  inhabiles, 
ne  répondaient  que  faiblement.  Le  quinzième  jour  du  siège 
(25  lanthicus — â3  avnl)  '  la  brèche  fut  ouverte,  et  les  Juife 
ne  la  défendirent  môme  pas.  La  vaste  enceinte  de  Bézêtlia 
tomba  donc  entre  les  mains  de  Tilus;  et  il  put  plantei  sa  tente 
romaine  dans  le  lieu  où  Sennachérib  avait  eu  la  sienne,  non 
loin  du  Calvaire  et  dans  Tintérieur  même  de  Jérusalem. 

Mais,  Bézétha  conquise,  il  avait  Acra  à  emporter,  pour  être 
maître  seulement  de  la  partie  inférieure  de  Jérusalem;  et 
la  lutte  devenait  plus  acharnée  à  mesure  que  Ton  appro- 
chait  de  Fenceinte  du  temple.  Lorsque  après  cinq  jours  de 
combats  cl  cinq  nuits  d'alerte,  la  muraille  d'Acra  eut  enfin 
cédé  (5  artémisius —  50  avril),  comme  celle  de  Bézétha,  les 
Romains  se  crurent  les  maîtres  de  cette  enceinte;  ils  ne 
Tétaient  pas.  Les  Juifs  tinrent  bon  dans  leuro  ruelles,  où 
les  Romains  se  perdaient;  ils  les  acculèrent  dans  ces  pas- 
sages tortueux  connus  d'eux  seuls.  Le  lendemain  Acra 
n'appartenait  plus  aux  Romains.  11  leur  fallut  encore  quatre 
jours  de  combats  pour  la  reprendre  et  en  rester  maîtres' 
(5  artémisius  —  mai). 

<  Jos.,  T,  19  (6, 5).  Suet.,  m  TU,,  5. 

*  Joaifilie  dit  le  7  d'artémisius  (4  mai).  Cette  date  esl  conlredile  par 
Cdks  ifà  Buivent,  et  le  7  d'artêmisius  était  certainement  plus  que  le  (fuin* 
nème  jour  du  siège.  Fnut-il  lîre  le  7  des  calendes  d  artémisius,  cVst-à-dire 
fe  2i  xanthicut  (2i  avril)  ?  Cette  locution  est  peu  dans  le  «Ijle  de  Jotàfibe. 
—  Voir  Jos..  de  B.,  t,  SO  (7,  î).  —  Xiphil.»  Wfi,  5. 

>  4oê.,  f,  S4  (S,  2). 
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On  en  élaitlà,  après  vingt-cinq  jours  de  siège.  La  partie 
la  plus  vaste  de  Jérusalcni,  mais  ou  luèuie  temps  la  partie 
inférieure  et  la  moins  forte,  Acra  cl  Bézétha  étaient  seules 
aux  mains  des  Romains;  toute  la  partie  élevée  et  fortiiiée  de 
la  ville  sainte  restait  h  conquérir.  Le  temple  et  la  forteresse 
Antonia  étaient  toujours  uccupés  i>ar  les  soldats  d  Llta/aà 
et  de  Jean;  Sion,  la  haute  ville,  appartenait  toujours  à  Si- 
mon. L'insurrection  gardait  donc  toutes  ses  citadelles.  Elle 
oœnpait  trois  positions  se  touchant  les  unes  les  autres,  où 
r.en  n'était  plus  aisé  aux  partis  insurprcs  que  de  s'entendre 
et  de  se  concerter,  le  jour  où  ils  voudraient  le  faire.  Elle 
gardait  toujours  pour  remparts,  d'un  cùté  la  muraille  sa- 
Ininoniouue  et  les  escarpements  du  temple;  de  l'autre  les 
toui*s  cl  les  précipices  qui,  à  l'ouest  et  au  midi,  ixu  tlaieiit 
Sion.  Si  môme  elle  se  décidait  à  abandonner  Jérusalem, 
la  retraite  ne  lui  était  point  fermée  :  la  ville  n'était  pas 
encore  investie. 

Mais  clic  n'eiitretcnait  pas  une  pareille  pensée.  Kl  clicz 
les  hommes  armés,  et  même  dans  une  partie  du  peuple, 
le  fanatisme  juif  était  loin  d'être  éteint.  Ou  par  fanatisme, 
ou  par  contraiute.  ou  par  peur,  la  masse  de  la  population 
s  était  retirée,  comme  les  sohials,  dans  Sion  et  dans  le  tem- 
ple. Le  temple  surtout  avait  été  pour  eux  1  asile  le  plus 
aimé  et  le  plus  sûr.  Pussent-ils  y  périr,  c  était  encore  une 
consolation  que  de  uiourir  là*,  lu  de  ces  faux  prophètes, 
si  nombreux  alors,  fous  ou  stipendiés,  criait  dans  Jérusalem 
que  Dieu  ordonnait  au  peuple  de  monter  dans  le  temple 
et  qu'il  lut  donnerait  là  des  signes  de  salui  (ei^Cdc 
«oTiQfiz;).  Ces  signes  de  salut,  peu  auparavant,  un  autre 

*  Dtoii,  api((l  Siphit  ,  et  Tluvlose,  lsvi,  i,  0.  —  Ol»-linalio  par  viris 
rcuiinis^ue,  ne  iraiisfciie  jedcs  lOgcrcDtur,  major  vita;  laetus  quilin  nior- 
lis.  Tac,  V,  13. 
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«le  ces  prophètes  onvovîiil  peuple  les  chercher  sur  le  moïil 
lies  Oliviers;  mais  nui  ne  se  ra))peiail  que,  depuis  phis  de 
quarante  nus,  et  dans  le  temple,  et  sur  le  mont  des  Oliviers, 
et  sur  le  Calvaire,  ils  avaient  «^té  donnés  au  peu  [île  par  Celui 
qui  était  plus  qiu^  tous  les  prophclcîj.  Colui-Jà  était  le  ^eul 
qu*ûu  n'eut  jamais  écoulé. 

Il  est  vrai  que  la  faim  et  la  maladie  se  faisaient  sentir 
d'une  manière  cruelle.  Que  nous  admettions  le  cbifTre  de 
populntiou  que  fait  suppuscr  Josèplie,  on  le  chifTre  uioilié 
moindre  que  donne  Tacite,  il  est  clair  qu'une  telle  accumula- 
tion d*hommes  avait  di)  enfanter  immédiatement  une  mor- 
talité cfTroyable.  La  ville  manquait  de  magasins  et  avait  grand 
peine  à  s'approvisionner.  Chaque  nuit,  un  certain  nomiji^e 
de  maraudeurs  ou  d'afiamés  sortaient  par  les  portes  du 
Midi,  se  glissaient  dans  la  vallée  de  Gilion,  et,  au  risque 
d*étre  égorgés  par  les  cavaliers  ai*al»es  «fui  battaient  la 
plaine,  allaient  ramasser  quelques  vivres  dans  celte  tampagnc 
dévastée.  Le  pain  eût-il  été  abondant,  à  une  telle  multitude 
Tair  et  le  sol  devaient  manquer  encore  plus  que  le  pain. 

11  est  vrai  encoio  qu'aux  soiiffrauces  s'ajoutaient  les  pré- 
sages siuistrcs.  .Si  la  révolte  avait  ses  prophètes,  Dieu  avait 
les  siens.  Ce  Jésus,  fds  d'Ananus,  ce  paysan  inspii'é  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  ne  cessait  pas  depuis  sept 
années  *  de  parcourir  les  rues  eu  crianl  :  Malheur  à  .léru- 
.saleui  I  Lorsque  le  siège  commença,  dit  Joséphe,  il  Jugea 
que  les  oracles  étaient  accomplis  et  qu'il  avait  droit  de  se 
reposer.  Après  avoir  donc  crié  comme  à  Tordinaire  : 
'<  Malheur  à  la  wlkl  .Malheur  au  lemplcl  Malheur  an 
peuple  i  »  il  ajouta  :  «  Mallicur  à  moi  1  »  cl  une  pierre  jetée 

'  ,î(»«-j)ho  ilit  i»L'|il  aiLS  et  t  mois,  mais  c\  *>l  au  munis  sc[>t  ;in>  *  l  >ej>t 
mais,  1.1  |>i  t iiiière  ainjanlion  do  Jt  iUi»  datant  ilc  lu  félo  des  Tidu  ruatic» 
(M;|)teinbre),  et  le  sit'go  n'uyuiil  conniicncé  qu'un  aviii,  vu,  ôl  {b,  5). 
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du  dehors  par  une  baliste,  vini  lui  donner  la  mort  quand  la 
parole  était  encore  sur  ses  lèvres. 

Mais  ni  ces  soulïi  aîiccs  de  la  mullilude  ni  ces  averti^ise- 
ments  d'en  haut  ne  toudiaienl  les  chefs  de  la  révolte.  U 
semble  même  que,  se  flant  à  la  disette  et  à  la  maladie  pour 
éclaircir  la  population  de  Jérusalem,  ils  souhaitassent  peu 
lavoir  diminuée  par  la  luitc.  Car  ils  tenaient  les  portes  fer- 
mées oontre  les  traîtres  qui  eussent  voulu  aller  rejoindre  le 
camp  romain  ;  ils  n  étaient  pas  filchésde  garderies  pontifes, 
les  riches,  les  amis  de  la  paix,  comme  des  otages  précieux, 
sinon  à  leur  salut,  du  moins  à  leur  vengeance.  Eux-mêmes 
et  leurs  soldats  ne  souffraient  pas  encore  de  la  fiiim.  Ce  qui 
était  resté  de  blé  dans  la  \ille,  ce  qu'on  avait  pu  dérober  de 
grains  et  de  légumes  dans  la  campagne,  leur  appartenait.  Us 
avaient  tous  les  droits  et  tous  les  profits  delà  tyrannie.  Maîtres 
absolus  de  Jérusalem,  ne  craignant  rien  d'un  peuple  qui  était 
stupéfié  par  la  boulli  ance  et  la  peur  ou  fasciné  par  le  fana- 
tisme, tranquilles  elûers  derrière  les  inébranlables  murailles 
de  David,  d'Hérode  et  de  Salomon,  nourris  de  la  disette  du 
peuple  et  trioniphaiil  de  la  morlalitc  qui. le  décimait*,  ces 
hommes  se  raillaient  de  la  victoire  des  Romains,  et,  après 
avoir  défendu  plus  ou  moins  vivement  la  ville  inférieure,  se 
préparaient  à  soutenir  pour  Si<m  etie  temple  une  latte  autre- 
ment  désespérée. 

Les  Romains  au  contraire,  après  la  pénible  conquête  de 
Séiétha  et  d'Acra,  étaient  fatigués,  presque  abattus  ;  ce 
succès  avait  exalté  les  vaincus  et  découragé  les  vainciucurs. 
On  disait  dans  leur  camp  que  ce  qui  restait  à  prendi^e  était 
imprenable.  Tel  était  le  prestige  de  Ténergie  juda^pie,  que 

*  Dès  le  pfcmior  moment,  dit  looepli,  giftce  an  minque  ^etfact,  voe 
maladie  analogue  à  la  po8te  {imifmH  fôopw),  «I,  UanlM  aprta»  la  fiûm,  se 
lir«ni  aentir.  hi,  45  {9, 5). 
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de  noailiieux  transfuges  passaient  du  rainp  dans  la  ville, 
et,  las  de  l'attaque,  se  condamnaient  à  tous  ïe&  péiils 
delà  défense;  les  assiégés  firent  trophée  de  ces  déserteurs  ^ 
Aussi  Titus  fH<il  suspendre  les  opéi*ations  du  siège  (du  8  an 
11  artémisius,  5  au  8  mai),  domàaut  à  ses  soldats  qacl4ucs 
jours  pour  oublier,  aux  Juifs  pour  réfléclUr, 

Ces  jours  d'aîBeurSy  il  voulait  les  employer  à  effrayer  ses 
ennemis  ou  à  les  séduire.  Sous  le  prétexte  de  payer  la  solde 
de  ses  troupes,  il  en  fît  sur  le  plateau  de  Scopos  une  revue 
solennelle.  Du  haut  du  rocher  d'Antonia,  des  galeries  du 
temple,  des  tours  et  des  maisons  de  Sion,  les  Juifs  accourus 
<m  foule  eurent  tout  loisir  pour  contempler  la  plaine  relui- 
sante d'acier,  d'argent  et  d*or,  les  légions  sous  les  drapeaux, 
les  vivres  abondants  qu*on  leur  dislriboait.  Ils  purent  se 
rassasier  de  la  vue  de  ce  camp  i  uuiain,  olijet  d'envie  pour  les 
aflamés,  de  regret  pour  les  captifs,  de  terreur  pour  les 
fiables,  mais  aussi  de  haine  et  de  colère  pour  les  combattants. 

En  même  teuips  qu'il  fiappait  les  yeux,  Tiius  essayait  de 
gagner  les  cœurs.  Dans  Bézélha  et  dans  Àcra,  il  avait  dé- 
fendu de  tuer  un  homme  désarmé,  do  détruire  une  maison  ; 
il  n'avait  abattu  que  des  remparts.  Pour  achever  de  gagner 
les  esprits,  il  envoya  Josèplie  au  pied  de  la  muraille  (dans 
cette  guen  e,  on  ne  recevait  pas  de  parlementaire)  porter  des 
fMiroles  pacifiques  à  qui  il  pourrait  et  où  il  ))ourrait  se  dire 

oiitcndic.  Joseph  prononça,  selon  lui,  iiii  iiia-niliqne  et  peu 
probable  discours  qui  lui  valut  des  iigurcs  et  même  des 
flèches.  11  exalta  la  tolérance  romaine  qui,  re^ectueuse  pour 
une  religion  étranp[ère,  se  lai^it  arrêter  par  ses  ménage- 
liicuts  enversle  terapie;  il  promit  «  la  main  droite  »  de  César  à 
qui  la  voudrait  prendre;  il  avertit  qu'au  Jour  de  l'assaut  la 

'  hiaa,  apud  Theod.,  uvi»  b. 


Digitized  by  Google 


o74  ROME  ET  iA  JIDÉE. 

méinc  démenée  ne  se  retronrerait  pas.  Il  toucha  sans  doute 

plus  lî'uu  œnw  tourlié  d'avance^  et  dès  longleiiips  avide 
de  se  voir,  heuFCux  esclave,  dons  le  camp  romain,  ^lais 
îl  ne  toueba  pas  ces  hommes  de  fer,  comme  il  les  af^ielie, 
atroees  H  derniers  défenseurs  de  la  patrie  juive,  et  qui  se 
il  ON  aient,  peut-ôtre  avec  raison,  cxcoplcs  de  toutes  les 
amnisties 

Enfin  Titus  essaya  de  la  cruauté.  11  jeta  sa  cavalerie  sur 

ces  maraudeurs  cjui  sortaient  la  nuit  de  Jérusalem  pour 
rauiasser  quelques  vivres,  et  que  les  soldats  romains  accu- 
saient d'empoisonner  les  fontaines*.  En  un  jour  furent  cru* 
cidés  cinq  cents  malheureux  qui  la  plupart  n'eussent  pas 
demandé  mieux  que  de  passer  au  camp  romain,  s'ils  n'eussent 
eu  femmes  et  euianls  dans  les  niui-s  de.  Jérusalem.  Le  bois 
manqua  pour  ces  crois,  lenible  punition  de  la  croix  du 
Calvaire.  Témoins  de  ce  spectacle  du  haut  des  murs,  les  chefs 
de  la  révolte  n'en  funMit  pas  touchés;  ils  lirenl  venir  li^ 
parents  et  les  amis  des  victimes  cl  les  leur  montrèrent  cit 
disant  :  Voilà  ce  qu'on  gagne  h  passer  au  camp  romain  ! 
Titus  essaya  un  autre  moyen  de  terreur.  Il  renvoya  dans 
Jérusalem  d'an  1res  captifs,  les  mains  coupées  (ce  (pii  dans 
celle  (guerre  était  presque  un  acte  de  douceur)  porteurs  pour 
Jean  d'un  message  de  paix  et  le  suppliant  d'épargner  la  ville 
et  le  temple.  Mais  ces  ambassadeurs  sanglants  et  mutilés, 
n'eurent  pas  plus  de  snccè.s  (|ueJoséphe,  l'ambassadeur 
fa\uri  de  Titus.  On  répondit  du  haut  des  nnirs  par  d'à* 
troces  injures  contre  Titus  et  contre  Vespasien 

Épuisé  de  prières,  épuisé  de  menaces,  il  fallut  donc  re- 
prendre le  siège.  Mais  le  siège  devenait  de  plus  en  plus 

*  Jos.,  de  B.,  V,  25      —  \i(»hil.,  uvi,  b, 

•  Uiou,  apud  Theod.,  iwi, 
'Jos.,  r,  2S.  29  (u,  1,2). 
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difficile.  Simon  et  Jean  étaient  rapprochés,  sinon  réconciliés  ; 

on  ne  pouvail  plus  attaquer  l'un  sans  menacer  l'aulne;  il 
fallait  les  tenir  tous  deux  en  échec.  Les  murailles  plus  lorlcs, 
les  escarpements  plus  marqués,  exigeaient  un  plus  rude 
labeur;  il  fallut  dix-sept  jours  (du  iSau  29  artém.  —  9  au 
26  mai)  avant  que  quatre  chaussées  nouvelles  s'élevas- 
sent, deux  contie  Jean  et  la  lace  orientale  de  la  tour  Aii- 
tonia»  deux  contre  Simon^t  la  face  nord  de  Sion  \  Knfin  les 
batistes  et  les  catapultes  n'étaient  plus  des  armes  inutiles  aux 
mains  des  Juifs  ;  ils  avaient  appris  à  s'en  scnir.  Les  chaussées 
romaines  étaient  à  peine  terminées,  que  Jean,  au  moyen  d'une 
galerie  souterraine,  lit  écrouler  celles  qui  le  menaçaient, 
et  les  ouvrages  des  assiégeants  s'abîmèrent  dans  un  nuage  de 
poussière,  de  flammes  et  de  fumée.  Du  côté  de  Simon,  deux 
hommes,  avec  une  incroyable  audace,  sortirent,  des  ilambeaux 
àbi  main,  et  allèrent  droitaux  machines  romaines  ijulls  incen- 
dièrenl;  on  se  disputa  les  béliers  à  demi  enflammés.  Le  eamp 
de  Tilus  fut  envahi  ;  lui-ménie  ne  rallia  ses  soldats  qu'avec 
peine.  De  toules  parts  les  terrasses  furent  déti  uitcs,  les  ma- 
chines brûlées^  le  soldat  romain  découragé,  Jérusalem 
triomphante  *  (vers  le  3  dœsius,  30  mai). 

Jusqu'ici  donc  la  |Hiissance  romaine  n'avait  linl  que  se 
briser  contre  l'obstination  juive.  On  n'avait  pas  écouté  les 
panâtes  de  paix  de  Titus;  on  s'était  raillé  de  ses  menaces.  Sa 
prétention  d'emporter  Jérusalem  par  un  coup  de  main  avait 
été  pronqileuicnl  déjouée.  Le  siège  en  ré«ile  avançait  peu  et 
promettait  un  labeur  où  il  scinbiail  que  les  légions  dussent 
succomber. 

Alors  un  conseil  de  guerre  se  rassembla  dans  le  camp  ro- 

*  Les  deux  ftmSèm  frftf  de  la  pisdiie  Struiliie,  les  deux  auttvs  piis 
de  la  \ïis6m  Annjgdakii  et  du  tombeau  do  Jean.  Jos.,  r,  i5  (0,  S). 
*Jos.,v,30(11,45). 
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maîn.  Les  plus  ardents  proposaient  un  assaut  donné  par  toute 

Farmée  à  la  fois,  tuerie  elTroyable,  succès  douteux,  fatal 
peul-élre  ;  d'autres  la  construction  de  nouvelles  terrasses, 
mais  le  bois  manquait  dans  ce  pays  dévasté;  d'autres  le 
blocus,  et  il  fallut  bien  que  Timpatience  et  Famour-propre 
de  Titus  acceptât  ce  parti  loiip:tcmps  écarté.  Ainsi  Dieu  n  avait 
permis  le  succès  de  la  résislaucc  judaïque  que  pour  amener 
les  dernières  douleurs  de  Jérusalem  et  le  dernier  accomplis- 
sement de  la  prophétie. 

11 


IMiiS£  DL  lUiPhË. 


OaUi  ««olml  diat  la  !«,  «1  duanlilnn  u 

iaimici  lui  valto,  et  rlmimihtmiil  le  d  eau* 

giif'ahunt  fe  un-Iifju»'. 

Viendra  le  lemp»  <jue  ie«  eon^i»  l'eimrMH 
Mroatd«lnMM««i«teftmeMtc»  Hier. 
reixNit  4e  to«l«»  pntf,       (L«c.«  m,  4SL) 

Non  relinqueUir  bk  bpk  «iji«r  lifUiB  ^ 
ooa  dettniatar. 

Il  M  iMicn  pM  id  (due  te  iimph  )  fhw» 
rar  pum  qa'elle  ne  toit  détruite. 

(lUm.,  «or,  t.| 

11  fallut  donc  que  Jérusalem  fût  investie.  On  traça  le 
plan  d'un  mur  dont  Josèphe  décrit  exactement  le  parcours. 

II  partait  du  (jiiarlier  général  de  Titus,  situé  non  loin  du 
(lolLotlia  ;  il  coupait,  en  allant  vers  l'orient,  le  Osiuboorg 
de  fiéiètha,  parallèlement  à  cette  voie  douloureuse  que  le 
Seigneur  avait  suivie  pour  aller  au  Calvaire;  puis  il  descen- 
ilait  dans  la  vallée  de  Cédron,  et  la  traversait  un  peu  au- 
dessus  du  point  où  Jésus  l'avait  traversée;  suivait  du  nord 
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au  midi  les  cimes  du  mont  des  Oliviers;  passait  sur  le  mont 
du  Scandale,  célèbre  par  Tidolâtrie  de  Salomon;  franchis- 

sait  encore  une  fois  la  vallée;  rencontrait,  sur  la  colline 
(lu  Mauvais-Conseil,  le  champ  d  liuccidama,  achelé  avec  les 
trente  deniers,  et  cette  maison  de  campagne  de  Caîphe,  où 
avait  eu  lieu  le  conciliabule  qui  décida  la  mort  du  Sauveur; 
il  ctaiLiiiuait  ensuite  du  midi  nii  îionl,  toujuui  s  en  counm- 
naul  les  liau leurs,  et  venail  rcjuiadre  le  camp  de  Scmiaché- 
rib  devenu  celui  de  Titus.  11  enfermait  ainsi  complètement 
la  partie  assiégée  de  Jérusalem. 

Comme  s'ils  eussent  en  conscience  de  la  pi oplirlie  qu'ils 
accomplissaient,  les  soldats  romains  travaillèrent  ù  ce  mur 
avec  une  activité  surhumaine.  «  Je  ne  sais  quelle  impulsion 
divine  (6p(Mi  tI;  Sx'.iiiv.cç)  s'était  emparée  d'eux,  »  dit  Joséphe; 
expression  digne  d  être  notée,  parce  que  nous  allons  la  re- 
tixmver  dans  une  occasion  semblable.  Cbaqiic  légion,  cha- 
que cohorte  luttait  à  qui  aurait  plus  vite  achevé  sa  tâche. 
11  avait  fiillu  dix-sepi  joui^  pour  élever  les  diaussées ;  trois 
jours  (du  4  au  G  dœsius  —  51  mai  au  î2  juim  suilii  t;nl  pour 
aciiever  cette  muraille  de  terre,  de  pierre  ou  de  gazon,  lon- 
gue de  trente-neuf  stades  (7  kilom.  800  mètres),  et  garnie  de 
treiie  redoutes.  Elle  passait  sur  le  mont  des  Oliviers  à  cette 
place  m^me  où,  selon  la  tradition  chréticmio,  Jésus-CIn  isl 
apercevant  Jérusalem  avait  pleuré  sur  elle  et  avait  dit  : 
«  Des  jours  viendront  sur  toi,  et  tes  ennemis  t'environneront 
d*une  muraille,  et  ils  t'enfermeront,  et  ils  te  serreront  de 
toutes  parts.  » 

Dès  lors,  toutes  les  issues  furent  fermées  aux  habitants 
de  Jérusalem.  11  n'y  eut  plus  entre  la  ville  et  la  circonvalla* 
tton  romaine  que  les  deux  arides  vallées  auxquelles  sont 

restés  les  nouis  lugubres  de  Géhenne  el  de  Josapliat.  Les 
passages  souterrains  qui  donnaient  issue  daus  ces  vallées 
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furent  ilésormais  înatîles.  Plus  d'espérance  ni  de  fuite  ni 

(1  appi ovisiomiemenl.  Onoiqno  toi  l  éclaii'cîe  par  la  déser- 
tion cl  par  la  iiiort,  la  population  liiérosolymilainc  réfugiée 
dans  Sion  et  dans  le  temple  était  encore  ïnm  serrée.  U  pou* 
Tnil  y  avoir  là  deux  ou  trois  cent  mille  âmes,  la  plupart 
femmes,  eiitauts  et  vieillards,  à  qui  l'adi'esse  el  la  prompti- 
tude avaient  manqué  pour  fîiir.  Réfugiés  de  tous  les  points 
de  la  Judée  ou  pèlerins  de  tous  les  coins  du  monde,  p  ir 
prudence  ou  par  pirté,  ils  avaient  aj)porté  de  l'or  en  abon- 
dance; dés  le  début  du  sîcge,  les  deurées  s'étaient  vendues 
le  double  de  leur  valeurs  Mais  cet  or,  leur  seule  provision, 
ne  leur  en  donnait  aucune  autre.  Ces  deux  cent  mille  hom- 
mes manquaient  de  |iain.  Ou  donnait  tout  ce  qu'on  avait, 
les  moins  ricbes  pour  un  boisseau  d'orge,  d'autres  pour 
un  boisseau  de  froment;  le  boisseau  de  froment  se  vendait 
tm  talent  ((),00()  fiuncs)*.  On  mangea  des  peaux  d  niiiu  iiix, 
le  cuir  des  boucliers.  On  fouilla  les  égouts,  on  chcrclia  jusr 
que  dans  la  fiente  des  animaux.  Avec  cet  égoisme  qui  carac- 
térise les  grandes  calamités,  le  moindre  débris  qui  pouvait 
être  un  aiimenl  lut  disputé  avec  rage  entre  le  mari  et  la 
fenrmie,  entre  le  iiis  et  le  père,  entre  la  mére  et  Feiifaiit. 

El  encore,  le  peu  qu*on  avait  recueilli,  il  fallait  le  cacher. 
Les  gens  ai  nu  s,  qui  avaient  à  lour  disposition  les  débris 
des  magasins,  réclamaient  pour  en\  tout  le  reste,  ils  allaient 
parla  ville,  épiant  quiconque  semblait  se  nourrir,  traînant 

*  Ce  qui  coûtait  aupsraraot  (kniie  àndmm  te  vendait  vingl.  Jos.,  éiU^ 
V,  36  (13, 4). 

*  Joe.,  T,  51  (13,  7),  —  Selon  les  Talmudistesi,  la  fille  du  rictie  Corius 
chereha  sa  oounîturp  dans  la  fiente  des  aniniaui.  l»  riche  Marthe,  fille  de* 
Boëtbi»,  qui  avait  atitcebis  acheté  le  pontificat  h  Jéaua,  fils  de  (»ainala» 
n*ayant  pu,  avec  tout  son  or,  se  procurer  du  pain,  erra  mourante  dans  k» 
mes,  et,  ayant  aperçu  à  terre  quelque  chose  qui  ressemhbit  h  un  alioient» 
elle  se  jeta  dessus  et  mourut  en  le  dévorant. 
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■ne  femme  par  les  cheveux  afin  de  lui  airacher  la  miello 
de  pain  <fu'el1e  serrait  obstînémenl  dans  sa  main.  Si  un 
visage  un  peu  iiiuins  ilctait,  si  un  peu  de  tuiiicc  sorlanl  d'un 
toit,  si  seulement  nue  porte  fermée  leur  faisait  soupçonner 
une  maison  où  l'on  se  nourrissait,  elle  était  envahie;  les 
habitants  mis  à  la  torture  pour  découvrir  un  lambeau  de 
chair  mal  cuite;  les  enfants  brisés  conti<)  la  piei*i*e  pour 
arracher  à  leurs  dents  Faliment  où  elles  avaient  mordu. 

On  tentait  bien  de  s'échapper  ;  dans  cette  ville  où  Vor 
abondait,  on  réunissait  un  peu  d'or,  on  ravnlait  pour  le 
mieux  cacher.  Et  alors  on  se  jetait  à  tout  ris(jue  du  haut  des 
murs,  ou  l'on  descendait  par  un  égout,  ou  Ton  se  mêlait  à 
une  sortie  des  assiégés  pour  se  rendre  en  transfuges  au 
camp  romain.  Mais  que  de  dangers  enrx)re!  Des  affamés, 
accueillis  dans  le  camp,  se  jetaient  avidement  sur  la  nour- 
riture qui,  pour  leurs  estomacs  resserrés,  était  un  poison, 
ïïes  milliers  d'autres,  avant  d'arriver  au  camp,  étaient  ar- 
rêtés par  les  cavaliers  arabes,  qui,  soupçonnant  toiilcs  les 
entrailles  juives  de  contenir  de  l'or,  égorgeaient  ces  mal- 
heureux pour  fiMiiUer  dans  leurs  intestins. 

Le  plus  simple  était  donc  de  se  laisser  mourir.  On  s'é- 
tendait dans  les  rues  ou  sur  les  toits;  on  jetait  au  temple  un 
dernier  regard,  et  on  attendait  que  la  faim  eût  fait  son  œu- 
vre, La  maladie  y  aidait  souvent  ;  mais  auprès  de  la  faim 
elle  jouait  un  si  fiiiMe  rôle,  que  Joséplie  en  parle  h  peine  ^ 
Les  plates-formes  des  maisons,  les  places,  étaient  remplies 
de  cadavres;  certaines  maisons  devenaient  tout  ;i  coup  si- 
lencieuses comme  des  cimetières,  et  n'étaient  plus  habitées 
que  par  des  morts.  On  ne  pleurait  pas,  on  ne  regrettait  pas, 
on  n'ensevelissait  pas.  Cimx  qui  erraicul  par  les  rues,  pâles. 


•  Jos.,  n,  4  (9, 3). 
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hydropiques  et  cnflAs  par  la  maladie,  jetaient  un  regard 
d  envie  sur  ceux  qui  ne  marchaient  plus  cl  lic  souffraient 
plus^  On  avait  longtemps  payé,  avec  les  deniers  de  la  ville, 
renlerrement  des  pauvres.  Selon  un  transfuge»  on  paya  ainsi 
jusqu^à  six  cent  mille  funérailles.  Selon  un  autre,  par  mie 
seule  porte,  dans  un  espace  de  deux  mois  et  deuâ  seule- 
ment (du  14  xanthÎGUs  au  1"  panémus),  on  emporta  cent 
quime  mille  kuit  cent  quatre-vingts  cadavres*.  L  or,  qui  ne 
manquait  pour  rien  dans  Jérasalem,  finit  i)ai  iiiiuiquei  pour 
cette  dépense.  Du  liaul  de  Sion  ou  du  haut  des  portiques  du 
temple,  on  jeta  les  cadavres  nus  sur  les  pentes  abruptes  des 
deux  vallées.  Le  })aïen  Titus,  qui  les  vit  là  pourrissant  en- 
semble sur  les  bords  du  torrent,  leva  les  mains  au  cid  et 
prit  Dieu  à  témoin  qu'il  n'était  pas  coupable  de  œs  mal- 
heurs*. 

I>es  Juifs,  s'ils  savaient  encore  les  Ecritures,  pouvaient 
se  rappeler  ces  paroles  du  Psahnisic  : 

«  Ils  ont  dressé  des  embûches  contre  ma  vie.  Lesibris  se 
sont  élancés  contre  moi. 

«  J'étais  pourtant  sans  iniquité  et  sans  crime... 

«  filais,  le  soir,  ils  reviendront  à  leur  demeure;  ils  souffri- 
ront la  fiiim  comme  des  chiens,  et  ils  rôderont  par  toute  h 
ville. 

«  Seigneui*,  dispcrsejK4es  dans  votre  puissance,  et  mettes- 
les  sous  le  joug.  Seigneur  qui  me  protégei... 

«  Qu'ils  soient  surpris  dans  leur  or^^ueil,  que  I  on  raconte 
partout  leur  abomination  et  leur  mensonge . 

«  Perdea-les  dans  votre  colère,  perdei^les;  et  qu'ils  ne 
soient  plus... 

<  Jos.,  3S  (\%,  3).  30  (13,  4}. 

•  J««.,  T.  37  (15, 7). 

*  Jos.,     (19, 3,  4). 
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t  Et  le  soir,  ils  reviendront  à  leur  demeure,  et  ils  souffri- 
ront la  fiiim  comme  des  chiens,  et  ils  rôderont  par  toute  la 

ville». 

L'aflreux  courage  des  révolutioimaii-câ  ne  lléchissail  pour- 
tant pas.  Titus  parlait  encore  de  miséricorde  ;  Josèphe  errait 
encore  autour  des  murs  pour  prêcher  une  dernière  fois  la 
soumission  :  Josèphe  reçut  une  pierre  qui  le  reiivcrba.  Les 
derniers  survivaiils  du  pontificat  el  de  la  noblesse  pouvaient 
encare  être  les  négociateurs  de  la  pais  ;  la  proscription  fut 
renouvelée  contre  eux.  Quinze  des  chefe  du  peuple,  un  scnbe, 
deux  pontifes,  et  parmi  ceux-ci  Malliias,  (jui  avait  jadis  ouvert 
à  Siiiioii  les  portes  d<'  h'rusalem,  lurent  livrés  au  bourreau. 
Natbias  ne  demanda  d'autre  grâce  que  celle  de  mourir  avant 
ses  trois  fils;  Simon  la  lui  refusa.  Chez  ces  zélateurs  si  obsti- 
nés a  proscrire,  à  conibalti'C  cl  à  mourir,  que  se  passail-il  ? 
Ce  Q^it  pas  l'amour  de  la  patrie  qui  les  soutenait  : 
^and  on  voulait  les  attendrir  sur  le  sort  de  leur  cité,  ils  ré* 
pondaient  en  raiOant  que,  morts,  ils  se  passeraient  bien  de 
patrie.  Ce  n'était  pas  non  plus  la  relignm  du  l» mple:  quand 
on  leur  demandait  d'épargner  le  temple  ;  Dieu,  disaient  ils,  a 
lin  temple  plus  beau  que  celui  de  Salomon,  c'est  le  monde.  11 
n'y  avait  plus  en  eux  que  le  fatalisme  grossier  du  bandit  on 
le  fanatisme  du  sectaire  déçu.  S'immolant  aiiisi,  eux  et  Jéru- 
salem, à  des  espérances  qu'ils  savaient  trompées,  à  des  pro- 
phéties auxquelles  ils  ne  devaient  plus  croire,  il  semblait,  dit 
Josèphe,  qu'ils  n'eussent  ni  corps  ni  âme;  tant  leur  corps  était 
insensible  à  la  suulïrance,  leur  àme  à  la  pitié*. 

Mais  le  sort  de  la  ville  était  maintenant  décidé.  Depuis  le 
Ueur  de  la  drconvallation  accompli,  la  situation  morale  des 
deux  camps  était  tout  autre.  Sûrs  d'être  maîtres  de  leurs  en- 

'  h.  ma. 


Digrtized  by  Google 


nONE  ET  U  JUDÉE. 


nemis  par  la  feim«  comme  les  Juife  étaient  sûrs  de  suoeomber 
par  elle,  les  Romains  se  fortifièrent  de  laut  le  courage  que 

p(M  (laiciil  les  assiégés.  soldats  par  un  élan  militaire,  Tilus 
par  un  senlUnent  presque  miséricordieux  qui  le  portail  à  en 
finir  avec  cette  épouvantable  tragédie,  reprîrcnt  les  travaux 
d'attaque.  Le  bois  manquait  auprès  de  Jérusalem  ;  on  alb  le 
clicrdici  jusqu  à  quatre-vingt-dix  stadci>  de  la  ville;  et,  après 
vingt  et  un  jours  de  travail  (du  8  dœs.  au  \"  panémus, 
juin^,  quatre  nouvelles  cliaussècs,  plus  hautes  que  les  pre- 
mières, menn(  t'K'iil  les  quatre  faces  de  la  citadelle  Anlo- 
uia'.  La  toui  Aittonia  était  la  clef  du  temple;  qui  occuperait 
ce  point  dominerait  le  sanctuaire  et  en  serait  bientôt  mailre*. 

Etccpendanlle  courage  des  Juirs,épuisês  par  la  faim,  Iroin^ 
à  peine  un  peu  d  élan  pour  déiendre  les  abords  du  It^iuple. 
ils  ne  surent  ni  faire  écrouler  les  chaussées,  ni  iocendier  les 
machines  derennemt.  La  muraille  résista  seule  à  leur  place, 
et  le  bélier  lu  iialUiit  en  vain  ;  lur}>quc  quelques  scldats,  sous 

*  Sur  la  forteresse  Autonia,  voyez  Joe.,  v,  |5  (3,  S).  Elle  s'appdail  anal 
Ht^rode  Bari»,  et  le  doctctir  Williams  croit  poufoîr  Tiilentiiicr  aToc  U  Innleor 
a|»|io1ée  Acra,  du  temps  des  Hachabëes»  et  que  les  rots  asmonéeos,  en  com- 
blant un  ravin,  mireut  do  niveau  avee  le  temple.  (Jos,,  15  (4, 1),  << 
Williams,  1. 11,  cbap.  iv,  p.  403  et  siiiv.)  Sa  position  ne  me  semble  pas 
avoir  cooore  été  assez  étudiée.  Ce  qui  résulte  avec  eertif  ude,  D0D-se;deniail 
des  descriptions  de  Joseph,  mais  des  faits  racontés  par  lui,  c^est  quelle  te- 
nait au  côté  nord  et  à  Tangle  du  temple  |i  (91,  i);  45  (5,7); 
AnL,  XV,  il,  4)  ;  qu*«llo  dépassait  cet  angle  vers  Fouest  (6.,  v,  33 (li,  II; 
(|u  elle  était  limitrophe  du  faubourg  de  Bésétha  (fi.,  v,  13  (4,  %  et  qo*elle 
approchait  beaucoup  do  Tenceinte  esttérieure  et  du  tombeau  d^Alenodre 
(v,  19  (7, 3).  La  caserne  et  le  palais  du  gouverneur  étaient  compris  dans  son 
onceinie,  comme  aujourdlmi  dans  rempbeement  à  peu  pris  correspeodat 
du  Serayah.  Aussi  la  maiiiin  de  Pilate,  Tarcado  du  YEece  lumOf  Téglise  de 
la  Flagellation,  peut-être  même  le  palais  d^ilérode,  ont*ils  dû  être  compris 
dans  celle  enceinte;  h  Voie  doulom'ouse  la  traverse.  I«a  tradition  évangé* 
lique  est  en  ceci  (rarfaitcment  d*aCGord  avec  la  topographie 
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Fabrî  de  la  tortuey  ayant  avec  le  pic  et  avec  la  main  détadiè 
quatre  assises,  le  mur  s'écroula  pendant  la  nuit,  et  le  jour  ré- 
vêla une  large  bm  lie.  Mais  dorrièrc  cette  muraille  eu  apparut 
nneauii'e  construite  pendant  le  siège,  il  fallut  que  les  débris  de 
la  première  servissent  de  mardiepied  pour  escalader  la  se- 
conde. Et  une  nuit  (opanemus,  50  juin),  après  plusieurs  as- 
sauts repousses,  vingt  soldats,  un  porte-étendard  et  un  trom- 
pette, escaladèrent  sans  bruit,  tuèrent  les  sentinelles  Juives, 
arborèrent  le  drapeau,  sonnèrent  delà  trompette.  Non-seule- 
niont  alors  In  tour  Antonia  appartint  aux  Romains;  mais  les 
JairsépouvaiiLés,quipar  descouloirs  souterrains  se  réfufriaien*^ 
lians  le  temple,  furent  poursuivis  Tépée  dans  les  reins.  On  se 
battit  cette  fois  dansVenceinte  sacrée:  on  sebattitdansdes  pas- 
sapes  étroits .  t)ii ,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  niarcliant  sur 
(les  cadavres,  Ibuiantdcs  arnnircs  brisets,  on  u  avait  que  le 
choix  de  tuer  ou  de  mourir.  11  y  eut  même  un  centarion  romain 
qui  franchit  le  portique  extérieur  et  s'élança  seul  sur  ce  parvis 
tle  mosaïque  (jiie  jamais  couibaltaul  païen  u  avail  souillé;  les 
Juifs,  eflrayés  par  son  audace,  reculèrent  jusqu'à  Tangle  du 
temple  intérieur.  Si  les  clous  de  sa  cliaussure  ferrée  n'eussent 
glissé  sur  le  marbre  du  parvis,  cet  homme  à  lui  seul  eût  pris 
le  temple  cL  lenniiié  la  •iuerre'. 

11  fallait  niaiulenant,  pour  les  Juifs,  combattre  dans  le 
temple  et  pour  le  temple  ;  pour  les  Romains,  enlrepreudre, 
après  le  triple  siège  de  Bezetlia,  d'Acra  et  de  la  tour  Anto- 
nia, un  (quatrième  siège  qui  ne  devait  pas  encore  être  le 
dernier. 

C'est  donc  le  moment  de  décrire  en  quelques  mois  ce  lem- 
pic  qui  allait  i)érir'*.  U  couronnait,  comme  on  le  sait,  ou  plu- 

*  Voir  surtout  Jos.,  de  J}.,  v,  14, 15  (5).  —  Aat.,  viii,3(ri,  i);  U 
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tôt  il  enfermait  dans  son  enceinlu  la  colline  de  Moi  ia,  où 
AbrahaiH  avait  été  sur  le  point  d'immoler  son  iUs.  Depuis  le 
temps  de  Salomon,  le  travail  du  peuple  et  l'or  du  sanctuaire 
avaient  été  employés  h  agrandir,  à  aplanir,  à  escarper  la 
plalii-roruic  (jui  formait  la  base  inébranlable  du  temple.  Pour 
l'agrandir,  des  profondeurs  de  trois  cont:»  coudées  (cent-cin- 
quante mètres),  selon  Joseph,  avaient  été  comblées;  pour  la 
prolonger  vers  le  midi,  Hérode  y  avait  ajouté  des  construc- 
tions immenses,  tlool  les  vuiUcs  elles  multiples  colonnes  sont 
encore  debout.  La  colline  gardait  pourtant  encore  quelque 
chose  de  sa  forme  première,  et  le  sanctuaire  en  était  le  câi- 
tre  et  le  point  culminante 

haut. 

'  Nt  tes  ancieiift  ni  les  modames  ne  ami  d^aceord  sor  lea  tmaam  da 
temple.  Selon  les  rabbiila,  le  tainple  nurait  Clé  un  carré  dan!  €faai|iia 

aurait  eu  500  coudéi*»,  par  conséquent  le  circuit  était  Je  3,000  coudées 
5  stades     1 ,000  tiiMn^.  La  su[ieificic  serait  donc  de  250,000  coudm 
carrées  ^  73,500  mètres  on  7  hectares  1/4.  (Voir  MUekna,  TraUé  Jfttf 
diUli.). 

Selon  Josc|ihc,  ce  temple  était  un  carré  d'un  $t;ide  de  côté,  ayant  par 
coasé<|uenl  A  stades  de  tour,  et  de  sujierficie  4  hectares.  En  y  ;ijoutant  ia 

tour  Antonia,  If  cii cuit  l'bil  de  6  stades  ;  il  est  clair  ici  que  Jo«èpbe  <e 
trompe,  cl  prohahlciiiunt  appli(|iie  au  temple  exlérifliir  la  mesure  du  temple 
intérieiir  ^'o-r  Afitiq.t  viii,  5,  î>;  xv,  H,  5.) 

La  supcrlitiu  du  temple  extérieur  est  encore  aujourd'hui  Msible  et  incon- 
testable ;  seulement  on  sait  qu'il  n'e«.t  p;is  permis  aux  chréliens  d'y  jvmHnr,  et 
qu'h  cause  des  édifices  qui  y  bout  aliénants  il  n'est  pas  même  p{»ssiitie  â'm 
mejiurer  coroplétemeut  le  périmètre  eitéiieur.  U  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
si  les  mesures  que  donnent  les  voyageurs  ne  sont  pas  concordauleâ.  LesTuîc* 
expriiuét^  en  pieds  anglais  : 

Fsk»  .N.    KdccE.    Fac«0.     Face  S.  Total. 

Williams   1.170   1,580   1,550    1,100   5,380  oh  1.639-. 

Docteur  Schultze.  .  1,000  1,560  1,630  020  5,110  ou  1,557- 
ÉtaUmajor  anglais.  .   i,m   1,520   1,017      877   5,007  ou  1,553-. 

Mauudrell,  d'acoord  avec  le  dot  leur  Williams,  dit  i40  toises  sur  156. — 
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C'était  d'abord,  quand  vous  arriviez  de  lorient|  et  que 
^Otts  aviei  descendu  le  mont  de&  Oliviers,  l'antique  mu- 
railie  tic  Salomon  qui  soutenait  et  enfermait  la  plate4bnne 
du  tciupie.  La  parle  Dorée  s'ouvrait  dans  celte  muraille, 
el,  |>ar  une  rampe  ou  par  des  degrés,  vous  arriviei  dans  le 
portique,  qui,  couronnant  le  sommet  de  la  muraille,  des- 
sinait comme  elle  les  quatre  côtés  de  l'enceinte  sacrée.  Ce 
poiliipie  était  foriïié  de  somptueuses  galeries  avec  des  co- 
lonnes de  marbre  et  des  lambris  arti^tement  sculptés;  celle 
du  midi,  bâtie  par  Hêrode,  plus  large  et  plus  haute  que  les 
autres,  avait  quatie  rangées  de  colonnes,  trois  nefe,  des 
piliers  que  trois  hommes  avaient  peine  à  einljiasseï .  De 
cette  première  enceinte  formée  par  la  muraille  de  Salomon 
et  par  le  portique,  il  reste  aujourd'hui  quelques  vestiges: 
les  blocs  énormes  do  Salomon  sont  debout  de  bin  en  loin, 
aisément  recoimaissables  au  milieu  de  la  mesquine  maçon- 
nerie turque  dans  laquelle  ils  sont  enchâssés,  et  entourant 

M.  de  Saulcy  ne  donne  pas  les  mesures  duiemple;  mais  son  plan  les  indique 
beaucoup  nioindi  t*.  Si  je  calcule  bien,  il  ne  donnwait  guère  que  7  hectans 
de  suiN  rfjcic  au  temple,  laudis  qii6  les  autres  en  donneraient  de  15  15. 

Quant  au  lemplc  intérieur,  le  docteur  WilUans,  d'après  la  disposition  ao- 
tuelle  des  lieux,  ci^il  poufoir  lui  donner  les  mesures  suiTantes  :  looguenr, 
360  coudées;  largeur.  2Î0;  superficie.  70,200  ooudées,  ou  piès  de  S  hec- 
tare*. —  Sekm  lui,  la  mesure  de  500  coudées  en  carré  s'appliquerait  au 
temple  eitérieur  avant  les  additions  d'Bérode.  (On  lit  en  effet  dans  le  Tai- 
mud  que  le  temple  dépasse  500  coudées,  inais  que  ce  qui  dqmse  n  est  pas 
saint*) 

La  TOTHon  greo^ed^fisécUel  donne  une  mesure  de  500  coudées  (tnr,xm), 
ce  qui  est  d*acconl  a?ec  les  rabbins.  Dans  VHcbreu  et  la  Vulgale,  on  lit,  au 
lieu  de  «iWttPi,  ealamm  {heaUmm  était  de  0  coudées),  ce  qui  serait  im- 
MHB.  (tnéh.,  lui.  10-30.) 

Les  quatM  angles  de  l'enceinte  oxiérieure  sont  exaclcmcul  (lelcrmines 
Mr  ioièphe  :  celui  du  N.  0.,  teft  la  forteresse  Anlouia;  du  N.  E.,  vers 
SLwnsduS.  0.,W8  la  Tille  inférieure;  duS.  E.,  sur  la  hnuteur  des  Pas- 
topliorias.  d'oïl  les  piètres  annonçaient  le  commenceweiil  et  la  bn  du  sabbat. 
(If,  34  (0,  1«.)  2^ 


Digrtized  by  Google 


3SG  mm  ËT  U  JUDÉB. 

encore  aujourd'hui  la  plate-forme  sacrée,  vénérable  aux 

inusulniaiis  comme  elle  l'étail  aux  Juifs*. 

Ensuite  vous  franchissiez  le  portique;  et  devant  vous  s'ou- 
vrait le  parvis  des  Gentils,  vaste  cour  pavée  de  mosaïque»  où  le 
Grec  et  le  Syrien  se  coudoyaienl  avec  l'Israélite,  où,  grâce  à 
Tespril  libéral  de  la  loi  juive,  tous  les  peuples  avaient  accès, 
comme  pour  attendre  le  jour  où  la  porte  même  du  sanctuaire 
leur  serait  ouverte.  Mais,  sous  la  loi  de  Moïse,  le  sanctuaire 
leui  (  lait  l'enné  encore;  et,  h  quelques  pas  plus  loin,  une  ba- 
lustrade vous  arrêtait  :  là  des  écrileaux,  placés  de  distance  eu 
distance,  portant  des  inscriptions  dans  les  deux  langues 
païennes  de  la  Grèce  et  de  Rome,  interdisaient  le  passa^^e  à 
quiconipie  il  était  pas  puritié  selon  la  loi  de  Moi^e.  Le  Gentil 
devait  s'arrêter  là  sous  peine  de  mort. 

Mais  le  Juif  allait  plus  loin;  à  lui,  un  sanctuaire  plus  in- 
time, une  enceinte  plus  vénérée,  renfermée  dans  la  première 
enceinte,  le  temple  intérieur  était  ouvert.  11  montait  quelques 
degrés*;  il  passait  sous  une  porte  revêtue  d'argent  et  d'or» 
haute  de  trente  coudées,  large  de  quinze;  et,  à  travers  une 

*  Tacite  distingue  bien  ces  diverses  enceintes  :  Illic  immensa^  imgnifi- 
centisc  templum  ;  ex  jvi  imis,  muniiiteiitis  urbis  (!a  muraille  de  Salomon,  qtîi, 
à  l'orient,  forme  le  rempart  extérieur  de  la  ville),  dein  vigiliis  (oniM^inle 
deattnée  aux  Juifs)  ad  postremum  foiminis  clausum  (cour  des  Israélitts  doiit 
les  feimnes  étaient  exclues),  ad  fores  lantum  Judxo  aditus,  limioc  prxtcr 
Moerdoleft  aroebantur  (cour  des  Lévites) .  v,  1 0. 

L*aog1e  S.  0«  ite  Tenoeiiite  du  temple  est  formé  de  pierres  dont  quel- 
queMiiies  ont  9*,35 de  long  sur  1  mètre  de  haut.  M.  de  Saulcy ,  t.  Il ,  p.  21 1 . 
—  Josèphe  parle  de  blocs  de  45  condées,  sur  6  de  large  et  5  de  haut. 
M.  de  Saulcj  [Études  sur  Vart  judaique,  x),  tout  en  «yaDt  peine  à  ad- 
mettre cette  mesure»  rappelle  les  Uocs  qu'on  trouve  à  Balbeck,  et  «  qui  ne 
cubent  pas  moins  de  5S5  mitres,  tandis  que  ceux  de  Josèpbe  en  cuberaient 
seulement  196.  a 

*  Le  temple  intérieur  ëlait  élevé  aiHlessiit  du  temple  extériew  de 
torie  degrés,  selon  un  passage  de  iosèf^he.  de  B,,    14  (5,  S)  ;  un  peu  plus 
loin,  il  semble  évaluer  cette  élévation  415  coudées,  ce  qui  senil  biea  difié- 
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seconde nmgée  de  portiques  qui  dessinait  la  secondeenceinte, 

arrivait  à  la  Cour  des  Femmes;  c'est  delà,  en  effet,  que  les 
femmes  prenaient  part  à  ia  prière  et  au  sacrifice.  Il  moulait 
encore  d'autres  degrés,  et  une  porte  ûdte  en  airain  de  Corin- 
llic,  plus  somptueuse  que  les  précédentes,  un  vestibule  phis 
large el  pluN  Ii  iut,  le  couduxsait  à  la  Cour  desenlaïusdlsrael. 
S'il  était  de  la  tribu  sainte,  il  montait  encore,  et  il  était  dans 
la  Cour  des  Lévites,  au  pied  de  l'aufel. 

Là  se  (léploynienl  toutes  les  magnilicencesel  se  eonservaienl 
fous  les  ]iiyslère.s  du  culte  hébraïque.  C'était  d'aiiord  Tautel, 
véritable  édifiée,  hani  de  dix  coudées,  sur  une  base  de  trente» 
deux  en  carré*,  sur  lequel  le  prôlre  moulait  pour  immoler 
et  brûler  les  victimes,  et  (|ui  paraît  n'avoir  été  autre  chose 
que  la  cime  même  du  rocher  de  Moria,  respectée  par  le  fer, 
conformément  k  la  loi  de  Moïse,  et  cachée  flous  un  revêtement 
d'aii  ain  :  aujuuid  liui  encore  cette  pierre,  vénén'^e  desmusul- 
inans,  donne  son  nom  à  leur  mosquée  {El-Sakl^iak).  Au  delà 
deTantelflepélerinaperoevaitlebassin  de  purification,  qui  te- 
nait lieu  de  la  mer  d'airain  de  Mofse,  détruite  sous  Nabnchodo- 
iiosor.  Au  delà  encore,  ilvoyait  s' élever  ia  façade  du  sanctuaire, 
haute  et  large  de  cent  coudées,  construite  en  marbre  blanc  et 
revétno  en  partie  de  plaques  d'or.  Le  sanctuaire  était  enfermé 
dans  le  temple  intérieur  comme  le  temple  intérieur  l'clait 
dans  le  temple  extérieur.  C  était  le  centre,  c  était  k  somme! 
et  delà  montagne  et  du  temple  et  de  la  religion. 

Dans  le  sanctuaire,  nul,  si  ce  n  est  les  prêtres,  ne  pouvait 
pénétrer.  Mais  une  porte  sans  battants,  une  inmiense  ouver- 
ture de  soixante-dix  coudées  sur  viugt-cînq,  laissait  plonger 

rmt;  «illeari  i  90.     5  (1,5).  Ces  passages  ne  mmi  poaiiant  pss  inconoî* 

liables. 

•  Selon  le  Traité  Middoth,  sect.  5.  Joseph  dit  50  Mudées  etld'dehtiit. 
Y^14(5,  6).  —  Voy.  aaMifaéch.,iLm,  13. 
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le  regard  dans  le  \estibule  du  sanctuaire.  Une  seconde  porte, 

haule  (le  ci  nqu  a  nie-cinq  coudte  sur  seize,  surmontée  d'une 
vigne  d  or  doiil  les  gi^ppes  pendantes  avaient  la  taille  d*un 
homme',  séparait  le  vestibule  du  Lieu  Saint  :  c'est  dans  le 
Lieu  Saint  qu'étaient  la  table  deâ'painsde  proposition, le  chan- 
delier à  sept  branches,  l'autel  des  parfums.  Mais  il  y  iwiui 
une  enceinte  plus  vénérée  encore  :  Séparé  du  Lieu  Saint  par 
un  voile  tissu  de  pourpi^  et  d'or,  le  Saint  des  saints  se  ca- 
(  hait  à  tous  les  regards.  Là  il  n'y  avait  ni  autel  ni  candéla- 
bre  ;  l'arclie  d'alliance  scuie  y  avait  demeuré  autrefois;  l'ar- 
che d'alliance  disparue,  ce  lieu  n'était  plus  habité  que  par  le 
nom  et  la  majesté  divine.  ïïans  ce  sanctuaire  impénétrable, 
le  gi  aud  prêtre  seul  pouvait  entrer,  et  une  seule  fois  dans 
Tannée. 

Tout  œtédifice^quise  composait  ainsiduvestibule,du  Saint, 

et  du  Saint  des  saints,  quatrc-NÎngt-neuf  ans  auparavant  recon- 
struit par  Hérode,  embelli  par  ses  descendants,  avait  été  orné 
des  dons  envoyés  du  bout  du  monde  par  Juda  dispersé,  mais 
opulent*.  On  voyait  là  la  lan)[)e  et  la  table  d'or  données  par  la 
reine  Hélène,  prosélyte  du  judaïsme;  la  couronne  offerte  par  le 
général  romain  Sosius,  premier  vainqueur  de  Jérusalem;  les 
vases  d*or  d'Auguste  et  de  Livie;  la  chaîne  d'or  consacrée  par 
le  roi  ^grippa,  égale  en  poids  à  la  chaîne  de  fer  qu'il  avait 
poi  lée  sous  Tibère.  Les  chapiteaux  corinthiens  dont  parle 
Joséphe,  les  restes  qui  se  voient  encore  de  la  porte  Dorée  et 
de  diverses  autres  portes  du  temple  extérieur  prouvent  que, 

*■  Selon  les  rabbini,  um  grappe  de  cette  vigne  o^eAt  pu  Ure  portéo  que 
fu  trois  oodIs  bomnies.  Le  rideîni  du  temple  avait  une  dpaisseQr  égpde  I  h 
longueur  de  la  inain.  Le  rideau  du  Saint  dâ  saints  était  fimné  de  huit  eeot 
.  vingt  mille  fils;  vingt  mille  viei^  y  avaient  travaillé  pendant  toute  une 
année,  et  il  fiillait  trois  cents  prêtres  pour  le  laver  ! 

*  Au  temps  de  Crassns,  le  temple  contenait,  outre  les  cspcces,  8,000  ta- 
lents d*or  :  ce  serait  environ  300,000  kîlog.  Jos.,  AnL,  «v,  tS  (7, 1). 
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grâce  à  Hérode,  les  richesses  de  l'art  giéco^romam  étaient 

venues  s  ajouler  à  l'Imbileté  du  ciseau  judaïque. 

Tout  cet  ensemble  du  tcuipie  extérieur,  du  temple  inté- 
rieur, du  sanctuaire,  formant  trois  enceintes  rectangulaires 
inscrites  les  unes  dans  les  autres,  était  plein  de  splendeur  et 
de  dignité.  Au  lever  du  solcd,  lorsque  de  loin  sur  la  sainte 
montagne  apparaissait  le  sanctuaire  doiuiaant  de  plus  de 
cent  coudées  les  deui  rangées  de  portiques  qui  formaient  sa 
double  encdnte  ;  quand  le  jour  versait  ses  premiers  feux  sur 
celle  façade  d'or  et  de  marbre  blanc  ;  quand  scintillaient  ces 
mille  aiguilles  dorées  qui  surmontaient  le  toit  cl  le  préser* 
vérent,  dil-on,  de  la  foudre;  il  semblait,  dit  Joséphe,  que  ce 
fM  une  montagne  de  neige,  s'iUuminant  peu  h  peu  et  s*em- 
hrasant  aux  feux  rougeâtres  du  matin.  L'œil  était  ébloui, 
Tâme  surprise,  la  piété  éveillée  :  le  païen  même  se  proster» 
nait. 

3laintenanl,  il  est  vrai,  celte  splendeur  était  bien  ternie. 
Depuis  plus  de  deux  ans,  ie  temple  était  une  citadelle.  Tout 
ce  qui  l'entourait  avait  été  saccagé,  ou  par  les  Romains  ou 
par  les  Jui&  armés  les  uns  contre  les  autres.  Sur  les  décom- 
bres de  la  loui  Antonia,  que  les  légions  romaines  travaillaient 
à  déblayer,  commençaient  à  s'élever  trois  chaussées;  l'une 
contre  la  iace  ouesl,  l'autre  contre  la  face  nord  des  portiques 
du  temple ,  la  troisième  contre  Tangle  placé  entre  deux  *. 
Du  doiijoii  encore  debout  de  cette  forteresse  détruite,  le  païen 
Titus  pouvait  plonger  un  regard  profane  sur  l'intérieur  de 
l'enceinte  sacrée,  sur  laquelle  on  n'avait  pas  permis  jadis  au 
Juif  Agrippa  de  jeter  un  eoup  d'oeil  du  haut  de  son  palais.  Et 
ce  regard,  que  pouvait-il  découvrir?  Ces  somptueux  portails 
(exédres),  par  où  le  peuple  jadis  arrivait  en  foule  au  sanc- 

•  Jos.,  Ti,  15  Ci,  7). 
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tuaire,  dutrgés  comme  des  tours  de  balisles  et  de  eatapttl* 

tes  ;  ce  pavé  de  raosMqùe  déchiré  par  la  chaussure  de  fer  des 
soldats  païens  ;  ces  marbi  cs  tachés  d'un  sang  qu'on  ne  pre- 
■ait  phi8  la  peine  de  làxer;  sur  les  degrés,  des  morts  qu'on 
ne  relevait  même  plus;  au  lieu  d'adorateurs,  des  fogîtife  et 
des  soldat^;  des  enfants  et  dos  femmes  mourant  do  la  fuiin  et 
de  la  pesle,  cdlè  des  hommes  armés  qui  Irébudiaieul  ivres 
du  TÎn  du  sanctuaire. 

Mais  surtout  une  grande  douleur  avait  affligé  le  peuple  et 
le  temple  :  le  17  du  mois  hébraïque  de  Tiiammouz  (17  pané- 
mus,  12  juillet),  le  sacrifice  perpétuel  avait  cessé.  La  loi  de 
Mobe  ordonnait  que  chaque  matin  et  chaque  soir  un  agneau 
fût  oflei'l  au  Seigneur  iHir  ^oii  peuple*.  Seules,  les  [dus  jn^ndes 
calamités,  la  captivité  deBahylone  et  la  persécution  d'Âutio- 
dius  avaient  interrompu  ce  sacrifice  ;  et  Daniel,  prophétisant 
.  le  l'égne  d'Ântiochus,  avait  annoncé  cette  interruption  comme 
Li  plus  grande  des  douleurs*.  A  l'époque  que  nous  racontons, 
ce  sacrifice  cessa,  parce  que,  dans  le  temple  assiégé  el  aSamé, 
les  victimesmanquaient  Il  cessa  pour  la  premièrefois  depub 
deux  cent  trente- trois  ans;  et  il  csssa  pour  ne  jamais  se 
renouveler.  Âujourd  hui  encore  les  Juils  célèbrent  par  uu 
Jeûne  solennel  l'anniversaire  de  ce  jour,  le  dernier  de  leur 
culte  véritable.  Ainsi  s'accomplissait  ce  mot  d'Isaîe  :  «  Ne 
m  oHi^ez  plus  de  sacridc^s,  votre  encens  est  une  abomina- 
tion pour  moi.  Vos  néoménies,  vos  sabbats,  vos  l&tes,  je  ne 
les  supporterai  plus;  vos  kalendes  et  vos  solennités,  mon 

I  Ciod.,  un,  58-43  ;  Ifum.,  mm,  1  -S. 
•DiDielfTin,  U-15; 

>  Je  ta»  kcorNctioii  de  Cremr,  qni  lit  dans  Jotè|dM,  ?i,  7  (9,  i),  dprcv» 
{9giiorum)f  m  lieu  de  MpMv  {virenm)»  Il  est  en  effet  impoasiblede  Mp* 
peter  fue  le  racrifioe  inuiqu&t  fauU  (thùmvm.  Oa  ne  peut  même  |iei  eo- 
tendre  que  cela  signifie  faute  de  prêtres.  Nous  ferroiis  que  Titus  en  Irouv» 
un  grand  nombre  dtns  le  temple. 
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âme  les  déleste...  Quand  vous  étendrei  vos  mains  pour  prier, 

je  détournerai  mes  yeux;  quand  vous  ïnuUiplierez  vos  priè- 
res, je  ne  vous  écouterai  pas,  car  vos  mains  sont  pleines  de 
saogM  » 

A  ces  douleurs 'du  temple  s'ajoutaient  et  dans  le  temple  et 
dans  Siou  les  horreurs  de  la  i'aim.  Après  avoir  essayé  de 
manger  le  cuir  des  boucliers,  on  essayait  de  se  nourrii*  de 
foin  desséché.  Les  gens  armés  qui  rôdaient  par  la  ville,  en- 
ragés comme  des  chiens,  selon  l'expression  de  Josùphe  et 
du  Psalmiste,  ^traient  dans  la  même  maison  jusqu'à  deux 
ou  trois  fois  en  une  heure  pour  la  fouiller.  Us  fouillaient 
même  les  mourants,  supposant  que  leur  agonie  était  feinte 
et  qu'ils  cachaient  quelque  aliment  sous  leur  robe.  On 
n'épargna  biculùl  plus  la  cliair  humaine.  Une  certaine  Marie, 
fille  d'Ëléaiar,  femme  qui  avait  été  opulente,  dans  l'égaré* 
ment  de  la  foim,  tua  Tenfont  qui  était  à  ses  mamelles,  le  fit 
cuire,  en  mangea  une  partie;  et,  quand  les  pali  iules  ai  inés, 
attirés  par  l'odeur,  entrèrent  chez  elle,  elle  leur  montra  ce 
plat  et  leur  en  offrit  froidement  une  pari*. 

Ce  fait  avait  été  prophétisé  par  Mofee  :  «  Si  tu  n'écoutes 
pas,  avait-il  dit,  la  \oix  du  Seii;iu  iir  ton  Dieu...  tu  seras 
assiégé  entre  tes  murailles.  —  Tu  mangeras  le  fmit  de  tes 
eniraiUeê,  les  ckmrs  de  tes  fils  et  de  tes  filles^  au  milieu  des 
angoisses  et  de  la  pauvreté  que  t'infligera  ton  ennemi.  — 
L'homme  délicat  et  plein  de  leclierchcs  portera  envie  a  son 
frère  et  à  la  femme  qui  repose  sur  son  sein,  de  peur  d'être 
obligé  de  lui  donner  à  manger  desehairs  de  ses  enfonts ,  parce 
qu  diuî  lui  restera  plus  rien,  grâce  à  la  famine  amenée  par  le 
siège.  — La  fournie  tendre  et  délicate  qui  ne  pouvait  marcher 
ni  foire  un  pas  sur  la  terre  à  cause  de  la  mollesse  eitréme  et 

*  Isaïe,  1.  15-1.^. 
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de  la  lendrelé  de  ses  pieds,  portera  envie  au  man  qui  repose 
sur  son  sein  et  lui  disputci  a  la  cliair  de  ses  iils  et  de  ses  Mes,.. 

 Car  ib  les  mangeront  eriugret  à  emtu 

du  manque  de  fottf «s  ehtnes  et  deê  touffranees  et  de$  déeet- 
talions  du  siérje  n 

En  (ace  de  ces  calamités  religieuses,  de  ces  horreurs  et  de 
ces  désastres,  au  moment  de  porter  au  temple  le  coup  qui 
allait  le  détruire,  Titus  se  demanda  si  les  hnh  ne  pour- 
raient pas  enfin  être  ébranlés.  Dès  le  lendemain  de  la 
cessation  du  sacrifice,  il  envoyait  Josèphe  et  d'autres  après 
lui  au  pied  des  murailles,  parler,  non  au  peuple,  mais  au 
seul  Jean  de  Oiscala,  qui  était  le  maître  du  peuple.  Il  lui  fai- 
sait oflrir  sou  pardon  ;  s'il  voulait  à  toute  force  combattre, 
Titus  lui  proposait  de  sortir  avec  ceux  qui  voudraient  le 
suivre,  et  de  laisser  au  temple  son  intégrité  et  sa  paii.  «  Jé- 
rusalem est  la  cité  de  Dieu,  répondit  Jean  deGiscala;  Jérusa- 
lem ne  périra  point.  »  1^  peuple,  témoin  de  celte  euti'evue, 
pleurait  en  silence;  mais  Thomme  de  fer  ne  fut  pas  touché 
des  larmes  du  peuple,  et,  subjuguée  par  son  énergie,  la  mul- 
lilnde  soîipea  tout  au  plus  à  la  fuite,  nullement  à  la  révolte, 
et  surtout  se  résigna  à  la  moil*.  Et  Titus,  jugeant  sa  con- 
science déchargée,  protesta  devant  Dieu  que  «  c  étaient  bien 
les  Juifs  qui  préféraient  à  la  paix  le  combat,  à  la  liberté  la 
servitude,  à  l'intégrité  de  leur  religion  son  abaissement,  à 
rabondancc  l'aliment  horrible  dont  Marie  venait  de  se  nour- 
rir :  la  ville  qui  avait  été  témoin  d'un  tel  crime  ne  mutait 
plus  de  voir  le  soleil  !  » 

Le  temple  touchait  donc  à  son  moment  suprême.  Les 
Juifs,  désespérés,  avaient  hâte  d'en  finir,  et,  prêts  à  oombattre 
sur  les  parvis  du  temple,  ils  retrouvaient  dans  leurs  cœurs 

*  Deutéron.,  sxtiii»  5S*57. 
«  Job.,  ti,  7  (i,  t). 
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cet  héroïque  courage  qui  avait  un  instant  fiiibli  sur  les  décom- 
bres de  TAntonia.  Les  assiégeants,  qui  achevaient  à  grand  • 

peine  leurs  cliaussées  avec  des  bois  rapportés  d'une  distance 
de  cent  stades  (cinq  lieues),  les  assiégeants  avaient  également 
hâte  d'en  finir  avec  ces  sièges  toujours  renaissants,  ces  Juils 
qulb  détestaient,  ce  temple  qui  leur  était  odieux,  ces  trésors 
qu*il<î  convoitaient.  Seul,  Titus,  dégagé  de  sa  pitié  pour  les 
Ji)  i  t  s ,  conservait  de  la  pitié  pour  le  temple  cl  eùl  voulu  vaincre 
plutdtque  détruire. 

Le  premier  signal  fut  donné  par  les  Jui6.  Les  légions  romai- 
nes étaient  encore,  la  pelle  à  la  main,  occupées  à  leurs  travaux 
inachevés,  quand  les  assiégés  sortent,  poussés  par  la  iaiin  et 
le  désespoir,  se  jettent  dans  la  vallée  de  Gédron,  gravissent  ce 
mont  des  Oliviers  où  Jésus  avait  tant  souffert  et  tant  prié 
pour  eux,  atla(|iuMiL  la  circonvallalion  romaine  et  sont  prêts 
à  la  franchir  :  Titus  accourt,  et  les  rejette  dans  le  temple.  Ils 
essayent  alors  de  se  concentrer  dans  le  temple  intérieur,  et 
ils  abandonnent  en  les  embrasant  les  portiques  du  nord  et  de 
l'ouest  (22  au  28  panémus,  18  au  24  juillet).  Les  Romains 
envahissent  un  de  ces  portiques,  qui  leur  semble  encore 
intact;  mais  les  lambris  sont  chai^  de  matières  com- 
bustibles, et  le  dernier  Juif,  en  se  retirant,  y  met  le  feu  :  les 
malheureux  soldats  qui  y  ont  pénétré  sont  réduits  à  se  jeter 
ou  dans  les  bras  des  Juifs,  qui  les  égorgent,  ou  sur  le  pavé  de 
la  ville,  où  ils  se  brisent  K 

Mais  néamnoins  la  première  enceinte  est  aux  mains  de 
l'assiégeant.  Le  temple  mlérieur,  avec  le  sanctuaire  qu'il  ren- 
ferme, appartient  seul  aux  Jui&  ;  et  déjà,  grâce  aux  chaussées 
enfin  achevées  (8  loûs»  â  août),  les  béliers  montent  vers  le 
lcn)plc,  roulent  sur  le  marbre  de  la  cour  des  Gentils  et 

'  Jw.,  TT,  16, 18, 19  (2, 9;  9, 1,  9).  —  Xîphil.,  Lxn, 6. 
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Tiennent  batire  la  muraille  sacrée.  Mais  la  muraiUe  du 

temple  semble  inébranlable  comme  l'éme  de  ses  défenseurs. 

La  pliib  puib^aiite  de  toutes  iuï^  hclepoles  a  eu  \aiu  battu 
pendant  six  jours  lesèdre  occidentale;  la  pioche,  avec  on 
labeur  inoui,  a  en  vain  détaché  quelques  pierres  de  la  porte 
du  Nord  ;  la  masse  n'est  point  ébranlée,  l'ne  escalade  tentée 
contre  celte  porte  est  repoubbce,  et  le  drapeau  romain,  uu 
instant  arboré  sur  elle,  reste  aux  mains  des  Jui£».  II  semble 
qu'un  certain  respect  religieux  se  soit  glissé  dans  les  âmes 
païennes  à  la  vue  de  ce  sanctuaire  qui  dcfie  toutes  les 
attaques  :  Titus  a  peine  à  les  fauc  marcher  contre  le 
temple*. 

C'est  alors  qu'il  est  question  de  recourir  au  feu.  Mais  le 

feu,  ce  n'est  pas  seulement  la  vicloire,  c'est  la  mine;  c*e>t 
la  dc:>U*uctioii  de  ce  temple-  que  Titus  voudrait  sauver.  IL 
permet  cependant  que  le  feu  soit  mis  au  bas  d'une  des 
portes.  Elle  s'allume,  cette  porte  magniûque.  Des  flots  d'ar* 
genl  iH^ut  lk'  coulent  de  toutes  parts  et  portent  pai  lout  l  uiccu- 
dic.  Bientôt  cette  seconde  rangée  de  portiques  qui  formait  le 
temple  intérieur  et  environnait  le  sanctuaire  est  tout  en- 
tière embrasée.  Ses  lambris  de  cèdre  propagent  la  flamme 
d  uti  bout  à  l'autre.  Elle  brûle  vingt-quatre  heures  et  de- 
meure détruite  en  grande  partie. 

Il  y  eut  alors  un  jour  de  trêve  (0  loûs^  5  août).  Les  porti- 
ques bnMaienl;  les.luifs,  chasses  par  la  llanuuc,  refoulés  dans 
le  sanctuaire  ou  au  pied  du  sanctuaire,  étaient  épui^ei  de 
force,  sinon  de  courage;  Titus,  dans  sa  religion  pour  le 

*  •  Labonl  tiu  teiiiplefe  trooTa  ouvoil  aux  Romains  jiar  l'imondio  ;  uwL^ 
une  crainte  siipei>lili»^ub4i  les  cuiiktIi;!  d^aboiii  d%  cntiiT  (Ità  tô  ^iw.^ai- 
acvfax'.).  Titus  (jul  jH  jiie  à  les  y  dikiiltir.  »  Xiphil.,  iwi.  fi. —  Jep1:u  o  co  fait 
à  ce  m*»iiu'iil-ci  ulutôtqu'à  celui  de  rinvasioii  du  saiu tiuiirc.  C'est  ui,  ccine 
.H*iiil>le,  r|u'il  se  concilie  le  luieux  avec  le  récit  de  Jo»è|»be. 
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temple,  faisait  éteindre  par  ses  soldais  l'incendie  qu'ils 
avaient  allumé  ;  il  dclibérail  en  conseil  de  guerre  s  U  iiiî 
étaii  pennis  de  bn]der  ce  sanctuaire,  sacré  pour  les  païens 
eux-mêmes,  n  Ce  n'était  plus  un  lieu  sacré,  lui  disaient  ses 
lit'tilciiaal.s  moins  tiiiKu  i  s.  Les  Juifs  1  avaient  profané.  Ils  en 
avaient  fait  une  citadelle  :  qu  oii  le  liaitàt  connue  une  cita- 
delle. »  Titus  recula  encore,  et  il  ordonna  un  assant  général, 
pour  s'épargner  un  nouvel  incendie  ^ 

Mais  ni  Dieu,  qui  voulait  autanlir  le  sanctuaire,  ni  les 
Juifs,  qui  avaient  renoncé  à  le  sauver,  n  attendirent  l'heure 
de  l'assaut.  Us  prirent  encore  l'initiative  par  une  sortie  déses- 
pérée (iO  loùs,  4  août).  Titus  la  repousse  et  va  se  reposer 
dans  sa  tente.  Pendant  qu'il  se  repose,  les  Juifs,  impatients 
dans  leur  agonie,  tentent  une  nouvelle  sortie.  £lle  est  re- 
poussée  encore,  et  ils  sont  rejetés  jusque  sur  la  muraille  du 
sanctuaire.  Mais,  celle  fois,  Titus  n'est  plus-là  :  et,  «  sans 
ordre  de  personne,  sans  remords  d'un  tel  crime,  mû  par  une 
certaine  impulsion  divine',  »  un  soldat  saisit  un  tison  encore 
allumé  de  Tincendie  qui  avait  commencé  l'avant-veille,  se 
fait  hisser  par  un  de  se*  cauiai  ades  à  la  hauteur  d'une  de  ces 
fenêtres  d  or  qui,  du  cùtédu  nord,  dounaient  sui*  des  cham- 
bres attenantes  au  sanctuaire,  jette  son  tison,  et  la  flamme 
édale. 

A  ce  moment  fatal,  k>  Juifs  n'ont  de  force  que  pour 
pousser  un  cri  de  désespoir.  Titus  accourt  et  trouve  son 
armée  acharnée  à  Tinoendie.  11  n'y  a  plus  de  discipline;  la 
voix  de  César  se  perd  dans  le  bruit  ;  ses  gestes  ne  sont  pas 
obéis.  Ses  soldats  cupides,  qui  voient  tout  revêtu  d  or  au 

■ 

>  J».,  Ti,        (4, 1-5). 

•  Aeu^Mtf  xvtti^fj^^vr.'^w,  2Ci  [\,  1).  Kou8  avons  remarqué  plus 
haut  (p.  577)  une  expression  pareille.  Nous  la  retrouverons  plus  tard  au  sujet 
du  sttieiHe  de  Massada. 
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dehors  el  croient  tout  d^or  au  dedans,  se  poussent,  se  ren- 
versent, s'écrasent  sur  les  ruines  fumantes.  Titus  entre  un 
instant  dans  ce  lieu  qui  n  était  plus  le  Lieu  Saint.  11  lui  est 
donné  quelques  secondes  pour  en  contempler  les  richesses 
et  promener  ses  regards  profanes  sur  ce  qu*a\ait  seul  vu  l'œil 
du  grand  prêtre.  Au  momeut  où  il  sort  pour  crier  eiicore 
d'éteindre  l'incendie,  un  soldat,  derrière  lui,  met  le  feu  sous 
la  porte  qui  séparait  le  vestibule  du  Lieu  Saint  Ces  soldats 
avaient  mission  de  Dieu  et  ne  se  laissaient  arrêter  par 
personne. 

Cette  dernière  heure  du  temple  fut  une  heure  d'^uvan- 
table  destruction.  Qu'on  se  figure,  accumulés  dans  cette  en- 
ceinte du  Icinple  et  du  sanctuaire,  équivalente  à  quelques 
arpents,  les  huit  mille  hommes  de  Jean  eld'Ëléazar,  au  moins 
six  mille  fugitifs,  des  centaines  de  lévites  et  de  prêtres;  et,  se 
ruant  au  travers,  dix  ou  vingt  mille  hommes  peul-ètre,  irrités 
par  quatre  mois  de  siège,  ivres  de  cupidité  et  de  colère,  exal- 
tés par  le  carnage  et  Tincendie,  ne  reconnaissant  plus  ni  le 
bâton  du  centurion  ni  la  voix  de  César,  tuant  enfiints  ou  sol- 
dats, suppliants  ou  combattants  1  Le  sol  encombré  de  morts 
au  point  qu'on  ne  pouvait  ni  marcher  sur  le  pavé  ni  môme  le 
voir  I  La  rampe  de  cet  autel,  sur  lequel,  depuis  vingt-neuf 
jom's,  le  sang  des  agneaux  ne  coulait  plus,  inondée  de  sang 
humain  !  Et,  au  milieu  de  tout  cela,  l'incendie,  propagé  avec 
fureur,  achevant  de  détruire  les  portiques,  le  trésor  du  tem* 
pie,  lesanctuaire,  des  monceaux  d  or  et  de  pierres  précieuses! 
H  y  eut  mi  moment  suprême  où  il  parut,  à  voir  de  loin 
cette  ilamme  immense,  que  toute  la  montagne  de  Moria  brie 
lât  jusque  dans  ses'racines.  G*est  alors  qu'aux  cris  de  fureur 
des  soldats  païens,  aux  Innlcmcnls  des  Juifs  qui  combat- 
taient cnvii'ounés  de  flammes,  aux  clameui'S  de  cette  multi- 
tude désarmée  que  les  combattants  juifs  repoussaient  vers  les 
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Romains  et  les  Romains  Ters  rincendie,  répondit  de  la  mon- 

tapie  voisine  de  Sion  une  aeclaination  de  douleur  qui  reten- 
ir, selon  Josèplic,  jusque  de  l'aulre  cùlé  de  la  nier  Morte,  dans 
les  montagnes  de  la  Pérée.  Alors  des  hommes  agonisants  de  la 
£ûni,  et  depub  longtemps  muets,  trouvèrent  dans  leur  poi- 
trine un  dernier  ci  i  lorsqu'ils  surent  que  le  U  trqilc  périssait. 

Cependant  quelques  survivants  lultuient  encore.  Beaucoup, 
ea  voyant  le  temple  embrasé,  avaient  cessé  de  combattre, 
$*étai«it  jetés  dans  les  flammes  ou  s*élaient  percés  mutuelle- 
iiieiil,  licurcux  de  périr  dans  le  temple  et  avec  lui  *.  Mais  quel- 
ques prêtres  s'étaient  réfugiés  sur  un  reste  de  muraille  encore 
debout,  épais  de  huit  coudées,  fls  y  restèrent  jusqu'à  cinq 
jours;  la  soi  fies  contraignit  do  se  rendre.  Titus  prononça  que 
le  temps  de  la  miséricorde  était  passé  et  les  fit  tous  niourn*'. 
Six  miUe  hommes  dtf  peuple,  femmes,  enfants,  vieillards, 
s'étaient  réfugiés  sous  le  portique  extérieur  du  midi,  le  plus 
éloigné  des  attaques  romaines.  Avant  que  Titus  eût  pu  déci- 
der de  leur  sort,  le  feu  Ait  mis  au  portique,  et  ils  périrent  tous 
dans  les  flammes.  Quant  aux  débris  des  bandes  armées,  ils 
se  réunirent,  Jean  de  Giscala  à  leur  lôte;  ils  parvinrcMil,  avec 
une  incroyable  éneigie,  à  percer  les  bataillons  romums  ;  ga- 
gnèrent le  temple  extérieur,  puis  le  pont  qui,  du  temple, 
menait  vers  Sion;  tUrent  reçus  Ih  par  Simon,  peut-être  enfin 
réconcilié  avec  eux,  afin  qu'un  peu  plus  tai'd  Jérusalem 
livrât  son  dernier  combat  avec  leur  sang. 

La  ruine  du  temple  était  complète;  le  peu  que  l'incendie 
a\ail  1  especlé  fut  bientôt  déti  uil  Des  portiqucs,du  temple  in- 
térieur, du  saucluaire,  selon  la  parole  de  1  Evangile,  «  il  ne 
resta  pas  pierre  sur  pierre.  »  L'idolâtrie  insulta  même  à  ces 
décombres.  Ce  n*est  pas  qu  on  puisse  admettre  cette  feble 

•  Jos..  »i,  28  (5, 1  ). 

*  Xiphil.  et  Theod.»  ex  Dione,  uvt,  4, 6. 
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l'abbinique  selon  laquelle  Titus,  enU  é  dans  le  Saint  des  saiiilîs 
avec  une  courtisane,  aurait  déchiré  de  son  épce  le  voile  du 
temple  et  foulé  aux  pieds  le  livre  de  la  loi'.  11  y  eut  asses 
d'insultos  sans  im  tel  sacrilège.  IViulant  que  rinccndio  dévo- 
rait encore  le  sanctuaire,  les  légions  romaines  réunirent  leurs 
aigles  dans  le  temple,  et,  devant  la  porte  orientale,  firent  un 
sacrifice  à  ces  dieux  du  soldat.  Ces  décombres  fumants,  infor- 
mes, sanglants,  profanés;  ce  lieu  que  souillaient  les  cadavres» 
les  idoles,  les  idolâtres,  et  tout  ce  que  la  loi  déclarait  impur; 
ce  lieu  ne  fut  plus  dés  lors  le  temple  du  Dieu  vivant  ;  toutes» 
«lintelé  disparut.  Ce  ne  fut  plus  celle  enceinle  marquée  [m- 
David,  dédiée  par  Salomon,  relevée  par  Zorobabei  ;  ce^sanc- 
tuaire  dont  le  Seigneur  avait  dit  :  «  Mon  nom  sera  ici%  »  et 
(|ue  la  majesté  du  Très-Haut  avait  rempli  comme  une  nuée 
lumineuse'.  Ce  l'ut  un  lieu  sinisti  e  et  désolé  ;  car  aloi's,  plus 
que  jamais,  s'était  vérifiée  la  parole  de  Daniel,  et  l'abomina- 
tion de  la  désolation  avait  pris  possession  du  Lieu  $afnt. 

Les  choses  saci-ées  avaient  péi  i  eomnic  le  temple.  L'aulei  des 
part  utns  fut  détruit.  Les  vases  et  tous  les  dons  que  la  libéralité 
des  Juife  avait  entassés  là  depuis  deux  siècles  tombèrent  aux 
mains  des  soldats  ;  ils  reviin  eut  apportant  pour  leur  part  de 
lauriers  leur  charge  d'or,  cl  la  valeur  de  i'or  baissa  de  uioiUé 
en  Syrie.  Un  pi'étre,  pour  racheter  sa  vie,  livra  deux  candé- 
labres semblables  à  celui  du  sanctuaire;  un  autre,  les  vête- 
ments (les  prêtreset  une  masse  énouiie  parfums ^  Le  voile 
du  Saint  des  saints,  le  livre  de  la  loi,  la  table  des  pains  de 
proposition,  le  chandelier  à  sept  branches,  la  lame  d*or  qui 

'  ik'inam  Giuin,  t  56,  2,  apud  Reland,  de  Spoliis  UmpU  Uierml-, 

C.  1111. 

•I)oul.,xii,  II;  III  Wo^.^  Vin,  29. 
'Deut.,iii;  neo'.,viij,  10-12;  Il  Par.,  vu,  J. 
♦  Jos.,  VI,  41  {H,  5). 
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LiillaiL  au  front  du  prand  prùtro,  tout  cela,  souillé  par  des 
mains  païennes,  iil  parlie  du  butin  de  Tilus. 

Aussi  rànniversaire  de  la  chute  du  temple  est*il  toujours 
pour  les  Juife  un  jour  de  grande  douleur.  C'est  de  ce  moment 
qu  ils  (  (niiptcnt  leur  a  ère  de  désolation.  »  Le  neuvième  jour 
du  mois  d'Al)  (loûs^  mois  néiaste  où  «  rien  de  bon  n'arriva 
jamais,  •  ils  marclient  pieds  nus  dans  les  synagogues  ;  ils 
mangent  assis  par  terre  (signe  de  douleur  dans  tonte  l  anti- 
quitci.  Dès  le  premier  du  mois  ils  s  abstieimeiit  du  vin,  de  la 
viande,  du  bain.  Dès  le  dixième  jour  du  mois  précédent,  ils 
tiennent  tous  les  jours  pour  malheureux.  Ils  célèbrent  ainsi 
par  un  même  deuil  un  double  nuinsersaire,  celui  de  la  chute 
du  premier  temple  sous  Nabuchodonosor,  celui  de  la  clmle 
du  second  temple  sous  Titus,  tous  deux  tombés  le  même  jour 
à  six  cent  soixante-dix-sept  ans  de  distance,  le  premier  pour 
soixante-dix  ans,  l'autre  pour  tous  les  siècles 

En  eflet,  il  faut  bien  le  comprendre  :  la  cessation  des 
sacrifices,  la  désolation  du  temple,  la  profanation  des  sym- 
boles sacrés,  ce  n  était  pas  seulement  un  malheur  *ponr  la 
religion  mosaïque,  c'en  était  la  fin.  La  loi  de  Moïse,  en  effet, 
n  était  pas,  comme  celle  du  Christ,  une  loi  toute  spirituelle, 
indépendante  des  conditions  de  race,  de  temps,  de  lieux. 
Attachée  au  sol  et  à  la  pierre,  elle  tombait  avec  le  sanctuaire 
qui  en  était  le  centre  et  le  foyer,  hicjfjrporée  étroitement  à 
des  emblèmes  visibles,  elle  périssait  avec  eux.  ?ii  le  temple  en 
effet,  ni  le  portique  du  temple,  ni  la  table  sacrée,  ni  le  chan- 
delier à  sept  branches,  au  dire  des  rabbins,  ne  pouvaient  être 
remplacés    Or,  dans  le  temple,  et  dans  le  leuiple  seul,  ou, 

'  Josèphe  place  celte  date  au  10  et  non  au  9,  mais  il  admet  la  comci-> 
dcnce  des  deiix  amiiTenaîn».  Voves  du  reste  fiuitorf ,  de  Synag-  Ju^ 

dxor.,  25. 

*  La  Talmud  défend  d'éle? er  une  maison  à  la  ressemblance  de  la  maison 
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sekm  le  langage  de  iMoïse,  devant  rentrée  du  tabernacle  de 
témoignage,  pouvaient  s  accomplir  les  sacrifices  solennels, 
l'holocauste,  le  sacrifice  de  paix,  le  sacrifice  pour  les  péchés, 
le  sacrifice  quotidien,  la  purification  des  femmes*.  C'était 
dans  le  temple,  devant  l  aulel  des  parlmiis  et  le  chandelier  à 
sept  branches,  que  l'encens  devait  fumer  tous  les  jours  par  la 
main  du  prêtre*.  Cétait  dans  le  Saint  des  saints,  et  là  seule- 
ment, que  le  grand  prêtre,  au  jour  des  expiations,  entrait  pour 
purifier  le  peuple,  les  prêtres,  le  temple,  l'autel,  le  scuieluau  e 
C'est  A  au  lieu  ciioisi  deDicu,  »  c'est-ù-dire  devant  l'édifice 
bâti  sur  le  mont  Uoria,  que  trois  fois  par  an  tout  être  mas- 
culin devait  comparaître  devant  la  face  du  Seigfneur*.  La 
bénédiction  donnée  à  Abraham  n'était  universelle  ni  pour  le 
temps,  ni  pour  l'espace.  Elle  était  circonscrite  à  une  époque, 
à  un  peuple,  à  une  cité,  à  un  Heu.  Tout,  dans  cette  religion, 
avait  sa  place,  son  jour,  son  instrument,  son  ministre;  et,  celle 
place  prolanée,  ce  jour  interdit,  cet  instrument  anéanti,  ce 
ministre  souillé,  la  religion  de  Moise  s'arrêtait.  iie^ldPfte 
tombé,  les  sacrifices  disparaissaient;  le  Saint  des  safaris 
anéanti,  le  nom  de  Dieu  n'était  plus  au  milieu  de  Juda,  Jéru- 
salem n  était  plus  la  dté  clioisic;  les  promesses  étaien^ 
gées;  les  bénédictions  cessaient.  C'était  la  fin  de  la  loi,  que  le 
Christ  était  venu,  non  pas  abolir,  mais  accomplir,  !niais  que 
le  peuple  juii,  pur  son  crime  el  sa  démjcncc,  avait  aboliç  ^^ 

sacrée,  un  portique  à  rinstir  du  portique  sacré,  un  veiUbufe  pveil  i  cahn 
des  prêtres,  une  table  semblable  h  la  table  consacrée,  un  chandelier  pareil 
au  cliandelier  I  se|il  branches.  —  Ghemare,  BMoh'Hassehma,  ^  i5.  — 
iliKNloZani,  r  43, 1. 

*  Lerit.,  i,  1,  3, 5;  m,  S;  iv,  7, 14,  IS  ;  m,  0;  iv,  14,  S9. 

*  Biod.,  lu,  xx»x  cl     11.  —  Para].,  m,  4. 
'  tefit.,  XVI. 

*  Exod.,  xxiu,  17* 

*  •  Moïse,  sentant  sa  religion  temporaire,  avait  ordonné  de  ne  la  pratiquer 
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Mais  il  faut  lonjuurs  en  rcvenii*  aux  prophètes  ;  êcouluns 
Jérémie  :  n  Elle  esldonc  devenue  une  caverne  de  voleur,  cette 
maison  où  mon  nom  a  été  invoqué....  Moi  qui  suis,  moi  je 
l  ai  vu,  dit  le  Seigneur.  Allez  h  mon  sanctuaire  eu  Silo  là 
où  dans  le  conimenceinenl  mon  nom  a  aussi  haliité,  et  vous 
tenez  ce  que  j'en  ai  fait  à  cause  de  la  malice  de  mon  p«uple 
d'Israël  De  même,  à  cette  maison  dans  laquelle  mou  nom  a 
été  iiivo4|ué....,  jc  ierai  ce  que  j'ai  fait  à  ^lio.  et  je  vous  re- 
jetterai de  ma  face  comme  j'ai  rejetté  vos  frères  de  la  race 
d'Épbralm*.  »  Écoutons  surtout  ce  que  le  Seigneur  avait  dit  à 
Saloiiion  :  «  Si  vous  vous  détournez  de  moi,  vousetvosiils, 
vous  cessez  de  me  servir  et  d'observer  mes  préceptes  et  les  ^ 
QBrÊDMmies  que  je  vous  prescris....,  j'arracherai  Israéi  de  la 
terre  que  je  lui  ai  donnée,  je  rejetterai  loin  de  moi  le  temple 
que  j'ai  sanctiûé  en  mon  nom.  Israël  sera  la  fable  et  la  risée 
de  tous  les  peuples  ;  et  cette  demeure  servira  d'avertissement; 
((Qioonque  passera  auprès  s*étonnera,  et  sifflera,  et  dira  : 
roiiiijuui  k  Seigneur  a-l-il  ainsi  traité  celte  lei  re  et  cette 
maison?  cl  l'on  répondra  :  Parce  qu'ils  ont  abandonné  le 
Seigneur  leur  Dieu  *.  » 

fie  dans  un  seul  lieu.  Il  csi  défendu  aijouni*tmi  aux  Juifs  de  faiœ  les  si> 
oiieei  de  la  loi,  d'avoir  un  temple  ou  un  autel»  de  célébrer  les  oérémoiiies, 
de  se  purifier  d'une  souillure*.,  d'obtenir  une  propitialion.  Ils  sont  tombés 
wuraoitbèfne  de  Note»  parce  qu'ils  veulent  observer  .lilltnirs  qu'à  Jérusa* 
In  QDe  partie  de  leur  loi,  quand  Moise  a  déclaré  exécrable  quiconque  B*ob* 
wrre  pas  loi  en  toute  chose...  Selon  la  prophétie  de  Moïse,  par  la  venue 
^  J«ua<Ghnii  et  par  la  iiiinede  Jérusaloin,  la  loi  tout  entière  de  Mol^  a  été 
niise  à  fin,  et  toutes  les  obsemocea  de  l'Ancien  Testament  sont  annulées.  » 
lusèb.,  Démomt.  (^vang.,  1,  6. 

*Sur  Sito  et  sa  destruction,  royez  Josuc,  xviii,  1;  xxii,  12.  —  Jud  , 
iMu,  M  ;  XX,  8.  —  1  Reg.,  1,  5;  iv,4.  —  Paahn.  lxxvui,  61.  ~  Jérénu, 
uvi,  6,  9. 

'  Jérémie,  vu,  1  l-l.*>. 

'  m  aeg.»6-9, 11.  —  Par.,  m,  10-32. 

se 
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Si,  pour  en  finir  avec  le  temple,  nous  suivons  jusqu'au  bout 

le  sort  (le  la  montagne  sacrée,  nous  verrons  combien  celle 
meuace  se  vérifie  exacleiuent  sous  nos  yeux.  i*our  que  Yaver- 
tUsement  subsistât,  Tenoeinte  du  temple  est  demeurée  visible; 
les  restes  de  la  muraille  salomomenne  en  dessinent  presque 
conipléteriienl  le  contour.  Celte  enceinte  est  iiiènie  deujeui  ée 
sacrée,  et  ceux  qui  loni  successivement  occupée  y  ont bàli 
tour  à  tour,  Chrétiens  leurs  églises»  Musuimans  leurs  mos^ 
quées.  Nais  de  tous  les  édifices  qu'au  temps  des  juifs  suppor- 
tait cette  plate-forme,  rien  ne  subsiste  ;  bâtis  sur  le  i-oc,  ils 
n'avaient  pas  de  fondations  ;  aussi  les  fouilles  les  plus  exactes 
n*en  sauraient  faire  retrouver  un  vestige  ;  il  n'en  est  exacte* 
iiicul  pas  demeuré  pierre  sur  pierre.  Chrétiens  et  Musulmans 
passent  cnsiillant  prés  de  celle  cnceinle,  et,  conformément  à 
la  parole  prophétique,  ils  se  disent  :  «  Pourquoi  le  Seigneur 
a-t-il  ainsi  traité  cette  terre  et  cette  maison?  »  Et,  Gonformé- 
nieiU  à  la  paï  ule  pi  opliétique,  Chrétiens  cl  Musulmans  répon- 
dent :  «  Parce  qu'ils  ont  abandonné  le  Seigneur  leur  Dieu.  » 

Et,  de  plus,  quels  que  fussent  les  maîtres  de  cette  enceinte, 
Chrétiens  ou  Musulmans,  ils  se  sont  accordés  pour  en  exclure 
le  culte  et  le  peuple  judaïque  ;  nul  pied  juif  ne  l'a  déo>ormais 
foulée.  Le  seul  Julien  l'Apostat  a  voulu  rappeler  ce  peuple,  re- 
lever la  ville,  rebâtir  le  temple,  on  sait  avec  quel  succès  !  Tout 
ce  que  les  descendants  de  Salomon  et  de  Zorobabel  ont  pu  ol)- 
lenir,  c  est  de  s'approcher  du  mur  extérieur,  et,  aujourd  hui 
comme  au  temps  de  saint  Jérùme,  de  couvrir  de  leurs  baisers 
et  d^arroser  de  leurs  larmes  quelques  pierres  encore  debout 
de  celte  encemle  qm  leur  est  fermée. 

Les  reliques  du  lemple  ont  eu  un  aussi  triste  sort.  Après 
avoir  figuré  à  la  suite  du  triomphe  de  Titus,  au  milieu  de 
toutes  les  abominations  idolâtriques,  le  chanddier  êi  sept 
branches,  la  table  des  pains  de  proposition,  deux  des  iivm- 
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pettes  sacrées,  deux  vases  destinés  à  porter  TeiiGens,  la  lame 
4*or  inscrite  au  nom  de  Jéhovah^  oui  été  déposés  dans  le 

temple  de  la  Paix.  Le  livre  de  la  loi  et  le  voile  du  sanc- 
tuaire souL  demeurés  dans  le  palais  de  Ye$pas^eu^  Aujour- 
d'hoi  encore,  nous  voyons  Timage  de  ces  saintes  dépouilles 
gravée  sur  les  monnaies  de  Yespasien  et  sur  les  bas-rdiefe  de 
Tare  (le  Titus.  Mais  ce  huliu  de  la  victoire  n'a  pas  reposé  en 
paLx.  Au  bout  d'un  siècle,  sous  Cumuiode,  il  a  l'allu  l'euipor- 
ter  à  la  hâte  du  temple  de  la  Paix,  qu'un  incendie  a  détruit*. 
Plus  tard,  h  la  prise  de  Rome  par  le  Vandale  Genséric  (450), 
ces  triV;orfî  ont  été  portés  en  Afrique.  A  la  destruction  du 
royaume  des  Vandales  par  Bëlisaire  (520),  ils  ont  été  ix}trou- 
vés  et  rapportés  à  Rome.  «  Gardos-vous,  dit  alors  un  Juif,  de 
déposer  dans  le  palais  de  Vempereur  ces  dépouilles  du  temple, 
il  n'est  permis  de  les  garder  qu'au  lieu  où  Salomon  les  ploça  ; 
leur  présence,  contraire  à  la  volonté  de  Dieu,  a  livré  tour  à  tour 
Rome  à  Genséric  et  le  royaume  de  Genséric  aux  Romains.  » 
L'empereur  Justinien  fut  averti  de  ce  propos,  et,  timoré 
comme  le  Juif,  envoya  ces  trésoi  s  à  1  église  chrétienne  de  Jé- 
rusalem L'histoire  n*en  parle  plus  ;  ils  auront  péri  dans  la 
dté  pour  laquelle  ils  avaient  été  faits. 

Ainsi  ont  di^^ùii  u  jusqu'au  dei  nior  les  symboles  du  culte 
mosaïque  et  toutes  les  traces  de  la  bénédiction  de  Dieu  sur 
Israël,  afin  de  vérifier  cette  dernière  prophétie  qui  renferme 
toutes  les  autres,  en  même  temps  qu'elle  renferme  une  espé- 
rance :  «  Les  enfants  d'Israël  demcui  eront  pendant  bien  des 
jûui-s  sans  roi,  sans  prince,  sans  sacrifice,  sans  autel,  sans 

*  Joft.,  de  B.,  vit.  i9  (5,  7).  — Siir  cette  lamedV,  voyez  ExcMle.mix, 
f9,  ^ Lérit.,  viii, 9.  ^os.,  Ant ,  m,  2.  —  Wtemare,  Succa^  r*  5, 1. 

*Herodien,  1, 14. 

*  Anutas.,  Bibliolhie*  —  Procop.,  de  Bello  VattdaL,  n,  9.  fte- 
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éphod  et  sans  téraphim*  Et  ensuite  les  enfants  d'Israël  re- 
viendront, et  ils  cliercheront  le  Seigneur  leur  Dieu  et  David 
leur  roi,  et  ils  hoiioi  eront  le  Seigneur  et  les  duus  du  Sei- 
gneur au  dernier  jour  ^  » 

Cependant  Jérusalem  n*était  pas  encore  conquise  tOQt  en- 
tière. Siou  reslail  debout  après  le  temple. 


111 

niB  DE  SI09I. 

Ecce  rclinquelur  vobl«  domo»  vcstra  dcserta. 
Ct  voilà  que  voire  ntiit<>uii  ilpineurcrn  ééttxVt. 

Halili.,  iLiui,  38. 

Sîon,  en  eflet,  était  la  citadelle  de  Jérusalem.  Des  préci- 
pices abrupts  la  séparaient  au  midi  et  à  l'ouest  de  la  vallée 

du  Gihoii  Au  nord,  la  muraille  do  David,  flanquée  des  trois 
tours  hérodieimeSy  la  séparait  de  la  cilé.  Ces  toui*Sf  élevées 
chacune  sur  un  cube  de  maçonnerie  de  vingt-cinq,  trente, 
quarante  coudées,  construites  sur  des  assises  dont  quel- 
ques-unes axaient  \ingl  coudées  de  long,  dix  de  lar^je,  cinq 
de  protondeur,  étaient  faites  pour  délier  toutes  les  bélépoles 
et  briser  tous  les  béliers. 

C'était  derrière  cet  imprenable  rempart  que  le  roi  Hérodc 
avait  abrité  son  palais  el  que  s  abiilail  maintenant  l'ago- 
nie de  la  liberté  judaïque.  Sauf  les  trois  châteaux  hérodiens 
de  Hassada'  et  de  Macheronte,  encore  occupés  par  Tinsur- 
reclion ,  tout  ce  qui  restait  de  Juifs  indèpendanb  était 
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dans  SioQ.  Simon  et  Jean  étaient  là,  réconciliés  enfin  &  leur 

ilemier  jour;  après  tant  de  luttes,  tant  do  soiifli  iuiccs,  tant 
Ue  soldats,  de  parents  et  d  amis  tués  auprès  d  eux,  ù  bout 
de  force,  non  de  courage. 

Ils  étaient  là  avec  quelques  soldats  et  une  poiuilation 
«lêsariïiée,  encore  iiiniicusc,  qui  encombrait  les  maisuiis, 
même  les  rues.  C'était  les  derniers  de  ces  réfugiés  que  tous 
les  coins  de  la  terre  sainte  avaient  envoyés  à  Jénisalem. 
Cêtaienl  les  survivants  des  six  cent  mille  morts  dont  Josèplic 
nous  parle,  ceux  qui,  après  tant  de  désertions,  n'avaient  pas 
voulu  ou  n*avaient  pas  osé  fuir,  les  plus  acharnés  à  vivre  et 
les  plus  acharnés  à  ne  pas  se  rendre.  Tout  cela  achevait  mi- 
sérablement de  mourir,  enviant  ceux  qui  avaient  eu  le  bon- 
lieur  de  péiîr  dès  le  début  du  siège,  ou  la  consolation  de 
succomber  avec  le  temple. 

Du  reste,  l'histoire  de  cette  agonie  ne  sera  pas  longue.  Le 
laiiati>iue  juif  s'ailaihlissait  :  son  temple  détruit,  su  religion 
morte,  sa  ville  perdue,  pour  qui  cuadjatlait-il  ?  Même  parmi 
les  combattants,  beaucoup  songeaient  à  fuir.  Jean  et  Simon 
sentirent  leur  faiblesse,  et  demandèrent  une  entrevue  à  Titus. 
ËUe  eut  lieu  sur  le  puuL  i[m  passait  au-dessus  du  ravin  de 
Tyropceon,  joignant  le  temple  à  la  citadelle.  La  naissance  de 
Tardie  de  ce  pont  est  encore  visible  dans  la  muraille  exté- 
rieure du  temple  ^  Ils  s'abordèrent  là,  Jean  et  Simon  d'un 
IX» lé,  Titus  de  l'autre  ;  derrière  ceux-là,  une  mullitude  de 
Juife,  haletants  et  inquiets;  derrière  celui-ci,  des  soldats 
romains  irrités  et  que  César  avait  peine  à  empéclier  de 
hiiicer  leurs  ja\elols  contre  les  Juifs.  Titus  j)ai  l;i  le  premier 
par  un  interprète.  U  parla  [beaucoup  de  la  mansuétude 

•  Voir  M,  deSaulcy,  t.  11,  p.  21 4.  — Willinins  Toiulrnil  placer  ce  pon 
ailleurs  ;  mais  ses  raisonncmcnls,  qui  tienncnl  à  Tcnsenibie  de  sa  théorie 
Air  le  temple»  ne  me  semblent  pas  décisifs. 
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romaine,  attribua  à  un  sentiment  d'humanité  la  lenteur 
calculée  des  opérations  de  son  père,  proposa  un  dermer 

pardon  et  oifrit  su  main  droite  en  signe  de  paix.  «  IVous 
n'accepterons  pas  ta  main^  dirent  les  deux  Juifs,  nous  avons 
juré  de  ne  jamais  la  prendre.  Ouvre-nous  seulement  un 
passage,  pour  que  nous,  nos  femmes  el  nos  enfants,  nous 
puissions  nous  l  eliicr  dans  le  désert.  I^a  \ille  te  restera.  » 
Titus,  blessé  de  leur  arrogance^  rompit  l'entrevue,  et  fit  pro- 
clamer par  un  héraut  qu'il  ne  tendrait  plus  la  main  à  per- 
sonne, et  qu'il  fallait  maintenant  se  défendre  ou  mourir.  Eu 
même  temps,  il  permit  à  ses  soldats  d'incendier  la  viUe 
d'Acra,  respectée  jusque-là,  et  les  cns  des  maUietireux  qui 
y  périrent  vinrent  apprendre  aux  habilaiils  tic  Sion  qu'il  n'y 
avait  plus  de  miséricorde  dans  le  camp  romain*. 

Ce  fut  alors  dans  Sion  une  terreur  et  un  abattenoil 
presque  universels.  Le  fanatisme,  que  de  telles  menaces 
eussent  ilii  exalter,  succomba  devant  elles.  En  dépit  de 
Titus  et  des  refus  de  pardon  qu'il  annonçait,  en  dépit  des 
ehefe  juifs  et  des  javelots  qu'ils  faisaient  lancer  aux  déser* 
tcin's,  on  no  pensa  qu'à  se  jcler  à  tout  hasard  dans  le  camp 
romain.  Jusqu'à  ces  redoutables  chefs  iduméens,  jusqu  aux 
princes  courageux  de  l' Adiabéne,  mendièrent  le  pardon  de  Ti- 
tus. Au  risque  de  se  démentir,  il  ne  le  refusa  pas;  gardant  les 
princes  comme  otages,  ce  que  iWnie  ne  manquait  jamais  de 
foire  ;  faisant  vendre  comme  esda\'es  les  captiis  les  plus 
suspects;  rendant  aux  êtres  inoffensiis  leur  liberté  *. 

11  ne  restait  donc  sous  les  armes  qu'un  groupe  iIl  laiiali- 
ques  isolés,  mourant  eux-mêmes  de  faim,  et,  ù  ce  dernier 
moment,  fanatiques  de  pillage  plus  que  de  liberté.  Leur  seul 

*  Jo9.,  <b  B ,  vi,  54  (6,  S,  5). 
•Jw.,vi,59-«(7ct8). 
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coup  (le  iiiaiu  haidi  fut  d'aller  au  milieu  d  Acra  embrasée, 
s'emparer  du  palais  do  la  reine  Hélène  ;  ils  le  savaient 
plein  de  Jui6  fugitifs  quils  mirent  à  mort,  plein  d*or  qu'ils 
pillèrent;  ils  se  retirèrent,  liant  et  laissant  les  iioinains 
brûler  le  reste  à  leur  aise.  Ces  brigands  d'autrefois,  devenus 
pendant  quelques  jours  des  héros  patriotiques,  avaient  dé- 
pensé tout  leur  héroïsme,  et,  voyant  la  pairie  à  bout,  rede- 
venaient brigands  connue  devant.  Dans  les  rues  de  Sien,  ils 
piUaiait;  ils  allumaient  l'incendie  afin  de  pouvoir  massacrer 
ootnme  déserteurs  reui  qui  se  jetaient  dans  les  fossés  pour 
échapper  aux  tlainnies  ;  ils  fouillaient  leuih  victimes,  alin  de 
trouver  sur  elles  quelques  aliments  qu'ils  man^^eaient  ensan- 
glantés, et  ensuite  ils  jetaient  les  corps  sans  sépulture.  Toute 
leur  pensée  était  .  lu  premier  cri  de  victoin»  îles  assail- 
lants, de  s'enfuir,  cliai  gés  d'or,  dans  les  soutenains  pra- 
tiqués souB  la  ville.  Cette  insurrection  patriotique  expirait 
en  aclievant  de  déchirer  la  patrie  ;  eettc  insurrection  reli* 
gieuse  s'achevait  par  des  scènes  dignes  de  l'onfer. 

Cependant  la  lenteur  avec  laquelle  les  chaussées  se  con- 
struisaient prolongea  cette  situation  pendant  prés  d  un  mots. 
Les  légionnaires  à  l'ouest  du  côté  de  la  vallée,  les  auxiliaires 
à  l'est  du  cùic  du  temple,  élevèrent  leurs  ouvrages,  que 
cette  fois  aucune  attaque,  aucune  tentative  d'incendie  ne 
troubla  (  du  20  loûs  au  7  gorpiœus  —  du  14  au  54  août). 
A  l'approclie  ,des  hélépoles,  bien  des  couibatlauts  quittèrent 
les  murailles  pour  s'aller  cacher  dans  les  souterrains  ou  se 
glisser  furtivement  dans  Acra.  Au  moment  où  le  bMier  eut 
achevé  son  œuvre  et  ouvert  la  brèche,  la  brèche  fut  désertée. 
Le  mur  d'occident  est  renversé!  les  Uomaiiis  ciilrcnl!  les 
Romains  sont  là!  Ce  cri  détermina  un  sauve-qui-peut  uni- 
versel. Jean  el  Simon,  troublés  eux-mêmes, ne  songèrent  pas 
que  les  trois  tours.  Uippicos,  rhasacIelMariamne,  pouvaient 
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leur  offrir  un  asile  à  \mi  prés  imprenaUe;  ils  eurent  peine 

à  rallier  (jut'hpu.'s  soldais,  se  jetèrent  dans  la  vaille  du  midi, 
dans  l'espérance  de  forcer  la  circonvallalioQ  romaine,  Turcnl 
repoussés,  et  allèrent  se  cacher  chacun  de  son  o6ié,  dans  les 
souterrains  ^ 

Les  Romains  eulrèreiil  dune,  Tépée  à  la  main  et  la  rage 
dans  le  cœur.  Mais  la  faim  et  la  maladie  avaient  cnieliemcnt 
avancé  leur  tâche.  En  entrant  dans  certaines  maisons,  les 
pillards  reculôrenl  d'horreur;  elles  étaient  pleines  de  morlsct 
ne  servaient  plus  que  de  cimelières.  Mais  Jérusalem  renfer- 
mait à  la  fois  et  un  peuple  de  vivants  et  un  peuple  de  morts. 
On  fouillait  les  maisons  ;  celles  qui  n'étaient  pas  pleines  de 
cadavres  étaient  encombrées  de  fugiLils.  On  descendait  dans 
les  souterrains;  ils  rendaient  par  milliers  des  captifs  et  des 
morts.  Une  seule  grotte  renfermait  deux  mille  corps;  Fin* 
fcction  fil  (1  abord  rc(MiIer  les  plus  hardis;  mais  on  savait 
ces  Juifs  ciiargés  d'or,  et  la  cupidité  l'emporta.  Ailleurs, 
c'étaient  des  hommes  afiaméSi  pâles,  moribonds,  que  Ton  ra- 
menait par  centaines  de  dessous  terre.  La  foule  des  vivants 
était  épaisse  comme  celle  des  morts,  et,  s'il  y  avait  quelque 
pitié  pour  ceux-ci,  il  n'y  en  avait  aucune  pour  ceux-là.  On 
massacra  dans  ces  ruelles  étroites  de  Sion,  tant  qu*on  rencon- 
tra uu  peu  de  cliair  humaine  au  bout  de  son  épée.  Lu  uiéme 
temps,  on  brûlait,  mais  le  sang,  dit  Joseph,  éteignait 
IHncendie;  à  la  nuit,  seulement,  quand  on  eut  massacré 
tout  le  jour,  le  feu  reprit  le  dessus,  et  le  lendemain  matin 
(8  gorp  ,  V  sept.),  tout  était  en  flammes. 

Titus  entra  dans  Jérusalem,  surpris  de  la  facilité  de  cette 
dernière  victoire.  Cette  guerre  juive  était  enfin  terminée  :  elle 
venait  de  s'achever  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  sa 

*  Jm.,  ti,  Ai  ^8,  4,  b). 
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tUIe;  ses  soldats  Tavaienl  proclamé  ttnpff'alor;  son  pèrcTavait 
désigne  pour  le  consulat.  .Mais  il  ne  laissa  pas  que  d'abaisser 
sa  gloire  devant  l'évidence  de  Tintenention  divine  :  à  la  vue 
des  trois  tours  hérodiennes,  seules  intactes  au  milieu  de  la 
destruction  générale,  et  dans  lesquelles  son  ennemi  eût  pu  si 
aisément  se  défendre  :  «  Jamais  force  humaine,  s'écria-t-il^ 
n*aurait  vaincu  de  telles  murailles  :  c'est  Dieu  qui  a  com- 
battu pour  nous  et  chassé  les  Juifs  de  leurs  remparts^  » 

11  s'occupa  d'arrêter  les  massacres.  11  eut  grand'peinc  à 
sauver  la  iiopulalion  désarmée,  et  encore  ne  put-il  sauver 
bien  des  vieillards,  dont  le  soldat  jugeait  la  conservation  inu- 
tile. Ce  qui  n*exGÎtait  pas  trop  de  colère  et  pouvait  avoir 
quelque  valeur  sur  le  marché  l'ut  poussé  dans  l'enceinte  du 
temple  et  enfermé  dans  ce  qui  avait  fait  autrefois  la  Cour  des 
Femmes.  Un  triage  fut  fait.  Ceux  qui  fui'ent  reconnus  pour 
avoir  porté  les  armes  furent  mis  à  mort,  à  Texception  de 
quelques  beaux  jeunes  gens  réservés  pour  orner  le  triomphe. 
Ceux  qui  avaient  plus  de  dix-sept  ans  furent  gardés  pour  les 
mines  et  pour  ramphitliéâtre.  Le  reste  fut  vendu  comme 
esclaves.  Quelque  sommaire  que  fiU  Texamen,  sa  durée  fut 
telle,  que  beaucoup*  qui  refusaient  la  nourriture  ou  à  qui  on 
la  refusait  moururent  de  faim  pendant  l'attente. 

Un  mat  des  chefs  de  la  révolte.  Josèphc  ne  dit  pas  la  fin 
d'Èléazar.  Jean,  caché  dans  une  caverne,  luiil,  mourant  de 
Daim,  par  niettn^  sa  main  dans  cette  main  romaine  tant  de 
fois  repoussée.  Quant  à  Simon,  les  soldats  qui  gardaient 
Tenceinto  du  temple  virent  tout  à  coup  sortir  de  terre  une 
ligure  vêtue  d'une  tunique  blandie  et  d'un  manteaa  de 

>Jos..  ifeB..  VI,  45  (9, 1). 

*  Joaèphe  dit  1 1,000,  mais  ce  nonibrc  est  madmîsfûble.  La  Cour  des 
Femmes,  large  de  iSS  coudées,  sur  une  longueur  «gale,  pouf  ait  contenir 
au  plus  11,000  personnes  on  tout. 
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pourpre,  lis  eurent  un  premier  mouvcmcnl  d'étonnemenl  : 
puis  ils  s'approchèrent,  et  Simon  se  fit  connaître.  Lui  aussi, 
la  faim  le  chassait  des  souterrains.  Tous  deux  furent  gardés 
pour  que  Titus  décnhU  de  leur  sort. 

On  peut  d'après  Josèphe  résumer  ainsi  les  calamités  de  Jé- 
rusalem. La  [)0|)ulalion  qui  en  temps  ordinaire  se  pressait  à 
Jérusalem  cl  nutour  de  Jérusalem  pour  les  AHcs  de  la  Wfïwr 
était  de  trois  millions;  dans  cette  dernière  année,  malgré  la 
guerre,  il  dut  s*y  trouver  réunis  au  moins  doute  cent  mille 
âmes,  fugitifs  ou  pèlerins.  Sur  ce  nombre,  quarante  milk», 
originaii^es  de  la  ville,  firent  leur  soumission  avant  la  fin  du 
siège  et  reçurent  leur  liberté  ;  un  grand  nombre  d'autres  fut 
vendu  comme  esclaves.  Voilà  le  compte  des  survivants.  Quant 
aux  morts,  Josùplic,  on  se  le  rappelle,  eu  comple  six  cent 
mille  enterrés  aux  Irais  de  la  ville  (cent  quinze  mille  huit  cent 
quatre-vingts  par  une  seule  porte  et  dans  l'espace  d*un  mois 
et  demi);  il  faut  y  a  jouter  les  riches  dont  les  familles  payèrent 
les  luiicrailles,  œux  qui  dcineuièrent  sans  bépuituit;,  ceux 
qui  périrent  dans  les  combats  ou  les  massacres;  et  il  ne 
craint  pas  de  porter  à  onze  cent  mille  le  nombre  total  des  vic- 
tiuies  pendant  le  sii^^ge  *. 

Gela  ne  me  semble  pas  impossible.  La  guerre,  dans  l'anti- 
quité, même  lorsqu'elle  était  conduite  par  un  Titus,  se  fei- 
sait  sans  pitié.  Les  dix-huit  mois  de  répit  que  les  luttes  întè- 
ricuresdcs  lioimuns  avaieiU  laissés  aux  Juifs  avaient  couUibia 
à  accumuler  autour  de  Jérusalem  et  dans  la  làible  partie  da 
sol  hébraïque  qui  était  encore  libre  tout  ce  qu'il  y  avait, 
(1  un  bout  i\c  la  l'alestincâ  l'autre,  d'effrayés,  de  dépossédés 
et  d'insoumis.  Tout  cela  fut  pris  comme  au  piégea  lorsque 
Jérusalem  fut  assiégèe.Toute  cette  masse,  rapidementédaircic 

«  Voir  Jos,.  VI,  41  (55,  3),  44  (9,  3). 
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par  la  faim  et  la  maladie^  s'enfuit  d'abord  de  la  campagne 

dans  la  ville,  puis  de  Bézétha  dans  Acra,  d'Acra  grimpa  sur 
l'aire  du  temple  et  dans  Sion,  fut  massacrée  dans  le  temple, 
fut  massacrée  dans  Sion,  plus  nombreuse  et  plus  serrée  que 
nulle  part  ailleurs. 

Quaraiile  ans  auparavant,  il  avait  été  dit  auprès  de  la 
porte  Judiciaii'e  qui  menait  d  Acra  dans  Bézétlia  :  a 
pleurez  pas  sur  moi,  filles  de  Jérusalem»  mais  pleurez  sur 
vous-mêmes  et  sur  tos  enfonts,  parce  qu'il  viendra  bientôt  un 
jour  oïl  l'on  dira  :  «  Heureuses  les  stériles,  heureuses  les  en- 
«  traiiles  qui  n  ont  pa$eiigendi*ê  et  les  mamelles  quin  ont  pas 
i  nourri  !  j»  Alors  ils  commenceront  à  dire  aux  montagnes  : 
i  Tombée  sur  nous,  »  et  aux  collines  :  «  Couvrez>nous'.  » 

lloslait  uiaintenant  pour  Titus,  après  avoir  statué  sui'  les 
liabitants»  à  statuer  sur  la  ville.  Après  cette  lutte  de  cinq 
niob,  oc  quintuple  siège,  ces  chaussées  construites  à  cinq 
reprises,  ces  incendies  multipliés,  i!  ne  pouvait  guère  rester 
que  des  ruines  où  les  soldats  ruinuins  chorchaienl  de  l'or. 
Titus,  qui,  le  temple  une  fois  sacrifié,  aimait  mieux  que  la 
nation  juive  n'eût  plus  en  Jérusalem  le  foyer  de  ses  espé- 
rances et  de  ses  rêves,  fît  raser  tout  ce  qui  restait  et  du 
temple  et  de  la  viiie.  Il  excepta  une  portion  de  muraille  ù 
l'Occident  pour  servir  d'abri  aux  troupes  qu'il  laissait  sur 
cette  terre  maudite;  il  excepta  aussi  les  trois  tours  d'Hip- 
picos,  de  Pliasaél  et  de  Mai  laiiuio,  cuiunic  des  témoins  de  ce 
qu'avait  été  Jérusaleui.  Selon  les  écrivains  chrétiens,  la 
maison  où  le  Christ  avait  fait  la  Cène  avec  ses  disciples  et  où 
le  Saint-Esprit  était  descendu  sur  les  apôtres  resta  aussi 
debout,  ainsi  que  quelques  synagogues  situées  tomme  elle  sur 
la  montagne  de  Sion*.  Selon  quelques  auteuis,  le  pinade  du 


•  Uc,  1X111,28-50. 

*£pit>h.,  de  Ponderib.  el  nummist  M. 
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temple  sur  lequel  Jésus  avait  élé  porté  par  le  tentateur,  ou 
du  moîns  la  tour  qui  formait  Tangle  sud-est,  demeura  in* 

lacto  juMin  au  cinquième  siècle*.  De  nouveaux  désasli'es 
devaient  ciTacer  inOnic  ces  ruines.  Aujourd'hui,  quelques 
tombeaux,  des  fragments  de  l'enceinte  extérieure  du  tem- 
ple, la  porte  Dorée,  murée  et  à  moitié  détruile,  quelques 
restes  de  portes  cgaleiuent  murées  dans  Tenceintc  du  tem- 
ple, Tarcade  au-dessus  de  laquelle  Jésus  fut  présente  au 
peuple,  quelques  fondations  de  murailles  et  de  portes  ra- 
sées, quelques  cx)lonnes  romaines  à  peine  \isibles  sous  le 
plâtre  turc,  la  place  et  le  revêtement  de  quelques  piscines, 
sont  tout  ce  qui  reste  de  l'ancienne  Jérusalem. 

Quelques  mois  plus  tard,  Titus,  prêt  à  partir  pour  lltalie, 
repassait  une  dernière  fois  à  Jérusalem.  11  trouvait  adiev*'* 
Fœuvre  de  destruction  qu'il  avait  ordonnée.  La  dixième 
légion  campait  au  milieu  de  ces  décombres,  occupée  encore 
à  fouiller  ce  sol,  et  se  faisant  montrer  par  les  prisonniers  les 
cadicttes  qui  lui  rendaient  encore  quelques  richesses.  De 
pauvres  vieillards,  qu'on  avait  laissés  par  pitié  sur  ces  ruines, 
pleuraient  sur  les  cendres  du  temple.  De  malheureuses 
femmes,  devenues  le  jouet  dégradé  du  soldat,  étaient  avec 
eux  le  seul  reste  de  la  synagogue*.  Quelques  chrétieDs, 
peut-être,  revenus  de  leur  fuite  de  Pella,  avaient  commencé 
à  se  réunir  et  à  reprendre  obscurément  leurs  assemblées  dans 
le  cénacle.  Sauf  ces  rares  habitants,  et  les  trois  tours  liêro- 
diennes,  isolées  au  .milieu  de  ce  désert,  il  n'y  avait  plus  trace 
de  celle  ville,  qui  avait  été  avant  le|siége  une  ville  de  plus  de 

*  Prudence,  Enckirid,,  et  le  pèlerin  de  Bordeaux.  Bnoore  peatHMisnifO- 
«er  que  le  pinacle  dont  partent  ces  deux  éerÎTains  était  d*uiie  eoitttniclîia 
pluB  récente.  En  tous  cas,  ce  ne  pouvait  être  b  cîme  principale  du  tcmiile* 
mais  un  édiRre  bâti  à  un  des  angles  de  TenoèinCe  cxtdrienre. 

*  Josèpiie,  Tji»  34  (8,  7). 
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cent  mille  ûiiies  ;  qui,  au  temps  du  siège,  avait  coinpic  dans 
son  sein  plus  d'un  million  de  fugitifs  ou  de  comballants.  «  Il 
semblait  que  ce  sol  n'eût  jamais  été  habité'  »,  dit  Josépl;e, 
on,  pour'  pai  1er  comme  Nolre-Seigne\ii',  ilont  cet  historien 
est  si  souvent  le  copiste  iuvoionlaire  :  «  Les  ennemis  de  Jé- 
rusalem l'araient  renversée,  elle  et  ses  enfants  qui  étaient 
au  milîai  d'elle;  ils  ne  lui  avaient  pas  laissé  pierre  sur 
pierre  *.  » 

La  campagne  environnante,  dépouillée  à  duc^  lieues  de 
distance  par  les  travaux  du  siège,  foulée  aux  pieds  des  sol- 
dais, sous  le  sabot  des  chevaux  et  sous  les  roues  des  ma* 
chines,  Riiduc  [kh  1  ubsenre  de  culture  à  son  uridité  natu- 
relle, avec  SCS  aqueducs  détruits,  le  kisson  et  le  Cédron  mis 
à  sec  pour  jamais,  avait  pris  cet  air  de  tristesse  désolée  qu'elle 
ne  devait  plus  quitter.  «  Dans  les  jours  du  rabbin  Jodianan 
(contemporain  de  ces  événemculs),  lu  terre,  disent  les  juifs, 
a  pris  une  autre  forme'.  »  Titus,  le  premier  pèlerin  de  Jéru- 
salem déchue,  en  eut  la  premier  la  mélancolique  impres- 
sion. Il  fit  un  retour  sur  lui-môme  et  vers  ce  Dieu  que,  pareil 
aux  AUiéaicns,  il  adorait  et  ignorait.  11  mit  de  côté  l'orgueil  . 
du  vainqueur,  il  pleura;  il  détesta  sa  propre  gloire  ;  il  prit  le 
ciel  à  témoin  qu'il  ne  voulait  pas  se  glorifier  d*avoir  été 
l'instrunienl  d  un  ï>npi)lice  aussi  ri'^^oureuxV  Un  païen  ajoute 
que,  lorsque  plus  tard  les  villes  d'Orient  lui  offrirent  des 
ouuronnes  d'or,  il  les  refusa,  disant  que  ce  n'était  pas  lui 

*  iot.,deB.t  Tii,l« 

*  Luc,  XIX»  44. 

^  Talmud  de  Jênisa'.cm.  Sola  1 2. 

*4os.,  VII,  ib  (o,  3).  —  Josèphc  nous  donne  la  pivniièro  description 
de  Jérusalem  déchue  analogue  h  celle  de  M.  de  Cli:ileaubriatid  :  i  Tout  le 
|>aTs  a\ait  été  dévaittê  dans  un  rayon  de  90  slide*.  L'aspect  en  était  déplo- 
rable; tous  les  arljn  s  avaient  été  coupés,  et  a'tle  terre,  oriice  auti  elois  de 
bo»  et  d«  jardins,  présentait  Timage  d'un  désert.  L'étranger,  qui  avait  vu 
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qui  avait  vaincu  et  qu'il  n'avait  feit  que  prêter  son  bras  i 
Dieu  irrité  contre  les  Juifs*. 

Un  mol  (I  nn  grand  homme  éqnivoqno,  tiré  d'un  livio  apo- 
cryphe, pcul  bien  uoub  représenter  le  sentiment  populaire  au 
sujet  de  Jérusalem,  et  combien  son  malbeur  avait,  aux  yeux 
des  païens,  quelque  chose  de  néfiisteet  de  surnaturel.  Selon 
Philostrale,  Vespasien  invita  son  Apollonius  à  venir  le  trouver 
en  Judée.  Non,  répondit  le  philosophe,  je  n'entrerai  pas  dans 
cette  terre  souillée  ;  ses  habitants  Tout  proliméeet  par  ce  qa*ib 
ont  fait  et  par  ce  qu'ils  ont  souffert*. 

Du  reste,  ni  Tilus,  ni  Apollonius,  ni  les  païens,  n'étaient 
peut-être  aussi  étrangers  que  nous  le  pensons  am  prophéties 
quMIs  voyaient  s'accomplir.  Titus,  à  qui  Joséphe  avait  fait  lire 
dans  Miellée  l'élévation  île  son  père,  avait  pu  lire  bien  plus 
clairement  dans  Daniel  et  ailleurs  la  chute  de  Jérusalem  et 
la  véritable  cause  de  cette  chute  :  «  Après  soiiante-neuf  se» 
maines,  avait  dit  Daniel,  le  Christ  sera  mis  à  mort,  et  le 
peuple  qui  l'aura  renié  ne  sera  plus  son  peupie.  lu  peuple 
avec  ^n  prince  viendra  détruire  la  ville  et  le  sanctuaire,  et 
leur  fin  sera  la  désolation,  et,  après  hi  guerre,  une  ruine  qui 
ne  cessera  pas. ...  T/ahomination  de  la  désolation  sera  dans  b 
temple,  et  la  désolation  durera  jusqu  à  la  fin  des  jours*.  » 

ja^is  la  Judée  et  les  magnilques  campagnes  qui  onviroiiiipieiii  Jérusalem, 
n^aurait  pu  s'cmpèclicr  de  verser  des  larmes...  (Juicoo(]ae,  connaissant  Jcrti- 
salem,  y  eût  été  subitement  tnuisporlé,  n'eût  pu  la  reconnaître,  el  eût  cber* 
ihé  In  ville  mr  snn  propre  emplacement.  » 
»  Philostr.,  VI,  29. 

*  ôtffTt  «^fwoorv,  Ufirt  imlkt,  Pliiloslr.,  m  VU,  ApoU.,  ?,  27. 
Daniel,  ix,  26,  27. 
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Et  »i  tccfam  pwM«nMiit  la»  t«  et  liliM  luos  ^ui  in 

le  ««nt. 

t.t  ils  te  dclniironl  enliènwneAt  loi  et  les  \ka$,  qui 
sont  au  niUiett  d«tai* 

LaCt  IIS.  44. 


Uùloiiiy-iiou!:)  d'uchcYcr  1  liisloirc  des  mallieui^  d'isiat^l  eu 
4*0  siècle. 

Lâ  mouvement  de  pitié  que  les  ruines  de  Jérusalem  avaient 

iiispii  ù  à  son  vainqueur  pouvait  ôlrc  le  fait  d'un  lioiiiain,  d'un 
César»  de  Titus.  Les  païens  de  l'OccideiU  pouvaient  bien  avoir 
«pielque  compassion  pour  des  Juifs.  Hais  il  n'en  était  pas  de 
même  de  ces  idolâtres  arabes,  syrîens,  phéniciens,  voisins 
dupenph;  tleJiida  eLscbcnnoiiiib  ilopiiisfiuinze siècles.  Ceux-là 
répondu  eut  par  des  acclanialions  de  joie  aux  hurleinenls  de 
douleur  de  Sion.  Lorsque  Titus  apparut  au  milieu  d'eux  avec 
les  trophées  de  sa  victoire^  des  richesses  et  des  captifs,  cha- 
cune des  étapes  de  son  voyage  fut  un  triomphe.  Dans  les  deux 
Césarées,  à  Béryte,  à  Anliodie,  le  peuple  se  précipita  sur  ses 
pas,  les  villes  lui  offrirent  des  couronnes  ;  des  jeux,  des  spec- 
tacles et  des  supplices  célébrèrent  son  passage.  A  Césaréei 
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lieu  où  il  célébra  le  jour  natal  de  son  frère  (24oclobre),  deux 

mille  cinq  œnls  Juifs  furent  ou  brûlés,  ou  dévorés  par  les 
bêtes,  ou  coiilraiuts  de  s'égorger  daus  rampliitliéàtrc.  A  6ê- 
ryte,  le  jour  de  naissance  de  son  père  (1 7  novembre),  il  y  eui 
aussi  une  grande  tuerie  è  la  santé  de  Vespasien  :  le  dément 
Titus  cclébrait  ainsi  ses  fêles  de  famille.  A  Anlioche,  sénat  et 
peuple  vinrent  au-devant  de  lui  à  trente  stades  de  distance, 
lui  demandant  de  nouvelles  rigueurs  enverç  les  Juife.  A 
Zeugma,  sur  TEuphrate,  frontière  extrême  de  iWpire,  te  roi 
parllie  Yologôsc  envoya  une  couruiiiie  d'or  au  vauiqueur  de 
ces  Juiis,  eimcmis  communs  de  Rome  et  de  Ctésiphon.  Tout 
le  paganisme  oriental  se  réjouissait  ainsi  de  bi  chute  de  Jéru- 
salem. Les  soldats  syriens  étaient  fous  d'orgueil  et  de  joie  : 
«  Uesl(i  avec  nous,  disaient-ils  ;i  Titus,  ou  LinHiène-nous  tous 
avec  toi.  »  11  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  se  séparer  de  son  père  et 
de  fonder  un  empire  d'Orient.  Vespaûen  en  eut  la  crainte,  et 
ne  fut  rassuré  que  lorsque  Titus,  débarqué  &  Pounoles  et  se 
liàtant  de  caluior  les  soupçons  paternels,  lui  écrivit  :  «  Me  voici, 
mon  pèi^e,  me  voici  \  » 

Titus  César,  prince  de  la  jeunesse,  mperator,  consul,  as* 
socîé  à  Tempire  de  son  père  *,  arrivait  ainsi  en  Italie,  où  un 
triomphe  plus  solennel  l'atlendait  (printemps  71).  Josèphe 
décrit,  avec  peu  de  fierté  nationale,  il  feut  en  convenir,  ce 
triomphe,  qui  était  le  convoi  funèbre  de  Jérusalem.  Titus  eut 
celte  gloire  particulière  qu'un  empereur  vint  au-devant  de 

*  Suct.,  in  TU.,  5. 

"  Xiphil.,  ixTi.  —  Tacit.,  Hist.,  iv,  58.  —  L'association  de  Titi  s  k  rem- 
pire  est  cbblie  par  les  monnaies  cl  les  inscriptions,  on,  du  vivant  de  son  yhr, 
il  est  dé>ign('  pnr  If  mol  hnpcralnr,  aviml  son  nom.  —  SiuHonc  (m 

TfV.,  T)),  rn^>)iplle  pnrticipem  el  tulorem  vnperii. —  PHnn  dit  :  Impera- 
Ivres  Cciisares  ïispasiani.  Hisl.  n.,  vu.  — Voyez  aus>i  i'iine  le  Jeune,  Pa- 
negyr.,  H.  —  Selon  le  peu  croyable  Philoslratc,  en  anivaot  à  Aotue,  Titus 
aurait  appris  son  élection  ï  l'empire,  v,  50. 
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lui.  Vespasien  partit  dés  la  veille  pour  rencontrer  son  iils,  et, 
à  l'aube  du  jour,  tous  deux  rentrèrent  solennellement  dans 
Rome.  Le  cortège,  selon  l'expression  emphatique  de  Joséphe, 

t'iait  conitn<>  un  fleuve  non  iiilci  i  uinpu  '  il'ai  gont,  d'ivoii'e, 
d  or,  de  hdies  étodes;  de  couronnes  d  or  garnies  de  pierres 
précieuses,  de  dieux  portés  sur  les  brancards  sacrés,  d  ani- 
maux de  rOrienl  avec  leurs  guides  cl  leurs  (  aparaçons  habi- 
tuels; de  curiosités,  telles  que  l'arbre  du  baume,  ^ui  passait 
pour  appartenir  à  la  seule  Judée,  et  que  les  Romains  se  van- 
taientd*aToirdélisndu  contre  les  Juife  eux-mêmes*.  Marchaîenl 
aussi,  plus  glorieux  hului,  des  prisonniers,  ou  plulùt  l'élite 
des  prisonniers,  couverts  de  vêtements  magnifiques,  comme 
pour  dissimuler  leur  épuisement  et  leur  douleur.  Sur  quel- 
que cent  mille  captifs  que  la  guerre  avait  donnés,  on  en  a\ait 
trié  sept  cents,  les  plus  beaux  par  la  iigure  et  par  la  taille,  les 
plus  beaux  aussi  par  la  renommée  de  leur  courage;  et,  à  leur 
téte,  Simon,  dis  de  Gioras,  portant  au  cou  le  laoet  qui  allait 
servir  à  rétrangler,  et  qu'on  inena il  en  le  flagellant  comme  on 
avait  mené  Yercingétorix  devant  le  char  de  César.  Suivaient 
les  représentations  des  villes  prises,  hautes  de  trois  ou  quatre 
étages  ;  des  bas-reliefs  incrustés  d'argent  et  d'ivoire,  iiguranl 
toutes  les  scènes,  même  ies  plus  allrt  uses,  ttc  la  guerre.  On 
portait  jusqu'à  des  vaisseaux.  On  portait  enfin  ces  dépouilles 
du  temple  que  j'ai  tant  de  fois  nommées,  les  candélabres,  les 
coupes  d'or,  le  voile  du  temple,  la  table  des  paius  île  propo- 
sition, le  chandelier  à  sept  branches,  le  livre  de  la  loi.  Et,  à 
la  suite  de  tous  ces  tropiiées,  les  deux  princes  venaient  sur  le 
char  triomphal,  sous  les  lauriers  et  sous  la  pourpre,  Demi- 
ùcii  à  dieval  auprès  d'eux*. 

*  PliiK*,  llist.  25. 

»  Jw.,  ïii,        (5,  4-7).  -  Suel.,  tit        8;  in  TiL,  7. 
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11  V  eut  un  temps  d  lu  rèl  avant  d'arriver  au  leinple  do  Ju- 
piter (iapitoliii.  Jupiter  ne  permettait  pas  qu'on  se  présentât 
devant  sa  demeure  sans  avoir  fait  couler  pour  sa  satisfaction 
qiiL  l(|ues  gouttes  de  sang.  On  s'arrêta  donc  sur  le  forum,  de- 
vant la  prison  MauK  i tnio,  sanctifiée  quatre  ans  au}Kir;naiil 
par  le  séjour  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul;  etl'on  jeta Simun, 
fils  de  Gioras  S  dans  le  Tullianum,  cachot  où  avaient  péri 
avant  lui  Jugurtha,  Lentulus,  Céthégus,  Verdngétorix.  Un 
instant  après,  on  vint  dire  aux  Césare  qu'il  avait  vécu  et  (jue 
le  programme  de  la  fête  était  rempli.  I-^  peuple  poussa  un 
grand  cri  de  joie  ;  les  prières  solennelles  se  tirent  ;  les  princes 
étaient  maintenant  dignes  dn  dieu.  La  journée  s'acheva  dans 
les  festins;  seul,  le  vien.v  Vi  ^pasien  tiuu\a  la  eérémonie  un 
peu  longue  :  Je  suis  bien  [)nni,  dit-il,  de  la  sottise  que  j'ai  eue, 
vieux  et  plébéien,  d'ambitionner  le  triomphe*. 

Ces  triomphes  prouvent  quelle  était  Timportancc  de  la  vic- 
toire. On  avait  eu  beau  mépriser  ce  petit  peuple  juif;  il  nen 
avait  pas  moins  tenu  la  puissance  romaine  en  échec  pendant 
(piatre  ans.  Le  temple  de  Janus  fut  fermé.  Titus  et  Vespasien 
prirent  le  titre  d'imperatoi-es.  Le  triomphe  d'Auguste  fut  in- 
scrit sur  les  moimaies\  Treize  ans  après  cette  victoire,  elle 
était  rappelée  par  un  monument  demeuré  un  des  types  les 
plus  purs  deTarchitecture  impériale.  L'arc  de  Titus,  placé  en 
fac^î  de  ramphitliéi\tre  de  Vespasien,  retrace  tontes  les  scènes 
du  triomphe,  les  dépouilles  sacrées,  le  Jourdain  vaincu  et 
Aome  conduisant  le  triomphateur.  Les  Juifs  de  Rome  se  fai- 

•  Jos.,  VII,  Î8  (5,  7),  et  Dion,  nptid  Theod.^  lxvi,  7.  —  Dion  ajf^ieUe 
Simon  l{.ir|ioi  as,  ci'  (jiii  pont  vouloir  dire  adultère  ou  étranger. 

*  Voir  Suet.,  in  Vesp.^  8,  13  ;  les  monnaie»  TRimp.  avg.,  avec  le  oflif 
DU  et  garroltf'*,  qui  suit  !c  quadrige  triomphal  ;  el  surtout  l'arc  do  Titus. 

IVDAEA    CATTA.  —   IVPAEA   DF.Vim,   —  DE   IVDAKIS.   —  IRIVM.    AVG.  — 

LOVA  VIAC  I.A AtikïI  AC. — viCTi»HiA  NAVALls  (coiiibal  «ni-  le  Inr  (lo  GénêsareUi). 
La  Judée  est  li^urëc  |tar  une  femme  as&i^  au  pied  d'uu  paluiicr. 
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saient^  dit-on,  une  loi  de  ne  pas  passer  sous  cet  arc  de 

triomphe,  jnuiminenl  de  leurs  souilranccs  et  de  leur  châti- 
ment. C'est  ainsi  que  la  victoire  de  Titus  était  encore  célé- 
brée sous  Domitîen,  meurtrier  de  Titus  et  ennemi  de  sa  mè< 

moire*. 

Au  niomciU  de  ce  Iriomplie,  ia  guerre  n'était  pourtant  pas 
complètement  finiei  Titus  avait  laissé  derrière  lui  trois 
points  encore  occupés  par  Tinsurrection  :  Hérodion,  dans  l'in- 
térieur de  la  Judée;  Massada,  sur  ia  rive  occidentale  de  la 
mer  Morte  ;  Machéronte,  sur  l'autre  rive  :  trois  citadelles,  pa- 
lais et  arsenaux,  bâtis  par  le  roi  Hërode  pour  être  les  abris 
de  son  despotisme,  et  qui  devenaient  les  derniei^  abris  de  ia 
liberté. 

Lucilius  Bassus,  chargé  de  gouverner  la  Palestine»  soumit 
promptementHérodion(7i).  MaGhéronte,qnoi(]nosa  position 
fût  très-foile,  résista  peu.Les  insiugés  qui  luecupaienl  étaient 
las  de  la  guerre  ;  maîtres  du  château,  ils  raciietérent  leur  vie 
en  livrant  la  ville  au  pillage  et  les  habitants  au  massacre 

11  UiHï  lut  pas  de  même  do  Massada.  C'était  un  roclier  à 
pic  de  toutes  parts,  haut  de  douze  cents  pieds  du  côté  de  la 
mer  Morte,  de  neuf  cents  environ  du  célé  de  la  terre;  acoes- 
sil^  seulement  par  des  sentiers  étroits,  dangereux,  escar> 
pés,  où  il  faut  poser  le  pied  juste  où  l'a  posé  ccim  qui  vous 
précède,  et  où  la  tèle  tourne  dès  qu'on  regarde  au-dessous 
de  soi.  Sur  le  plateau  qui  couronne  ce  roclier  et  (pii  n*a  pas 
moins  de  sept  stades  (qualurze  cents  mètres)  de  circuit,  les 

*  Inscription  de  Rome  eollionNcur  deTîtus  :  sviutu  ror.  mil  Bocnavs 
nnucMMiiiiiiis.  Gruter»  94i.  ^  De  même  i  Inlenimnie,  iMtf.t  S45.  — 
€ruler  rapporte  une  autre  inscription  où  1rs  Juift  sont  nommés,  et  qui  est 
beaucoup  plus  prolixe  ;  mais  il  no  dit  pas  où  elle  a  été  trouvée,  et  elle  est  à 
bon  droit  suspecte  (F.  p.  %U;  «t  Graevius,  Thuaur.  ÀHÊiq,),  t.  III,  p.  111. 

»  Jos.,  fit,  S5  (G,  4). 
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rois  Asnionécus  avaient  bâti  une  ciladelie;  lit  rode  l'avait 
enceinte  d'un  mur^  avec  des  tours  de  soixante  coudées,  et, 
comme  à  son  ordinaire,  y  avait  ajouté  un  palais,  des  thermes, 
des  pavés  de  marbre  et  de  mosaïque.  11  y  avait  laissé,  pour 
l'usage  futur  des  révolutionnaires  juils,  des  armes  pour  dix 
mille  hommes,  une  immense  quantité  d  eau  dans  les  citer- 
nes, de  vastes  magasins  où,  au  boul  d'un  siècle,  le  vin  et 
le  blé  étaient  intacts;  tout,  jusqu'à  des  terres  en  culture  ^ 

Ce  nid  d'aigles,  je  1  ai  dit,  était  occupé  par  les  sicanes. 
Un  descendant  de  Judas  le  Gaulonile,  £léaaar,  iils  de  Jaïr, 
avait  établi  là  sa  bande  armée,  rançonnant  le  pays  d*alen- 
luiu ,  indifférent  aux  luUes  de  Jénisalum  et  se  lenaul  Hère- 
ment  debout  après  sa  chute*.  U  n  avait  plus  là  qu'une  poi- 
gnée d'hommes  ;  mais  leur  courage  et  la  puissance  de  leur 
situation  les  rendait  redoutables,  et  ce  ne  fut  que  la  seconde 
année  après  la  vicloire  de  Titus  que  Flavius  Sylva,  succes- 
seur de  Bassus,  vint  attaquer  Massada  (T'if. 

Le  siège  se  lit  clans  toutes  les  règles.  Etablis  sur  le  rocher 
deLeucé,  (jui  servait  comme  de  mardiepied  pour  escalader 
Massadn,  les  Romains  comblèrent  le  ravin  fini  sépare  ces  deux 
tiautcui^,  au  moyen  d  un  remblai  de  trois  cents  coudées;  ils 
élevèrent  peu  à  peu  ce  remblai  sur  une  largeur  de  cinquante 
coudées  jusqu'à  la  hauteur  des  murailles;  ils  y  amenèrent 
rhélépoleelles  béliers.  En  même  temps,  une  circonvallation 
tracée  dans  la  plaine  enlevait  aux  assiégés  toute  espérance 
de  fuite  ;  ils  purent  apprendre  là  que  la  pelle  du  soldat  romain 
était  aussi  vaillante  au  moins  que  leur  épée. 

Aussi,  quand  le  premier  mur  eut  été  renversé  par  le  beiier; 
quand  une  seconde  muraille,  élevée  pendant  le  siège,  eut 
été  détruite  par  le  feu;  quand  les  Romains,  nprès^  une  nuit 

*  Jos.,  VII,  31,  ri2  (8,  3,  4|. 

•  Voir  Jo».,  de  B.,  n,  3S  (17,  9);  itr,  U  (7.  S). 
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d*iittente,  à  laube  du  jour,  s'approchéreut  des  murailles 
(15  lanUi.,  93  avril),  ils  ne  virent  personne.  1b  franchirent 

la  muraille  :  tout  i>c  taisait;  senlcmciit  le  leu  brûlait  dans  la 
ctladelle.  Ils  jetèrent  un  cri  comme  celui  dont  ils  accompa* 
gnaient  les  mouvements  du  bélier;  deux  femmes  seulement, 
sortant  des  couloirs  souterrains  où  elles  s'étaient  cadiécs, 
vinrent  à  ce  cri. 

Elles  racontèrent  ce  qui  s'était  passé  p^ant  la  nuit. 
Êlèazar  avait  rejeté  toute  idée  ou  de  fuite  ou  de  résistance.  It 
avait  rassemblé  ses  hommes,  et  leur  avait  proposé  d'en  finir 
par  le  suicide.  On  avait  hésité;  on  avait  versé  quelques  lar- 
mes ;  l'éloquence  d'Ëléaiar  l'avait  emporté.  Ses  auditeurs 
l'avaient  interrompu;  «  saisis  comme  par  une  impulsion  irré- 
sistible et  livrés  à  im  démon*,  )»  ils  s'étaient  iiâlés  à  qui 
accomplirait  le  pi'cmier  ce  tragique  dessein.  Ils  avaient  em- 
brassé leurs  femmes,  donné  à  leurs  enfants  un  dernier  bai- 
ser, et,  tout  m  pleurant  de  désespoir,  comme  s*ils  eussent 
obéi  à  une  lorcc  étrangère,  ils  les  avaient  percés  de  coups. 
Tas  un  homme  n'avait  eu  la  pensée  d'épargner  ceux  qu'il 
aimait.  Ceux-là  morts,  ils  avaient  eu  soif  de  les  rejoindre. 
Us  avaient  entassé  toutes  les  richesses  du  palais  pour  les  in- 
cendier, choisi  au  soi  L  dix  d'entre  eux  chargés  d'égorger  le 
reste,  s'étaient  étendus  sur  le  sol  à  côté  de  leurs  femmes 
encore  palpitantes,  avaient  embrassé  leurscadavres  et  tendu 
la  gorge  à  Tépée.  Api*ès  avoir  bravement  tué  tous  leurs 
compagnons,  les  meurtriers  avaient  tiré  au  sort  une  seconde 
fois;  celui  que  le  sort  désigna  avait  tué  les  neuf  autres;  et, 
sa  tâche  finie,  après  s*ètre  assuré  que  personne  ne  restait 
vivant  autour  de  lui,  il  avait  mis  le  feu  au  palais,  s'était 
percé  de  son  épée  et  était  tombé  sur  tous  ces  morts.  I^cuf 
cent  soixante  êtres  humains  avaient  péri  ainsi.  Deux  femmes 
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qui,  par  bonheur  pour  elles,  n'avaient  là  ni  père  ni  mari, 
cinq  en&nts  échappés  à  la  sollicitude  patemette,  s*étaienl 

cachés  dans  les  souterrains;  et  ce  fut  par  eux  que  les  Romain^ 
connurent  celle  horrible  tragédie. 

L'insurrection  judaïque  se  terminait  ainsi  par  une  scène 
digne  de  son  courage,  digne  aussi  de  sa  frénésie.  Un  descen- 
dant de  Judas  h  rianloiiitc  roi  inail  par  sa  mort  la  carrière  de 
révolte  cl  de  meurtre  que  ses  ancêtres  avaiciil  ouverte,  qua- 
tre-vingts ans  auparavant.  Les  Bomains  admirèrent  cem  qui 
les  avaient  ainsi  déçus,  et  Josèphe,  ce  déserteur  de  la  cause 
judaïque,  admire  ceux  qui  c la icnL  restés  si  désespérénienl 
fidèles  à  celte  causer  Oubliant  tous  ses  raisonnements  contre 
le  suicide  dans  hi  caverne  de  Josapat,  il  se  prosterne  devant 
le  suicide  des  hommes  qu'il  déteste  le  plus.  Tant  à  cette 
époc^ue,  tous,  uièuie  les  Israélites,  élaiout  séduits  par  le 
funeste  héroïsme  des  morts  volontaires  I 

M'est-il  permis  de  m'arréter  ici  pour  remarquer  combien 
l'histoire  est  parfois  justiiiée  par  la  topographie?  Des  voya- 
geurs modernes,  en  petit  nombre  et  tardivement,  ont 
reconnu  la  plage  dangereuse  de  la  mer  Morte,  et  visité  le 
fodier  qui  avec  son  château  a  perdu  son  nom  de  Massada 
(forteresse),  et  s'appelle  simplement  Sehbeli.  Ils  ont  gravi, 
non  sans  péril,  quoique  nul  sicaire  ne  tût  là-haut  pour  faire 
fouler  des  pierres  sur  eux»  l'un  de  ces  sentiers  dont  parle 
Joséphe,  et  Font  trouvé  au  moins  aussi  difficile  qu'il  le  dit*. 
Ils  sont  arrivés  sur  le  premier  plaleau,  auquel  la  pierre  cal- 

'  Jos  ,  TU,  54,  55  (8,  9). 

*  M.  «lo  S.-mlty,  t.  I,  p.  200  1 1  suiv.  —  J'ai  ce]>i  iui.mt  peine  5  croire qne 
ie  M  illier  par  lequel  cet  inli  ('pi«le  vovneeur  esl  inuiité  sur  le  plateau  de 
Sebbeh  soit  celui  que  Josèphe  appelle  la  Couleuvre.  Joseph  désigne  dcui 
scnlien!,  l'im  ;irriv;ini  j».ir  l'ocridciil  vi  .s'.ippiuaiit  ^\àï  le  rocher  de  L^urûi 
r.iuli  o  arrivant  Je  roricnt,  du  côU-  di-  l:i  mer  Morte,  et  plus  escarpé  enooiv  : 
c'e>l  celui-ci  qu'il  nomme  lii  Couleuvre. 
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eaire  dont  il  est  formé  avait  fait  donner  le  nom  de  Leucé 

(blanc).  De  là,  ils  oui  iriavi  le  plateau  de  Massada,  mairhanl 
sur  la  cime,  bien  aniincie  par  ie^ pluies  et  les  éboulements,du 
remblai  que  les  Romains  élevèrent,  il  y  a  mille  sept  oentqua- 
tro-TÎn^^cinq  ans.  Arrivés  sur  la  plate-forme  hérodienne,  ils 
ont  recoiiiiii  une  porte  ogivale  <pii  menait  dans  le  palais,  le 
palais  même  avec  ses  mosaïques,  la  citadelle  asmonéenne  de 
Jonathas,  le  mur  d'enceinte,  des  citernes,  des  magasins 
creusés  dans  la  partie  verticale  du  rocher  et  accessibles  seu- 
lement par  des  passages  souterrains,  lis  ont  tait  rouler  de 
dooie  eents  pieds  de  haut  les  pierres  hérodiennes  sur  les 
sables  de  la  mer  Morte.  Et,  de  cette  hauteur,  ils  voyaient  le 
mur  de  circonvallation  de  Sylva,  en  grande  partie  reconnais- 
sable,  construit  en  fragments  rocailleux,  garni  de  quatre 
redoutes,  et  qui  s'ouvre  pour  saisir  le  rocher  de  Massada, 
eorome  entre  les  deux  branches  d'une  tenaille.  Les  historiens 
antiques  ont  un  renom  d'inexactitude  qui  ne  laisse  pas  ([uti 
(1  être  paribis  mérité;  niais  parfois  aussi  la  terre  et  la  pierre 
fournissent  à  leur  récit  des  pièces  justificatives  singulière- 
ment authentiques. 

J'ai  hâte  d'arriver  au  terme  de  Ions  ces  menrties  et  de 
toutes  ces  douleurs.  Malheureusement,  je  n'ai  parlé  jusqu'ici 
que  de  la  Palestine»  et  il  y  avait  des  Juife  par  toute  la  terre. 
Ce  qui  arriva  h  ceux  qui  habitaient  hors  de  l'empire  romain^ 
nous  ne  le  savons  pas;  mais  il  n'est  pas  probable  que  le 
Farthe  Vologése,  qui  envoyait  une  couronne  à  Titus,  ait 
manqué  roccasion  de  maltraiter  les  Juifs  opulents  de  ses 
Etals,  qui  avaient  fourni  des  anxiliaii-cs  à  la  défense  de  Jéru- 
salem. Quant  aux  Juifs  de  Tempire  romain,  ils  étaient  en 
général,  demeurés  paisibles.  Plus  éloignés  du  centre  roli- 
P^va^  plus  refroidis  par  leur  prospérité  commerciale,  plus 
en  contact  avec  les  païens,  les  prophéties  ne  les  louaient  pas 
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aatant  en  éveil.  Mais  la  chulc  de  iènisaleai,  qui  aurait  dû 
les  épouYanter  et  les  abattre,  tes  exdta  et  les  souleva.  La 

vidoire  de  Tilus  jela  sur  le  momie  une  foule  de  fugitifs  Israé- 
lites. Tous  les  sicaires  n'étaient  pas  à  Massada;  et  de  ce  parti, 
le  plus  ancien  et  le  plus  tenace  des  partis  révolntioniiaires 
juifs,  bien  des  victimes,  bien  des  missionnaîres,  bien  des  héros 
apparurent  dans  les  synagogues.  Leur  doctrine,  que  Dieu  est  le 
seul  Souverain^  se  propagea  davantage  au  moment  où  la  main 
du  souverain  terrestre  pesait  plus  lourdement  sur  la  Judée. 

A  Alexandrie,  où  les  chefs  de  la  synagogue,  dans  leur 
prudence,  cherclièient  à  reUiufrcr^  elle  n'amena  que  des 
querelles  entre  iuife,  et  une  persécution  des  sicaires  fugitife 
livrés  par  la  synagogue  elle-même  à  la  justice  romaine. 
Mais  à  (^rène,  un  tisserand  nommé  Jonathas  persuada  à 
la  populace  Israélite  de  le  suivre  dans  le  désert,  lui  pro- 
mettant, comme  tant  d'autres,  des  miracles  et  des  appari- 
tions^  Le  préfet  CaluUus  poursuivît  et  tailla  en  pièces  «s 
malheureux;  mais,  comme  ce  n'étaient  poinl  là  des  sévérités 
lucratives,  il  imagina  de  mettre  eu  cause  raristocratie  judaï- 
que, qui  avait  au  contraire  dénoncé  les  révoltés.  Bon  nombre 
de  Juifs  opulents  périrent;  bon  nombre  de  patrimoines  furent 
conûsqués.Vespasiencependuiil  intervint  eidisgracia  CaluUus 
en  même  temps  qu'il  ûi  brûler  Joiialtias. 

Ailleurs,  d'autres  causes  amenèrent  d'autres  persécutions. 
Vespasien,  qui  connaissait  les  prophéties  rdatives  au  roi  fils 
de  David,  fit  rechercher  les  descendants  de  la  launile  royale 
hébraïque,  et  en  mit  quelques-uns  à  mort,  non  sans  laisser 
à  ses  successeurs  Domitien  et  Tnyan  l'héritage  de  cette 
défiance  et  de  ces  rigueurs. 

\À\  s'arréle,  pour  un  temps  du  moins  et  sauf  les  lacunes  de 
riiistoire,  hi  série  des  calamités  du  peuple  juif.  11  est  difiicik 

•  Sr.jutx  xxi  'fàojAaT*  ^«vn»  'jmay^ù^ii.  Jus.,  vu,  58  (M,  1). 
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de  les  résumer  pardes  chiffres.  Josèphenons  donne  le  nombre 

des  morU  de  Jérus«ilcni  ;  il  ne  donne  pas  celui  des  morts  de 
toute  la  nalion;  il  dut  ^tre  immense.  Dans  les  gueires  anti- 
ques, la  mort  contre  la  population  virile,  l'esclavage  contre  la 
population  désarmée  était  do  droit;  la  servitude  pour  les  pre- 
miers, la  liberté  pour  les  seconds  était  une  grâce  ;  et  les 
Romains,  plus  libéraux  en  genre  que  la  plupart  des  peuples 
de  l'antiquité,  accordèrent  souvent  cette  grâce  à  des  vaincus, 
rarement  à  des  rebtîllcs.  En  l'éunissanl  les  chilîres  partiels 
que  donne  Jo:>èplie  en  diUcrents  cndroib  de  sou  ouvrage  S 


«  Tuét  par  Flon»  à  Jénvalm,  fi,  S5  (14,  S).  .  .  .  3,600 

A  Céni^   iO.OOO 

A  Scythopolis   i  5,000 

A  Asculoo   2,500 

A  Pu^lôraaïs.  Il,  34   2.000 

En  Egypte»  vu,  54  (8)   60,000 

A  Damas,  ibid,  (Ailleure  Josejtli  dil  10,000).  .  .  .  8,000 

A  Jappé   S, 400 

Sur  une  montagne   '2,000 

Dans  un  combat  à  A^ailon   <  10,000 

Djns  les  emlNiflcadoi   8,000 

AJapha   15,000 

Sur  \r  Garizun   11 ,000 

AJotapai.   40,000 

AJoppé   4,200 

A  Turii  h«''«  ,   0,.")00 

P  isoiinitTs  de  Tarïdicti  tués  à  iiJDCiiade   1,200 

A  G:iîiiala   5,000 

A  Gu^cala.  If,  9  (2,  5)   n.OOO 

Dans  l'l(lufii4ît\  .   10,000 

A  (.cuî-a,  IV,  28  (9,  I  )   1,000 

A  Miidicrontc   2,700 

D.U1S  le  kus  de  Janlès,  yii,  26  (0,  5j   5,000 

AMassada(?ii,25,  6,  4)   960 

A  Cyièoc   3,000 

A  Hnukm   1,100,000 

1,557,000 
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nous  arriTODS  à  un  dnBre  do  un  iDiUion  trois  cent  milie 
hommes,  qui  serait  encore  bien  an-deaaoïm  dti  total  réel. 

Par  contre,  Josèphe  nous  donne  ici  le  nombre  des  prison- 
niers. U  Teskime  à  quatre-\ingt-dix-6^t  mille  pendant  toute  la 
guerre  S  et  il  ajoute  que  les  marchés  syriens  iîirentencoiBlirés 
de  ce9>  cafififs.  Trop  nombreux  pour  ^Ire  chers,  trop  indépen- 
daiils  pour  faire  de  bous  esclaves,  les  Juifs  étaient  une  pauvre 
denrée  ;  et  il  y  a  assex  de  vraisemt^tance  dans  la  traditioii 
chrétienne  qui  raconte  que  ces  Juifs,  à  qui  le  Seigneur  amt 
été  vendu  pour  trente  deniers,  étaient  eux-mêmes  vendus 
trente  {tour  un  denier.  Somme  toute,  si  l'on  compte  les  pri- 
sonniers et  les  morts,  il  n'est  pas  improbable  que  sur  trois 
millions  d'habitants  la  Palestine  en  ait  perdu  deux  nulHons. 
On  peut  donc  dire  avec  Josèphe  :  «Jamais  peuple  depuis  le 
counnenceniciit  du  monde  n'avait  vu  autant  de  crimes, 
jamais  cité  n'avait  tant  souffert    »  ce  qui  revient  aux  paroles 
de  rÉvangile  :  il  n'y  a  pas  eu  de  jours  de  tribulation  pareils 
et  jusqu'à  la  lin  des  jours  il  n'y  en  aura  pas  de  semblables. 

On  s'étonnera  peut-élre  que  tant  de  massacres  aieniété 
accomplis  sous  le  règne  de  Vcspasien«  Tun  des  plus  mo* 
dérés  dentre  les  Césars,  et  par  Tordre  de  Titus,  qu'on  appela 
depuis  li  s  «  délices  du  genre  humain.  »  H  est  bien  vrai  que 
Titus,  pendant  ses  deux  ans  et  deux  mois  de  régne,  a  su  de- 

*  Kfttt*         n^xtuAv,  ilit-il,  tandis  qu6  les  dnfflpss  de  motts  qaifSaiifB 
dans  b  même  passage  s'appliquciit  scutomeiit  w  sî4ge  de  Jéruatei,  m?* 
«oXifi^v,  On  n*a  pas  toi^oun  remarqué  ceUe  dittraioe.  n» 

Voîd  en  outre  quelques  cbifTres  [lartiels  donnft  par  Jo$(>p!ie  : 

A  J.'iph:i.   3,130  prisonom. 

AJelapat   1»S00 

ATaridiée.   36,400 

A  Giacala   3,000 

Dans  rrduméc   1,000 

•Jes.,  V,  26  (10,  r>j. 
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neurer  pur  de  tonte  cruauté,  excepté  celles  deramphilhéâtre, 

qui  chez  les  Uoiuains  ne  coniplaieut  pas.  Mais  Titus,  sous  le 
règne  de  son  pèi^e^  ne  se  fit  pas  faute,  coniine  dit  Suétone, 
d'un  peu  de  tyrannie  et  de  violence  ;  il  faisait  demander  par 
le  peuple  ou  par  les  soldats  la  tète  de  ses  ennemis.  Instruit 

d'un  complot  luriiU'  (ku  im  consnlaii  e,  il  invita  le  coiipalilcii 
souper  et  le  lit  luei'  en  sortant  ih\  table.  Je  ne  pense  pour- 
(ttit  pas  eomnie  un  spirituel  érudit  de  nos  jours  que  Titus, 
s'il  eôt  vécu  plus  longtemps,  eût  été  un  Néron;  mais  je  crois 
qu  il  u  eùl  jamais  été  un  Marc-Aurèlc. 

£t  surtout  il  faut  dire  que  les  cruautés  de  la  guerre 
n'étaient  rien  à  la  réputation  d'humanité  de  qui  que  ce  fût. 
Joséphc,  ce  flatteur  de  Titus,  raconte  les  exterminations  de 
i>on  peuple,  sans  songer  ni  à  les  accuser  ni  à  les  excuser. 
Titus  n'en  est  pas  moins  à  ses  yeui  le  plus  clément  de  tous 
les  princes.  Des  ennemis,  des  reibelles,  des  barbares,  des 
Juifs,  étaieiiL  nu  pbier  si  légitimement  aefjiiis  au  bourreau, 
au  feu  et  à  l  anipliitliêAtre,  qu'on  pouvait  en  tuer  onze  cent 
mille  sans  cesser  d'être  le  plus  doux  des  hommes.  On  mettait 
sa  dÉMWiNee  ailleurs . 

Du  reste,  niènje  les  légendes  a[K)cr\  plies  des  Juifs,  si  anti- 
historiques  qu'elles  soient,  par  leurs  rancunes  prouvent  leurs 
Mflrances.TousIesJuifsn'étaient  pas  commeJoséphe  gagnés 
à  leur  Tainqueu  r  et  les  commensaux  de  sa  cour.  Pour  beaucoup 
d'entre  eux,  Titus  n'est  pas  le  moins  du  monde  les  de lii  ej>  <Ui 
gienre  humain.  C'est  le  plus  exécrable  des  réprouvés.  Après 
avoir  profané  le  sanctuaire  et  déchiré  de  son  épée  le  voile  du 
temple,  il  en  sortir  du  san^  et  e^^nipreud  qu'il  a  outragé 
la  Divinité.  Bourrelé  de  remords,  il  s'embarque  pour  l'Italie  ; 
nais  son  navire  est  prés  de  faire  naufrage.  <  Le  Dieu  de 
ces  gens-lè,  dît-il,  n'est  puissant  que  sur  lies  eaux.  C'est  sur 
les  eau\  (pi  il  a  fait  périr  l'iiaraon  cl  Sisara  {sic}.  Que  ne 
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pouvons-nous  coiiibaltrc  sur  teri'e  coulre  iui  '.^»  Une  voix  lui 
répond  :  «Scélérat»  fils  de  soélérat,  engeance  d'Esaù!  j*ai 
une  petite  créaturè  qu*on  appelle  moucheron,  va  9ur  terre 
et  combâls  contre  elle.  »  La  leiupèle  cesse,  1  ilus  débaKjue, 
un  petit  moucheron  entre  dans  ses  narines.  PeiMiant  se^  ans, 
il  bourdonne  dans  son  cerveau,  lui  été  le  sommeil  et  la  paix. 
Un  jour,  Titus  entre  par  hasard  dans  une  forj^e,  et  s'aper- 
(;oil  que  le  bruil  des  niarleaux  fait  faire  silence  au  mouve- 
ment intérieur  qui  le  dévore.  Ce  remède  trouvé,  il  en  use, 
et  fiiit  venir  dans  son  palais  un  forgeron  pour  marteler  sans 
cesse  à  ses  côtés.  Mais,  au  bout  de  l  rente  jours,  l'insecte  reconi- 
menceà  marteler  de  son  colê,  et  la  souiïrancedu  prince  devient 
abominable.  11  meurt  enfin  ;  le  rabbin  Pinha,  fils  d'Eruba, 
assiste  à  Fouverlure  de  son  corps.  On  trouva  dans  son  crAne 
une  hirondelle  du  poids  de  deux  talents  (environ  cent  livres), 
d'autres  disent  une  colombe  de  deux  livres  qui  avait  un  bec 
de  cuivre  et  des  griffes  de  fer.  L'insecte  en  dévorant  le  cer- 
veau de  Titus,  s'était  grossi  à  ce  pointé  Puériles  sottises  qui 
tÎMnoignenl  bien  de  la  pauvreté  du  génie  rabbiirnjiio,  mais 
qui  témoignent  aussi  des  ressentiments  et  des  souilrances  du 
peuple  de  Juda. 

Ainsi,  en  bien  peu  d'années,  la  nation  juduque  avait  tra- 
versé des  pliases  bien  diiléientes.  >'ous  l  avons  vue  d  abord 
au  commencement  du  premier  siècle  de  notre  ère,  portant 
le  joug  commun,  mais  jouissant  de  la  liberté,  de  la  aëcnrité, 
de  la  prospérité  commune  des  nations  de  l'empire  romain  ; 
plus  en  progrès  même  que  d'autres  nations,  quaniau  nombre, 
quant  à  la  richesse,  quant  à  l'imporlanoe;  attendant  le 
Messie  et  lattendant  oonune  prochain,  mais  Tatlcndant  en 

pai\  et  avec  conliance. 
£st  venu  le  uime  du  Calvaire.  Tour  ce  aime,  les  divei-ses 
*  Toir  Jeu. 
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nuances  du  judaïsme  se  sont  momentanément  unies;  mais 
elles  se  sont  unies  pour  ensuite  se  diviser  de  nouveau  et  se 

combaltre  avec  plus  de  fureur.  Pour  ce  crime,  on  a  abus(î 
du  principe  (le  la  souuiission  envers  Home;  et  ce  qui  en  sort, 
c  est  Tesprit  de  révolte  contre  Rome.  Par  ce  crime»  Israël  a 
rejeté  le  Messie  humble,  pacifique,  spirituel,  céleste,  qui  lui 
était  donné;  et  il  s'est  livré  d'aulant  plus  à  tons  les  faux 
Messies,  ambitieux,  guerroyanb,  cbarniîls,  terrestres,  que  le 
démon  ou  la  folie  pouvait  susciter.  Par  ce  crime  enfin, 
Israël  a  prononcé  l'anathéme  contre  lui-même,  et  cet  ana- 
Ihèriie  déjà  s'accomplit. 

Sont  venues  ensuite,  entre  le  crime  de  Golgotha  et  la  guerre 
dédarée,  trente-quatre  années  où  Israél  s'est  enfoncé  de  plus 
en  plus  dans  l'anatlièmc,  plus  divisé,  plus  insoumis,  plus 
livré  aux  imposteurs,  persécuteur  plus  obstiné  chaque  jour 
du  Christ  etdeson  Église,  plus  oublieux  des  avertissements  de 
sa  propre  loi.  feraêl,  qui,  par  crainte  des  Césars  et  par  amour, 
dit-il,  pour  Moïse,  a  fait  périr  le  Christ,  attaque  de  plus  en 
plus,  par  une  triple  révolte.  César,  Moïse  et  le  Christ. 

Mais  enlin  le  dernier  délai  est  expiré,  et  nons  avons  vu  écla- 
ter la  révolte.  I.es  aristocrates,  les  gens  sages,  le  grand  nom- 
bre, selon  Josèphe,  aurait  voulu  l'éviter  ;  les  démoci  aies,  les 
insensés,  le  petit  nombre,  selon  Josèphe,  ont  trouvé  moyen 
d'y  oomprometlre  le  grand  nombre  avec  eux-mêmes.  Patriotes 
qui  poussent  leur  patrie  à  sa  perte;  hommes  religieux  qui 
engagent  leur  religion  dans  une  guerre  fatale,  contre  un  pou- 
voir respectueux  après  tout  envers  elle  ;  ou  plutôt  sectaires 
désespérés,  satisfaisant  malgré  eux  à  l'anathéme  prononcé 
coiilrc  eux  par  eux-mêmes  ou  parleurs  pères. 

Cependant,  après  une  campagne  malheureuse,  Dieu,  dans 
sa  miséricorde,  a  voulu,  par  les  guerres  civiles  de  Rome,  ac- 
corder à  Jéiiisalem  un  temps  de  répit.  Dix-huit  mois  se  sont 
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passés  pendani  lesquds  la  révolte  judaïque,  toiyours  refoulée 
et  ciroonsGrîte,  n'a  été  cependant  que  foibleinent  attaquée. 

Eh  bien,  ai  temps  de  gnkc  n'a  clé  ciiiployé  ni  à  ménager 
la  paix  ni  à  se  fortifier  pour  la  guerre.  11  a  été  employé  à  s'en- 
tr*égorger.  Pleines  d'énergie,  mais  aussi  pleines  de  démence, 
les  factions  sont  demeurées,  toujours  dominant  dans  Jérusa- 
lem, y  opprimant  toujours  les  amis  de  la  paix,  loujouis  le- 
liclles  contie  Rome  ;  mab  en  même  temps  toujours  années 
contre  elles-mêmes  et  se  déchirant. 

Et,  lorsque  RoniP,  libre  cnfnule  ses  querelles  iiUtî  ienros,  a 
pu  reprendre  les  hostilités  contre  Jérusalem,  ces  iiomincs, 
s  attachant  de  tout  leur  cœur  à  éliminer  les  chances  de  salut 
qui  pouvaient  rester  pour  leur  ville  et  pour  eux*mèraes,  ont 
écrasé  les  sonlèveiueiils  pacifiques  du  dedans,  repoussé  les 
exhortations  pacifiques  du  dehors,  proscrit  tous  les  conciha- 
teurs  possibles,  insulté  Joséphe,  irrité  Titus.  Ils  ont  si  bien 
et  si  héroïquement  fait;  ils  ont  eu  tant  d'atrocité  et  tant  de 
i  ourage;  ils  ont  tellement  prolongé  la  lutte,  qu'ils  ont  amené 
une  catastropiie  où  tout  a  péri,  la  ville,  le  temple,  le  peuple 
et  eux-mêmes.  Ils  semblent  avoir  tout  combiné  pour  rendre 
le  malheur  aussi  grand  et  aussi  complet  que  possible. 

Dans  cette  transformation  si  rapide,  dans  cette  révolte  si 
téméraire,  dans  ces  discordes  si  insensées,  dans  cette  obsti- 
nation si  aveugle,  ne  reconnalt^on  pas  le  doigt  de  Dieu  pous^ 
sanl  celte  nation  vers  sa  perte  V  >o  i»eul-on  pas  dire  ici,  dans 
la  compassion  et  dans  la  douleur,  ce  qu  ou  dit  ailleurs  dans 
l'admiration  et  la  joie  '/  c  Ceci  a  été  fait  par  le  Seignoor,  et 
c'est  à  nos  yeux  chose  admirable  a 

*  Jost,  rationaliste,  el  disposé  à  ue  voir  en  rieii  i  .u  tion  1j  Pi'uuJt  iiiv, 
laisse  pourtant  échapper  cotle  phrase  :  «  Il  t'sl  vr.ii  qm'  la  diule  d  aucun 
État  ne  prèsentedes  cireonsUinccs  aussi  singulières,  tint  (lïvéneinents  impr^ 
voi*  des  révolirtioiis  sî  subite»,  el  l'action  aussi  puissintc  de  cau^s  qui  par- 
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MaioteiiantyOoinme  nousravons  fait  jusqu'ici,  rapprochons 

les  malheurs  du  présent  des  averlissenients  du  passé. 

Le  peuple  de  Juda  était  sous  le  coup  d'un  triple  anallièmc 
dont  il  était  ou  le  dépositaire,  ou  le  lémoia,  ou  l'auteur.  Il 
était  le  dépositaire  des  prophéties  de  TAneien  Testament,  qui 
lui  apiM  L'iuricnt  à  quelles  condilions  ki  voi  ation  divine  lui  avait 
été  conférée,  et  quelles  peines  suivraient  l'infraction  de  cette 
loi.  11  avait  été  le  témoin  des  prédictions  évangéliques,  puis^ 
qu*à  répoqiie  de  la  ruine  un  grand  nombre  de  contempo- 
rains, et  les  pères  ou  les  «n'arids  [)èrcs  de  tout  le  reste,  avaient 
pu  entendre  la  parole  du  Sauveur.  Enlin,  il  était  Tautcur  de 
ce  terrible  et  solennel  anathéme  prononcé  aux  pieds  de  Tar- 
oeau  de  Gabbatha  :  «  Prends-le  et  crucifîe4e...  Que  son  sang 
retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants  !  » 

Les  prophéties  évangéliques  ont  été  citées  assez  au  long. 
L'anathéme  juif  est  assez  clair  dans  son  terrible  laconisme; 
c  est  le  suicide  d*uu  peuple  voté  quarante  ans  à  l'avance. 
Mais  il  est  bon  de  rappeler  ici  les  prophéties  de  l'Ancien  Tes- 
tament. 

J'ai  déjà  cité  celle  d'Isaîe  et  d'Osée  sur  le  libelle  de  répu- 
diation envoyé  à  l'épouse  infidèle  par  son  époux  irrité;  celle 
d'isaie  ci  de  Jérêmie,  sur  le  vigneron  divin eniiu  décidé  à  arra- 
dier  la  vigne  stérile;  la  verge  do  l'alliancebrisée  par  Zacharie. 
Les  Juife  pouvaient  lire  également  dans  d'autres  prophètes 
du  temps  passé  leur  récenlc  liisloiro  ;  «  leur  demeure  dese- 

tout  ailleurs  u'auraieut  eu  que  des  con^^cquciices  faibles,  superfici(>1]p^.  faciles 
à  comitattrc.  Il  est  vn»i  qu'un  iKiiuenieul  de  pwpluHies,  reniontaul  A  un 
niillici  d'années,  l.ii^ùl  d'av.uh  ■  jucNsentir  f^s  évéïicinents,  rt  prrvciiait 
telkiueiil  l'œil  dv  rt>liservaleui ,  que,  sans  iK-iiétror  plui»  avaut  daii^  les  res- 
sorts cachés  de*;  évéïirniciib,  IVjsprit  se  |KT'.iKi(lail  immédiatement  de  ceUe 
peiî  '  <  .  '|u"il  V  avait  là  uuf  puis'^  uK  c  t-upén- m  ijrissanl  sans  intermédiaire 
«Uï  le  iiidido',  elquePHtal  quiscn  r.udall  aiiiM  awtil,  par  ic  péché  de  scslialiî- 
lanUy  iaciile  la  colère  du  Père  célettte.  ■  vu,  \b. 


iSi  ma  ST  LA  JUDft. 

iluc  déî^erle  el  leur  labernacle  sans  habitants:  »  leur  «  dos 
courbe  sous»  le  joug  pour  de  longs  siècles;  »  la  «  cessation 
de  leurs  joies,  de  leurs  létes,  de  leurs  néoménies,  de  leurs 
sabbals,  »  et  la  terrible  image  de  «  Dieu  les  comptant  à  la 
poiiiicdu  <;laiYe  et  faisant  périr  sou  peuple  dans  le  massacre'.» 

Mais,  de  toutes  les  prophéties,  nulle  n'était  frappante 
comme  celle  de  Moïse.  On  se  rappelle  ces  bénédictions  et  ces 
malédictions  solennelles  qu'il  prescrivît  au  peuple  de  pronon- 
cer, partagé  en  deux  camps,  1  un  sur  le  mont  llébal  pour 
maudire,  l'autre  sur  le  mont  Gariâm  pour  bénir  :  «  Si  tu  en- 
tends la  voix  du  Seigneur  ton  Dieu,  disait-il»  le  Seigneur  te 
fera  plus  haut  que  toutes  les  nations  

«  Mais,  si  lu  ne  \euxpas  enlendiisla  voix  du  Seigneur  ton 
IHeu,  ni  garder  et  observer  ses  ordres  et  toutes  ses  cérémo- 
nies que  je  le  prescris  aujourd'hui,  sur  toi  viendront  et  te 
saisiront  toutes  les  inaiêdiclions  que  voici  : 

«t  Maudit  seras-tu  dans  la  ville  et  luaudîi  dans  la  cam- 
pagne ! 

c  Maudit  sera  ton  grenier,  et  tes  restes  maudits  I 

«  Maudit  sera  le  fruit  de  les  entrailles  et  le  fruit  de  la 
lerrel.... 

a  Le  Seigneur  t'enverra  la  faim  et  la  dlsetUt  et  la  malédic- 
tion sur  toutes  les  œuvres  que  tu  feras»  jusqu'à  œ  qu*il 
t'écrase  et  te  perde  sans  délai. . . 

«  Ui  Seigneur  te  livrera  diancelant  à  tes  ennemis  ;  tu 
marcheras  contre  eux  par  un  chemin  et  tu  t'enfuiras  par  sept 
chemins  pour  te  disperser  dans  tous  les  royaumes  de  la 
terre. 

«  Et  ton  cadtttre  sera  la  nouiriture  de  tous  les  oiseaux  da 
e'iel  et  des  bétes  de  la  terre,  sans  que  personne  les  chasse.... 

*  Voir  sur  tout  ceci  :  Isaic.  i.,  1-5.  Osôc,  ii,  12.  —  Issm,  r,  I. 
Jérémie,  ii,  St.  —  Ps.  utiii,  â3-29.  —  Osée,  ii,  11, 13.  Iiak,  uv,  il. 
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ff  Et  en  tout  temps  to  supporteras  les  vexations,  et  tu  seras 

opprimé  par  la  violence,  et  nul  m  Le  délivrera. .. 

c  Et  tes  fils  et  tes  fiUes  seront  livrées  à  un  autre  peuple;  et 
pendant  tout  le  jour  ta  vue  défaillira  à  ce  spectade,  et  nulle 

force  ne  sera  plus  dans  la  main  

«  L'étranger  qui  habite  le  même  pays  avec  toi  montera 
au-4essus  de  toi  et  sera  ton  supérieur  ;  tu  descendras  et  tu 

lui  seras  inférieur.... 

«  Et  il  y  aura  sur  toi  des  signes  et  des  prodiges,  et  sur  ta 
race  à  jamais. 

«  Parce  que  tu  n'aui  as  pas  servi  le  Seigneur  ton  Dieu  au 
temps  de  ta  joie  et  de  l'allégresse  de  ton  cœur  et  de  Tabon- 
dance  de  toutes  choses, 

a  Tu  serviras  l'ennemi  que  t'enverra  le  S<îigneur,  dans  la 
faim,  la  soif,  la  nudité  et  toute  espèce  de  dénument;  et  il 
mettra  un  joug  de  fer  sur  ta  nuque  jusqu'à  ce  qu'il  t'écrase. 

«  Le  Sei^meur  amènera  sur  Uyïunemtionveituede  loin  eUles 
eilrèmités  de  la  terre,  sehbublb  a  w  aiqub  qui  vole  avec  impé- 
tuosité ;  une  nation  dmU  lu  ne  fourra»  eomftrendre  la  lan^  ; 
une  nation  jtfeiue  d'a)ro(j(iuce({u\  n'aura  pas  de  respect  pour 
le  vieillard  ui  de  pitié  poui*  l'enfant. 

it  Et  elle  dévorera  les  petits  de  tes  troupeaux  et  les  fruits 
de  ta  terre,  jusqu'à  ce  que  lu  périsses;  elle  ne  te  laissera  ni 
blè,  ni  vin,  ni  huile,  ni  bœufs,  ni  brebis  

c(  VA  elle  t'écrasera  dans  toutes  tes  villes;  et,  dans  tout  ton 
pays,  tes  murs  iiauts  et  puissants  en  lesquels  tu  avais  confwiu  e 
ier&nt  déirmtê.  Tu  seras  assiégé  au  dedans  des  portes  de  la 
cité.  » 

Vient  ICI  la  prophétie  déjà  citée  de  la  iauaue  et  tie  l'enÊiul 
mangé  par  sa  mére. 

sa 


AU  ROME  ET  LA  JUDÉE. 

«  Et  vx>ii8  restera  en  petit  nombre^  tous  qui  auparavant 
étiez  nombreux  comme  les  astres  du  ciel.... 

«  1^1  de  même  que  le  Seigneur  s'est  réjoui  sur  vous  en  vous 
faisant  du  bien  et  en  vous  multipliant,  de  même  il  se  réjouira 
en  vous  perdant  et  en  vous  exterminant,  afin  que  vousdispa* 

raiosicz  de  lu  terre  dont  vou^  uuiez  pris  possession. 

«  Le  Seigneur  te  dispersera  chez  tous  les  peuples  depuis 
le  centre  de  la  terre  jusqu'à  ses  extrémités.... 

a  Chez  CCS  peuples,  lu  ne.  t  arrêteras  pas  et  il  n'y  aura  pas 
de  repos  pour  la  plante  de  tes  pieds. 

«  Le  Sei^niciii  le  ramènera  sur  des  vaisseaux  en  Egypte, 
par  le  cheuiin  qu'il  L  avait  annoncé  que  tu  ne  verrais  plus.  Là 
tu  seras  vendu  par  tes  ennemis  eonime  esdave  et  comme  ser- 
vante, et  IL     avra  pchsokke  tour  t* acheter  » 

J'aurais  vraiment  une  bien  l'aible  idée  de  la  mémoire  du  lec- 
teur si  je  prenais  la  peine  de  rapprocher  en  détail  cette  pro- 
phétie de  révénement*.  Mais  il  est  bon  de  nous  demander  quel 
est  le  crime  auquel  Moise  attache  de  si  durs  aua thèmes  'i  Ce 

■  Dcut.,  xivtt  et  XXVIII.  —  Voir  aussi  les  passages  analogues  dans  le  Lé- 
TÎtiquCi  xxvi  :  f  J^eavcrrai  conti  r  \o:\s  mon  glaive  fongeur...  J  cnvemî  Is 
peste  an  milieu  de  vous...  Je  briserai  le  imlon  de  voti  c  p.iix  :  dii  remmcs 
cuiroul  dans  le  inôinc  Pour...  Vous  manderez  hi  chair  do  vos  abetdevH 
filles.  Je  cttangcrai  vos  villes  en  solitude,  et  je  rcndiMi  déserts  vos  sanctoaires, 
et  je  dévasterai  rolw  terre,  et  vos  eiinoiiiis  sL  iont  dans  lu  stupeur  loraqtt% 
Tiendront  peur  t*iiabiter  (la  stupéfaction  et  la  pitié  de  Titus) .  Je  vous  dis]le^ 
seimi  (tarmi  les  nations.  Ceux  d'entre  voms  qui  resleronl,  je  mettrai  la  peur 
dans  leur  cœur;  au  pays  de  vos  ciiueinis,  le  son  d'une  feuille  qui  vole  les 
«(fraiera,  et  ils  fuiront  connue  devant  le  glaive,  ils  tondieront  sans  être 
attaqués...  Vous  périrez  parmi  les  nations,  et  une  (erre  ennemie  vous  dévo- 
rera... Ils  se  dcssédieionl  il.ms  leurs  propres  iniquités  sur  la  tei  le  de  ieors 
ennemis  à  cause  des  pédiés  de  leurs  pères  et  des  leurs,  a  25,  59. 

*  Voir  du  re«te,  dans  BosstieJ,  Sermon  sur  la  bonté  de  Dieu  envers  ic 
pécheur.  —Sermons,  t.  IV,  p.  310  (ddit.  Versailles). 
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n'est  pas  ici,  comme  en  bien  d'autres  cas,  Tidolàtrie  seule- 
ment. C'est  l'infidélité  en  général,  le  mépris  des  pi-cceplcs, 
rinobservalion  des  cérémonies;  c'est  surlout  «  la  voix  du 
Seigneur  Dieu  qui  n'a  pas  été  entendue.  »  Ces  cérémonies 
négligées,  nous  le  savons,  c*est  Tordre  du  sacerdoce  oublié, 
le  sacrifice  des  élraii<:ci's  rejeté,  le  leinple  souillé  de  .^aii^^ 
.Mais  nous  savons  aussi  quelle  est  celle  voLx  du  Seigneur  qui 
n*a  pas  été  entendue  :  c'est  la  voix  de  «  son  Fils  bienmimé 
en  qui  il  a  mis  sa  complaisance,  »  qu'il  a  ordonné  d'entendre 
cl  qu'où  u"a  point  écouté*. 

Celle  idenlîlé  eulre  les  averlisscuieuls  d<î  la  loi  ajacieuuc  cl 
ceux  de  la  loi  nouvelle  avait  bien  été  signalée  aux  Juifs  par 
le  Sauveur  :  «  Ne  pensez  pas  quece  soil  moi  qui  vous  accuse 
devanl  uiou  Fére.  Celui  qui  vous  accuse,  c'est  Moïse  eu  qui 
vous  espérez.  Si  vous  croyiez  en  Moïse,  vous  croiriez  en  moi, 
car  c'est  de  moi  qu'il  a  écrit.  Mais,  si  vous  ne  croyez  point  a 
ses  écritures,  comment  croirez-vous  à  mes  paroles  » 

Les  Juits  étaient  donc  aveugles  envers  rancicunc  loi 
comme  envers  la  loi  nouvelle,  incrédules  à  Moisc  comme  à 
lésus,  condamnés  par  les  proi>liéties  de  leur  Synagogue 
comme  parcelles  do  ri'«,dis<%  sujets  au  lri[)lo  analliénic  du 
mont  Uébal,  du  monl  des  Uliviei's  el  de  Cabbatlia;  et,  pour 
me  servir  de  Texpression  même  de  leurs  rabbins  dans  le 
Talmud  :  «  Dieu  pouvait  se  laver  les  mains  de  la  destruction 
du  saucluairc.  » 

•  Jo<(*[ili<' ncliait  (Irb  vérité  dans  ce  paâ.sagc  que  citent  coiuidc  lui  ap- 
|iarlen:inl  Eu>«'-1m'  llisi.ii,  27})  ci  s^i'ml  hhôiuvlf.af  ni  ofj.  srriptor.):  «Tout 
ceci  arm.i  aux  Juifs  à  cause  J;î(.<nifs  li*  .Jii>-li  ,  Wi'ic  (<  Oii>iM)  d«:  Jésus, 
qu'on  a{>|»eUe  Christ,  qui,  Iticu  que  de  l'a\i.s  de  tous,  il  fut  lt('*^-ji»«îlc,  avait 
été  mis  à  mort  par  Us  Juifs.  »  Va'  ii:issnjî<^  ne  se  reliouve  pas  <lyit.s  les 
actuels  de  Jos<''[thr'.  Nous  s.ivuils  <enl. ment  (ju'il  l)l:unc  l:i  moit  de  saint 
Jacques,  et  riM)|)(dt>  au  Satiducccii  Ananus.  Anliq.,  xx,  8  (U,  1}. 

*  Joan.,  V,  46-47, 


CUAPITUU  XVII 


Srri'ATiON  FL\'AU  DU  PEUPLK  ililF 


Ll  cuilool  inorc  ^Indii  et  (aptivi  ilucoiilar  în OBIK» 
génie»,  et  Jerusaleiu  calialntur  u  ^otiiibiH. 

Cl  il»  Mnmt  dévoré*  |>ar  le  gbive  ;  et  il»  »efoat  aie* 
fnH  captifs  chef  tontat  les  natioiu  ;  et  JéfnMim  ttn 
tovAét  ans  piedf  far  lc$  ntioaf*  (Lue,  sti »  t4.> 


La  guerre  était  donc  finie.  Ceux  qui  l'avaient  provoquée, 

soulciiue  ou  leriiiinôe,  étaient  partagés  entre  le  tombeau, 
la  prison  el  lo  palais.  Cestiu$  Gallus  était  oiorl  de  ctiagi  iii  de 
sa  défaite.  L'Ëléaiar  de  Jérusalem  avait  probablement  suc- 
combé dans  les  derniers  combats  dn  temple.  L'Êléasar  de 
Massada  était  loiubt'  au  milieu  d  un  uiultiple  suicide.  Simon, 
tils  de  Gioras,  avait  orné  de  sa  mort  la  féle  triomphale  de  Ti- 
tus. Jean  de  Gtscala»  traité  plus  miséricordieusemeni,  je  ne 
sais  pourquoi,  achevait  ses  jours  eu  prison.  Vespasien  trônait 
bourgeoisement  au  mont  Palatin.  Titus,  sans  moucticron 
dans  la  téle,  avait  enfin  retrouvé  Rome,  sa  gloire,  ses  plai- 
sirs. Bérénice  Tavait  suivi  è  Rome  et  habitait  le  palais  def« 
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Césars  d'où  la  fierté  jalouse  du  peuple  romain  devait  un  jour 
l'expulser.  Agrippa  à  son  tour  avait  suivi  Bérénice,  sa  sœur 

ou  sa  nièce,  et  préfèi-ait  à  s«i  royauté  de  Traconitc  le  st^jour 
de  Rome  et  la  faveur  du  prince.  Les  autres  rois  auxiliaires 
étaient  retournés  à  leurs  trônes  modestes,  Séhème  à  Emèse, 
.Malch  à  ses  déserts;  Antiochus,  le  roi  de  Comagônc,  cl  ses 
fils,  qui  s'étaient  disUiigués  dans  la  guerre  par  une  témé- 
raire ardeur,  étai^t  revenus  à  leur  palais  de  Samosated'où 
la  disgrâce  de  Vespasien  devait  bientôt  les  faire  sortir  ^ 

Mais  que  devenait  ce  grand  et  immortel  vaincu,  le  peuple 
juif? 

SonsanctuairCf  le  temple,  était  détruit  ;  son  centre,  Jérusa- 
lem, était  rasé;  son  territoire,  laTerre-Sainte,nelui  appar- 

leiiail  plus.  Titus  avait  d'almnl  laissé  en  paix  les  cultivateurs 
juife  ;  mais  Vespasien,  plus  dur,  deux  ans  après  le  siège, 
ordonna  la  confiscation  de  toutes  les  terres  de  Palestine 
appartenant  à  des  Israélites.  La  nation  se  trouva  ainsi,  sinon 
expulsée,  du  moins  dépossodéc. 

Le  sol  môme  demeura  inculle.  Vespasien  était  avare;  sauf 
huit  cents  vétérans  auxquels  il  donna  des  terres  auprès 
d'Kmmaùs,  sur  celte  vaste  confiscation  il  ne  fit  de  largesses  à 
personne;  et,  couinic  il  ne  se  trouvait  guère  d'acheteurs  pour 
cette  terre  maudite,  elle  demeura  aux  mains  de  TËtat  et  fut 
cultivée  comme  l*Ëtat  sait  cultiver  *. 

Dès  lors  commença  celte  dévaîUatiou  du  sol  judaïque  à 
laquelle  le  mahométisme,  ce  grand  desli'ucteur,  s  estcliargé 
depuis  de  mettre  la  dernière  main.  Dans  un  tel  pays  où  la 
chaleur  est  extrême  et  où  les  eaux  doivent  être  ménagées 
avec  un  soin  excessil,  quand  la  main  de  l'homme  s'éloigne 

»  Jov,  VII,  -28  (7,  1-3). 
«  Jo>..  VII,  27  (0,6). 
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OU  devicnl  négligente,  la  suliludc  cl  la  stérilité  sont  com- 
plètes. Le  Kisson  et  le  Cédron  tarirent  ;  les  sources  minérales 
di<>paniront.  Les  villages  se  dépeuplèrent;  la  vie  et  la  fécon- 
dité qiiilitrent  promptemenl  celle  terre  sans  eau.  Daiis  bieu 
des  vallées  Jadis  peuplées  et  fertiles,  le  diacal  se  glissa  sur 
les^pas  de  Thomme,  et  la  panthère  vint  prendre  possemn 
de  son  liérilagc.  Les  tigres  habitciil  aujuui'd'hui  le  Tliabor; 
te»  cèdres  du  Liban  disparaissent  d'année  en  année.  La 
nehe  Jéricho  v*cst  plus  qu'un  petit  village  ;  il  y  a  quelques 
années,  nue  scnle  barque  navi-uait  mii  le  hicde  Génézareth. 
«  El  les  voyageurs  qui  viendront  de  loin  se  dironl  en  voyant 
les  soulfrances  de  cette  terre  et  les  fléaux  dont  la  afttigée  le 
Seigneur  :  Pourquoi  le  Sei£»neur  a-t-il  ainsi  traité  ce  pays  et 
quelle  est  la  cause  de  celle  immense  colère  ^  ?  » 

Quant  à  la  race  juive  répandue  dans  Tempire  romam,  il 
est  juste  de  dire  qu'elle  garda  une  certaine  liberté.  A 
Anliochc  où  le  sénat  el  le  })Ouple  avaient  réclamé  l'expulsion 
des  Juifs  :  <c  Où  iront  ces  malheureux»  avait  répandu  Titus?  Us 
n'ont  plus  de  patrie,  et  nulle  part  on  ne  veut  les  reoevoir*  b 
Titus  avait  niaiiilciiu  leur  tlroil  ilc  cité,  et  la  colonne  de 
brome  sur  lequel  il  était  inscrit  était  restée  dclioul*. 

Bèauooup  de  Juifs  vendus  comme  esclaves  furent  raehetés 
par  )e«rs  frères,  surtout  par  les  Juifs  opnlents  dTonie. 
Beaucoup  de  Juifs  de  Palestine  trouvèrent  un  refuge  daub 
le  royaume  judaique  d' Agrippa  au  delà  du  Jourdain  ou  dans 
les  villes  païennes  du  littoral.  En  Palestine  même,  la  raœ, 
tjiutujue  dépossédée,  ne  disparut  pas;  il  y  eut  des  excep- 
tions au  principe  de  la  confiscation,  et  les  biens  de  Josèphe 
lut  lurent  restitués.  Une  école  rabbinique  s'éleva  el  fleurit 

*  Dciit..  XXIX,  22-24. 

V  lof. r de  B.,vii«.14  (5.  2), 
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ft  Jamnia  snr  le  bord  de  la  mer,  à  quelques  lieues  de  Jéni- 
salem.  La  race  juive  ne  laissa  pas  que  de  retrouver  uu  peu 
d*umté  par  le  rabbinisme,  el  beaucoup  d'opulence  par  le 
trafic. 

Mais,  quelle  que  fut  sa  liberté  ou  son  opulence,  la  perle  irré- 
parable était  celle  de  sa  religion,  il  n'y  avait  plus  au  monde 
un  sanctuaire  où  l'on  sacrifiât  selon  la  loi  de  Moïse.  Le 
temple  de  Gariztni,  en  Samarie,  impur  et  anathématisé,  de- 
V(  iiii  utème  lout  à  fait  païen,  aN;iit  rté  diHruildeux  cents  ans^ 
auparavant  par  les  Juifs  eux-uièmes.  Le  teniple  d'Ûnias  en 
Ëgypte,  construit  trois  cent  quarante  ans  avant  celte  épo<iue  k 
rimîtation  du  temple  de  Jérusalem,  avait  été,  au  moment  des 
derniers  Li  oiiblcs,  d'abord  ferm(^,  puis  dépouillé  do  ses  ri- 
cJiesses,  enlin  détruit  par  ordre  de  César.  Le  temple  de  Jéru- 
salem eniinn  était  plus,  jei'ai  asseadit,qu  un  amas  de  décom- 
bres. Et  ce  qui  était  une  tnimilta tien  de  plus,  les  Juifs  payaient 
encore  l'impôt  du  double  dracinne  au  nom  de  ce  Iciuple 
détruit  :  seulement  celte  joyeuse  et  volontaire  contribution 
avait  été  convertie  en  une  taxe  honteuse  et  sacrilège,  P^yée 
an  trésor  de  Jupiter  Capitolin  pour  reconstruire  le  temple  de 
cette  idole.  Cet  impôt  se  proportionnait  au  nombre  des 
tètes  ;  le  Juif  était  taxé  pour  la  fécondité  de  sa  race  qui  avait 
lait  sa  force,  et  pour  la  persévérance  religieuse  qui  avait  fait 
sa  gloi  re  • . 

Avec  le  temple,  toute  la  iurce  de  lu  religion  et  de  la  nation 
s'en  allait.  Plus  de  Saint  des  saints,  plus  de  grand  prêtre  > 

*  Voir  Dion,  apiid  XijihiL.  lwi,  7.  —  i<a.,de  B,,  ▼ir,  27  (6,  6).  — 
C'est  le  tribut  iPun  doini-siclc  (ExmK,  \xj,  15),  el  que  N.-S.  paya  on 
moren  d*iin  ^Ultc  I  (I  drachiius),  pour  lui  el  saint  Pierre  (MaiUi..  sxTii). 
hiberUu  vecligulis,  dit  TcrluUien,  Apolog.,  18.  —  'Pif'-»;  tô»  0fo)p.x7b»v. 
Appien.,  itt  Syria  r,  1)0. -~  Fisc  us  Juda  kits.  Sud.,  in  Doui,.  lâ.  —  Lac- 
tance^  de  Morte  perm  uLor,  25,  et  les  moDDaics  de  ^'erva. 
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el  le  paysan  Phannias,  élu  par  les  zélaleui^,  fut  le  dernier 
successeur  d'Aaron.  Plus  de  temple,  plus  de  sacrilice,  plus 
de  prêtre.  Plus  de  culte,  plus  de  lévite.  Cette  race  de  Lévi  et 
cette  maison  d'Aaron,  mises  à  part  pour  Dieu  et  pour  le  ser- 
vice du  temple,  comme  il  est  dit  tant  de  tuiâ  daus  les  saiuLs 
Livres,  n'eurent  plus  aucune  raison  de  demeurer  distinctes. 
Ces  généalogies  sacerdotales  si  précieusement  conservées  et 
que, du  lond  luèuic  delaliabylouie,  loutprèfre,avaiil  de  sema- 
rier ,  faisait  consulter  à  Jérusalem,  furent  dorénavant  inu  tiles  ' . 
Comment  eussent  pu  vivre,  et  le  sacerdoce  et  la  tribu  de  Lévi 
auxquels  il  était  interdit  de  posséder  la  terre,  que  les  dîmes 
et  les  prémices  seules  devaient  nourrir  ;  depuis  que  Juda,  dé- 
pouillé de  la  terre,  n'avait  plus  de  dîmes  ni  de  prémices  à  lui 
payer?  Pourtant,  on  rencontre  encore  de  loin  en  loin  dans  les 
livres  taliTiudiques  les  mots  de  lévites  et  de  prêtres  d  lsracl, 
de  dîmes,  d'offrandes  envers  les  prêtres.  Même  ehes  les  Juife 
modernes,  il  y  a  de  prétendus  descendants  d'Aaron  qui  se 
font  encore  ou  se  faisaient  payer  le  droit  de  rachat  des  pre- 
miers nés;  mais  cette  descendance  au  moins  douteuse  et 
décime  de  tous  ses  honneurs  ne  constitue  plus  un  sacerdoce 

Or  sans  grand  prêtre;  sans  sacerdoce;  sans  le  San- 
hédrin qui,  selon  le  Talmud,  était  depuis  quarante  ans 
effacé;  sans  la  distinction  des  tribus  laïques  qui  disparais- 
saient à  plus  forte  raison  loi'sque  disparaissait  la  tribu  sa- 
cerdotale; sans  docteurs  vraiment  authentiques  de  la  loi, 
puisque,  selon  le  Talmud,  l'imposition  des  mains  avait  cessé, 
et  que  seul  le  Messie  devait  la  rétablir  '  :  Juda  était  un  peuple 

*  Jos.,  t>2  Appioil..  1,  7. 

*  c  Ceux  qui  se  pi-étendcnt  aaruoites  le  sont  par  des  généalogiet  îiMstr* 
taines,  et  n'oaeraieiit  manger  les  bectîaui  qae  la  loi  leur  assigne.  ■  N.  Dradi, 
âê  rjf«nirmie  (le  PÊffHte  et  de  la  Sifnagogue, 

>  TrailéumhéiriHf  1S,  2;  H,  1.     AvodaZara,  S,  9. 
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décapité.  Il  navait  plus  de  puissance  temporelle,  si  ce  u'e^t 
infime,  humiliée,  subordonnée  à  la  puissance  victorieuse  et 

veiigei*esse  de  Komc;  il  n'eut  plus  de  pouvoir  spirifuel,  nulle 
autorité,  inlorpièlc  iégitiuie  de  la  loi  de  Moïse,  uul  luinistrc 
obligé  du  culte  et  de  la  prière  S  Juda  fut  une  église  sans 
prêtre,  une  nation  sans  gouvernement,  une  société  sans 
chef,  tuio  rainillc  dont  le  père  csl  mort,  dont  la  maison  est 
détruite  et  dont  les  titres  sont  dispersés. 

Et  il  ne  s'agissait  pas  ici,  comme  au  temps  de  la  captivité  de 
Babylone,  d^me  simple  suspension  de  la  vie  judaïcpie.  Pen- 
tlant  la  captnité,  et  la  distinction  des  Inbus,  cl  les  généa- 
logies des  familles,  et  Texistencc  séparée  des  races  lévîtiques 
et  sacerdotales,  et  i'eierdce  même  du  grand  pontificat 
avaient  subsisté.  Far-dessus  tout  avait  subsisté  l'espérance 
assurée  et  prochaine  du  retour*.  Mais  aujourd'hui  rien  de 
tout  cela  ne  subsistait,  et  respétuuce  moins  que  tout  le  reste. 
Les  promesses  de  Tavenir  manquaient  comme  les  traditions 
du  passé.  En  résumé,  la  religion  de  Moïse  avait  été  la  religion 
d'unseulpcuple,  cl  ce  peuple  étaiL  dispei-sé;  d'un  seul  pays, 
et  ce  pays  ne  lui  appartenait  plus;  d'une  seule  ville,  et  cette 
vifle  était  rasée;  d*un  temple  unique,  et  ce  lemple  était 
anéanti:  d'un  sacerdoce,  cXçAi  saeerdiue  avait  disparu;  d'un 
grand  prêtre  unique,  et  il  n'y  avait  plus  de  grand  prêtre. 

'  «  Il  liV  fl  pa»  iraiitui  it<'-  pour  (li-ti'riMiri<'i'  c<'i|iii  est  mm  non  nKlinjUiiiv 
ichez  k'>  Juifs)  »  —  Silvestir  ilc  Sacy.  Lettre  à  un  Cou^eilkr  du  nn  de 
France.  Paris,  1817  :  u  ^n*-  rahhins  ne  sont  pa>.  l  oninu'  !••>  cxivh,  li-s  mi- 
nistres néct'SSHics  (iii  fiiltf  ;  rodicc  (li  s  piirrcs  nv  s'i  (T«  <  liic  pas  |>îir  ItMir 
or<rano.  Ils  ne  sont  pu.s  les  (  onlKlcnts  de  nus  conscit'iu  e.s;  leur  pouvoir  t;(' 
IHiut  lion  |Kiur  le  salut  «le  nos  iuut.s.  p  Ihs  Consistoires  imiélilfs.  y.u- 
M.  Singer,  iiieiiibre  d'un  lonsisloii-e.  l'uris,  18-9,  ulês  par  51.  Uraiii,  Har- 
monie, eic,  {.  I,  p.  121,  n.  27. 

*  Voir  IV  lieg.,  cap  uU.  —  Joseph.,  Antiq.,  —  Eusrh.,  Demunsir, 
^vang.,  ni. 
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C  était  le  temps  prédit  par  le  prophète  :  «  Biea  des  jours 

pabseroiit  pour  Israël  sans  le  vrai  Dieu,  sans  prêtre,  sans 
docteur  et  sans  loi  » 

Le  vrai  Dieu,  la  loi  véritable,  le  sacerdoce  légitime,  Thé- 
rédité  des  promesses,  où  ètait-elie?  Ou  se  continuait  la  tra- 
dition du  Sinaï?  Ouels  élaient  los  vrais  disciples  de  -Moïse, 
le  vérilablo  Israël  ,  les  dcsccndanls  spirituels  d'Abraham 
dont  les  Juifs  n'étaient  plus  les  enfants  que  par  la  chair?  Le 
peuple  élu,  le  peuple  d'adoption?  Le  fils  puiné  qui  venait 
d'être  prélërê  au  fds  ainé,  comme  Isaac  l  avait  été  à  Isniaël, 
Jacob  à  Esaù,  Joseph  à  ses  frères,  Epbraim  à  Mauassc»  Saùl 
aux  autres  enfants  de  Cis?  Où  se  continuait  et  sous  quelle 
forme  se  continuait  tout  ce  qui  venait  de  périr  à  Jérusalem, 
la  loi,  le  temple,  le  sacerdoce,  le  sacrihce?  C'est  eo  que  nous 
dirons  ailleurs. 

Toujours  est-il  qu'Israël  se  sentit  lui-môme  hors  de  sa  reli- 
gion, et  abdiqua  cette  loi  qui  défaillait  entre  ses  mains.  Il  ne 
songea  ni  à  contiimcr  ni  à  Iransporlei  ailleurs  son  cuite  cL 
son  sacerdoce;  il  n'essaya  pas  de  se  rebâtir  un  temple»  de  se 
faire  des  prêtres,  de  nommer  un  grand  pontife;  il  dédaigna 
(et  il  faut  lui  eu  Taire  liuuuenr)  celle  contrefaçon  hérérodoxe 
dumosaïsme  aboli.  Use  contenta  du  peu  qui  lui  restait,  el 
du  seul  débris  de  son  existence  religieuse  et  sociale  qui  lui 
était  laissé.  11  s'en  tint  à  la  syiuigogue  au  lieu  du  temple,  an 
rabbin  au  lieu  du  pnMre,  an  ciilL*'  m  <  uiulaire  au  lieu  du  culte 
suicimel.  H  chercha  un  peu  d'unité  dans  la  suprématie,  non 
d  un  pontificat,  mais  d'une  école.  L'école,  fondée  à  Jaamîa, 
par  la  lâmille  de  ce  rabbin  Gamalicl,  célèbre  dans  le  Talmud, 
cher  à  l'Kvaugile,  fut,  sous  la  (n'olcction  romaine,  une  ^uile 
de  centre  pour  le  peuple  juif.  On  y  jugea  les  cas  de  con- 

*  Il  Paralir'»  ^> 
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science  du  judaïsme,  c'esi-â-dire  les  questions  de  viandes 
pures  ou  impures,  de  souillures  contractées  ou  lavées,  de 

sabbats,  de  Ictos  de  caUMidricr  ;  questions  vélilleiises  qui 
formaient  plus  que  jamais,  depuis  que  sa  vraie  religion  était 
tooibèe,  ia  conscience  et  la  religion  du  peuple  juif. 

De  cette  école  de  Jamnia,  remplacée  depuis  par  celle  de 
Tibérinde,  devait  partir  la  tendance  qui  réforma  cyi  ixnir 
mieux  dire  re-/onnû  le  judaïsme.  Le  clief  d'école  {Nâci)  au<inel 
)esJui&  modernes  ont  donné  le  nom  ambitieux  de  patriarche 
fut  comme  le  ^and  prêtre  de  cette  religion  amoindrie.  Son 
Luiiseil  lut  un  siimiiacre  du  Sanhédrin.  La  tradition  rabbi- 
nique,  condensée  dans  la  Siischna  et  dans  les  deux  Talmuds, 
fai  comme  un  supplément  à  la  loi  de  Moïse  que  Ton  ne  pou- 
vait plus  observer,  que  l'on  avait  peine  à  entendre,  que  l'on 
ne  pouvait  plus  lire  sans  comprendre  qu'elle  était  abolie.  Ce  ne 
fut  plus  ni  la  religion  ancienne  ni  une  religion  nouvelle;  ce 
fut  un  débris  recueilli  tant  bien  que  mal  de  la  religion  anti- 
que, mais  un  débris  accessoire  et  secondaire;  un  reste  iinililc 
du  niosaïsmc  décapite.  La  religion  de  la  synagogue  et  des 
rabbins,  après  la  religion  du  temple  et  du  sacerdoce,  est 
une  servante,  demeurée,  après  la  mort  de  sa'  maîtresse, 
seule  habitante  du  logis. 

Et  en  toute  diosc,  eaetfet,  ou  sent  que,  pour  le  Juif,  sa 
religion  présente  n*e$t  que  le  débris,  et,  on  peut  le  dire»  Je 
deuil  de  sa  religion  passée.  Ses  glorieuses  cérémonies  sont 
remplacées  par  de  simples  foiuudes;  ses  rites,  par  des  prières 
qui  en  déplorent  labsence.  Au  lieu  du  sacrilice  quotidien 
qui  était  \%  vie  du  dblte  mosaïque  et  Timage  du  sacrifice  chré- 
tien, Juda  se  borne  à  la  lecture  du  chapitre  du  Pentateuque  qui 
prescrit  ce  sacrifice,  et  à  une  prière  de  regiet  de  ne  pou- 
voir plus,  faute  de  temple,  Taccomplir.  11  ne  fait  1  offrande 
qu'en  paroles  et  en  demandant  à  voix  basse  la  restauration 
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du  temple.  Ccimnie  l'agneau  pascal  ne  pouvait  élre  îiiiinolé 

que  dans  le  leniple,  il  ne  mange  plus  l'agneaîi  pascal,  reiu^n- 
çant  à  ce  qui  csl  le  syuiboie  du  Christ,  en  mémo  temps  qu'il 
rejette  le  Ghrbt  lui-même  ^ 

Aussi  le  judaïsme,  prend-il  dès  celle  époque  un  caractère 
triste  et  morose  que  les  siècles,  et  même  des  siècles  d  opu- 
lence et  de  liberté,  n'effaoeront  pas.  Cette  religion  sans  espé- 
ranoc,  qui  «  pleure  comme  Rachel  et  ne  veut  pas  être  con- 
solée, »  n'est  plus  la  religion  de  ^loïse,  pleine  de  lumière, 
d'espérance  et  de  joie.  «  Tu  compteras  sept  semaiues,  disait 
le  Pentateuque,  et  tu  célébreras  la  fêle  des  semaines,  et  tu 
feras  un  festin  devant  le  Seigneur  ton  Dieu,  toi,  ton  fils,  la 
fille,  ton  esclave,  la  servante,  le  lévite  qui  t"st  dans  ta  ville, 

rétrauger,  l'orphelin  et  la  veuve  qui  habitent  avec  toi  Tu 

célébreras  la  fête  des  Tabernacles,  et  tu  feras  un  festin  au 

jour  de  la  fôte,  toi,  ton  fils,  ta  fille,  etc  Tu  célébreras 

peiuhml  sept  jours  la  féle  du  Seigneur  ton  Dieu,  et  le  Seigneur 
le  bènu  a  et  lu  seras  dans  la  joie*.  »  Telles  étaient  les  fêles 
de  l'ancienne  loi. 

Nais,  dans  le  judaïsme  moderne,  ces  joies  sont  remplacées 
par  des  regrets.  Les  années  se  comptent  par  Y  ère  de  la  déio- 
latioii,  «  Sois  triste  au  matin,  est-il  dit  au  fidèle,  en  pensant  à  la 
destruction  du  temple.  Si  tu  te  lèves  la  nuit,  pleure  la  cluitedu 
temple,  et  Dieu  t'en  récompensera.  Quand  tu  sors  de  la  cham- 
bre, sors  la  tète  basse  en  pleurant  la  ruine  de  Jénisaleni.  u  Les 
jours  defôtes  sont  pour  la  plupart  des  anniversaires  de  douleur; 
la  plupart  des  jours  consacrés  sont  des  jouis  de  jeûne'.  U 

'  Buxlorf,  de  Syttag.  Judmor.t  10, 1 S.  » 
«  IK  iit.,  XVI,  9-15. 

^  Dradi,  loc.  cit.  —  Buxtorf,  Syn»jud„  ch.  viii,  18.  —  On  compte  daiis 
le  calendrier  judaïque  ti  •  iite  anniTersaires  douloureux  et  côlohrês  par  dt>s 
jeûnes.  Huit  fêtes  seulement  nippellont  les  souvenirs  heureux  do  Tan- 
eiemie  loi* 
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arrive  ainsi  à  Juda,  égaré  el  châtié,  le  contraire  de  ce  que  le 
prophète  avait  annoncé  à  Juda  fidèle  et  récompensé  :  «  Le 

jeûne  du  qualricuie  mois  et  le  jeune  du  cinquième  et  le  jeûne 
du  dixième,  seront  pour  la  maison  de  Juda  des  jours  de  joie 
et  d'allégresse,  et  des  solennités  magnifiques.  Aimei  seule- 
ment la  vérité  cl  la  justice*.  » 

Dieu  nous  gai  de  d  lusuiter  celte  douleur!  Quelque  méritée, 
et,  en  un  sens,  quelque  volontaire  qu'elle  puisse  être,  qui  lui 
refbserait  des  larmes  de  compassion,  surtout  parmi  ceui  qui 
savent,  par  expérience,  de  quel  prix  est  pour  l'âme  lumiainela 
possession  du  vrai  Dieu,  de  la  loi  véritable  etdu  légitime  sacer- 
doce? Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  encore  pour  Thomme  qui 
a  le  sens  des  choses  religieuses,  c^t  de  voir  de  quelle  fiiçon 
aujourd'hui  lu  nation  d'Israël  ou  une  partie  de  cette  nation 
croit  pouvoir  secouer  ce  niaulcau  de  deuil.  Affranctiie,  et  nous 
De  le  regrettons  pas,  par  la  libéralité  des  législations  moder- 
nes; devenue  la  citoyenne  simultanée  de  presque  tous  les 
Etals  chrétiens;  initiée  à  la  vie  <  (jriiinune  de  tontes  les  cités; 
y  portant  et  toutes  les  qualités  natives  de  l'esprit  judaïque  et 
l'originalité  d'une  nation  séquestrée  depuis  dix-huit  siècles  ; 
douée  en  particulier  du  géniedesallaires,et  arrivant  aux  splen- 
deurs delà  foi  lune  [)his  encore  par  la  dextérité  de  rinlelli- 
gence  que  par  le  labeur  de  la  main;  s'assiniilant  aux  clirétiens, 
je  veux  dire  aux  non  juifs,  jusqu*àla  négligence  de  ses  propres 
rits  ;  interprète  fort  large  du  Penlaleuque  ;  à  plus  forte  rai- 
son, dégagée  des  pratiques  et  despréjugés  talniudiques  :  cette 
partie  du  judaïsme  se  figure  ou  n'est  pas  loin  de  se  figurer 
qn'israèl  est  maintenant  délivré,  qu*il  a  son  messie,  que  Tère 
de  la  rédemption  approche,  si  elle  n'est  déjà  commencée.  La 
Jei  usaleai  nouvelle  serait  la  Jérusalem  de  l'argent  avec  un 


« 

*  Zacliarie,  viit,  t  î>. 
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baiii[Hier  pom'  iiicssio,  la  cole  dos  fonds  publics  au  lieu  du 
replier  thora^  la  bourse  au  lieu  du  temple,  et  la  corbeille  des 
aKents  de  change  figurant  le  Saint  des  saints.  Si  Akiba,  Mo^ 
31ainionidc  et  les  vieux  rabbins  du  moyen  âge  étaient  témoins 
d  une  telle  rédemplion,  ils  pleureiaienl  sur  celle  préleudue 
délivrance  des  larmes  plus  amères  qu'ils  n*en  versèrent  ja- 
mais sur  la  désolation  de  Jérusalem. 

Mais,  pour  en  revenir  au  temps  qui  nous  occupe,  la  di  f  iil- 
lauce  de  la  loi  l  eligieuse,  malgré  le  resle  de  vie  qu'on  )>ou- 
vail  chercher  dans  le  rabbinisme,  entraînait  pour  le  peuple 
juif  ranéantisscment  de  tout  le  reste.  Cette  nation  n^éfait  rien 
que  par  sa  loi  religieusci  privée  d'elle,  elle  défaillait.  Aux 
premiers  temps  surtout  après  son  désastre,  Israël  sembJe 
avoir  été  dans  la  stupeur.  Ce  ne  fut  plus  cette  nation  inldli- 
•iciile,  active,  féconde,  que  nous  conleniplions  na^uèi  c.  Elle 
sembla  avoir  peidu  et  le  souvenir  de  sou  passé,  cl  la  con- 
science de  sa  propre  vie,  telle  qu'un  homme  à  qui  une  vio- 
lente secousse  a  fait  perdre  et  la  mémoire  de  la  veille  et  la 
connaissance  du  prcsciil.  Dans  les  \illes  grecques,  les  com- 
munautés judaïques  cessèrent  même  pendant  quelque  temps 
de  célébrer  le  sabbat*. 

C'est  une  chose  curieuse,  en  eflel,  que  d'observer  combien, 
sous  le  coup  de  sou  désastre,  le  génie  judaïque  devint  dîlïe- 
rent  de  lui-même.  Avant  sa  chute,  nous  avons  vu  la  syna- 
^^oguc  partagée  en  des  sectes  nombreuses  et  célèbres.  Après 
la  chute,  la  synagogue  n  esl  pas  plus  une,  mais  la  trace  des 
sectes  anciennes  s'est  eiïacée.  11  n'est  plus  question  d'Essé- 
niens,  d'Hérodiens;  tout  cela  a  disparu.  Le  saddueéisme, 
ennemi  de  la  révoUe,  a  péri  dans  la  révolle.  Le  nom  de  l'Iia- 
risien  ne  subsiste  plus.  Toutes  les  écoles  s'étaient  unies 

*  Jos.,  vu,  0  {5,5j. 
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dans  le  déicide,  et  loules  se  sont  perdues  par  le  déicide. 
Nous  avons  vu  également  le  peuple  juif  lisant,  commentant, 

méditant  les  prophéties  jusqu'à  l'excès.  Après  sa  chute,  il 
semble  qu  Unc  les  coiuiuisse  plus.  Josèplie  lui  inènie  est 
loin  de  rappeler,  en  face  de  ses  ennemis  les  zélateurs^  toutes 
les  prophéties  qui  les  condamnent  ;  il  ne  cite  pas  une  seule 
fois  celle  de  Moïse,  si  frappante  et  si  décisive  ;  on  dirait  qu'il 
ne  l'a  point  lue  ^  11  semble  (pie  le  peuple  juif,  après  avoir 
demandé  aux  prophètes  des  espérances  qu'ils  ne  pouvaient 
lui  donner,  ait  jeté  le  livre  de  désespoir  ;  qu'il  ait  renié 
les  |)ioj)h(ii('s  anciennes  et  aulhciifiques  pour  écouter  pins 
à  son  aise  îles  jirnphélies  apocryplies  et  nouvelles;  que  lestal- 
mudistes,  leskabbalistes,  les  illuminés,  les  laux  messies,  aient 
détrôné,  ou  peu  s*cn  faut,  Moïse  etlsaîo.  Bientôt  il  circulera 
tlfiio  les  roolcs  iiiillc  i'iihlos  injurieuses  aux  ]ti  oplicLcs.  Ezè- 
diiei  passera  pour  un  valet  de  Jérémie,  qu'on  avait  sur- 
nommé le  Méprisé.  Daniel,  parce  que  sa  vie  s'est  écoulée 

'  Les  cllations  dt»?  proplu  Us  sont  r  u  t  s  .îosèphc.  J  ai  indiqué  Tappli— 
i-atioii  fju'il  fait  ii  V'esjiasien  de  l:i  ]>i  ûpli«'tie  dt  Mirlu'i»,  de  fiello,  \i,  31 
[ti,  4). —  Ailleurs,  .««^  rappelant }»;i!is  aucnn  doute  Dauici,  il  dil  :  «  L:i  d»  slnu  - 
tioii  (le  Jériisali!iii  a  clé  prédite  It-s  aiuiciis  jtrojiliètes  pour  le  Inti].-  où 
i"tX€iiip!e  auraélé  donné  du  meurirc  d*uii  couipaUiote.  »  (Il  (l('vi  ;iit  iluv  (!u 
meurtre  du  Christ)  ôt?.-*  c'Acyv)  vj  tî;  i;Hr,  vcvcu,  de  ficUo,  vi,  8,  '21.  Vuyeï 
Ddniel.  IX,  26  :  Ottridctin  (lliiistus  et  non  cril  ejus  jxipiihis  i|ui  euiu  m- 
-'nttirus  est.  fcll  civilatt  ai  et  sanctuariiiin  dissipiibil  jitipnliis  cmn  duce  venluiu. 
Ll  linis  ejus  vaslilas.  —  De  même,  d  nis  le  pavsa|;e  :  «  irclait  la  parole  des 
homineg  inspirés  d'autrefois  que  la  ?ilk-  .^crait  prise  cl  lo  liru  saint  incendié 
en  Tcrlii  dit  dmit  de  la  gueir«',  quand  il  y  aiu'ait  en  \nw  sé<iilioiJ,  cl  que  des 
loains  israëlitcs  auraient  souillé  le  sanc  tuaire  de  Dieu.  »  (UaXftlo;  Xop;  àv- 

tiyivo;,  IV,  22  (6,  5).  Et  cril  templum  ia  aboininationem  desolâtioins.  (Dan., 
IX,  27.  )  —  Dans  ce  passage  ;  t  U  dUît  prédit  qae  la  vilto  et  le  temple  seraktit 
détruits quanil  le  Icmple  aurait  pris  une  forme  carrée  •  ti,  51  (5,  4),  y  aurait» 
il  une  aUnsion  aox  quatre  bêles  <le  la  vision  de  Daniel  (vu)  on  au  cbar  k  quatra 
roues  d'Ëtéchici  (\)  ? 
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hors  (le  la  terre  sainte,  et  parce  que,  dîra-l-on,  il  a  l'ait  le 
commerce  impie  des  pourceaux,  se  verra  disputer  le  titre  de 
prophète.  David  sera  un  bâtard  aux  cheveux  roux,  comme 
Esaù,  inccblueiix,  idolâtre,  donnanl  la  lèjire  par  son  regaiti. 
On  racontera  que,  ayant  voulu  cueillir  des  pommes  un  jour 
de  sabbat,  il  est  mort  parce  que  le  diable  lui  a  retiré  son 
échelle,  et  que  son  corps  est  demeuré  sans  sépulture*.  Ces 
rôvei  les  prouvent  jusqu'à  quel  point  la  synagogue  perdait  le 
culte  de  son  passé. 

Enfin,  nous  avons  vu  les  luife  se  fiitiguer  à  calculer  le 
temps  du  Messie.  Ces  calculs,  sans  doute,  se  reuouYelleronl 
encore.  Après  avoir  attendu  le  Messie  au  boutdes  soixantenlix 
semaines  sous  Auguste  ;  après  avoir  reculé  ce  terme  et  l'avoir 
attendu  en  Tan  45  avecVimposteurTheudas;  on  reoommenoeni 
la  computalion.  En  coniplaiil  des  juljilés  de  ciinjimiite  ans  au 
lieu  de  quarante-neul,  on  se  doimera  quatre- vingt  cuiq  ans  de 
répit*.  On  imaginera  un  autre  moyen,  on  abrégera  Fhistoire^ 
et,  en  resserrant  les  siècles  passés,  on  se  donnera  plus  d'es- 
pace poiir  les  espérances  de  l  avcnii  '.  !)c  siècle  en  siècle, 
on  refera  les  comptes  et  on  tixera  une  époque  nouvelle  pour 
cet  espoir  toujours  déçu.  Barcochébas,  en  138  ;  un  autre  en 
531  ;  d'autres  même  en  des  temps  plus  modernes,  abuse- 
ront ainsi  de  la  crédulité  de  quelques  Juifs.  Mais  d'autres 
au  contraire  seront  frappés  de  la  vanité  de  ces  calcub  tou- 

*  Bartoloed,  Biblioik,  rabMn,  —  Noms  Msim.,  More  Nevocli.,  p. 
ch.  ILT.  apvd  Bstnage,  Oi$toire  dei  Juifs,  \i,  \  \K 

*  D*aprte  la  pro()hétîé  d'Élie  «juc  citée  plus  tiaul  (p.  18). Voir  Talmmé^ 
Traité  sanhéirmt  ^  97,  9.  U  dodeur  Sepp,  Vie  de  N.  5.  J.  C.^ 
8*  put.,  ch.  IT. 

'  En  358,  une  décision  du  anbédrin  de  Tibériaiie  abrège  les  teinji»  t{ul 
ont  précédé  le  renne  de  Jésiis^Chi'isI,  pince  sa  natssooce  en  Tan  576S  dit 
mnnde,  i*t  se  donne  ainsi  soixanle-sis  ans  de  margo  pour  attendre  le  llessii». 
(Sepp.  iMd.) 
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Jours  recoininencés  :  ne  pouvant  mécoiuiaitre  que  le  Messie 
avait  dû  naître  en  eiîet  vers  le  temps  marque  par  les  pre- 
miers comptes,  ils  diront  qu'il  est  déjà  né;  qu'il  est  né  à 
Bethléem,  le  jour  de  la  destruction  du  temple;  mais  qu'il 
reste  caché,  enctiainé  selon  les  uns  dans  le  Paradis,  selon 
d'autres  habitant  aux  portes  de  Aome  et  y  exerçant  la  charité, 
jusqu'à  ce  que  le  jour  de  sa  manifestation  arrive  et  qu*Éiic 
vienne  le  couronner  '  :  ce  temps  d'obscurité  et  de  silence  sera, 
disent-ils  de  quaianle,  quarante-cinq,  quatre-vingts  an.«. 
Nais  enfin  le  moment  viendra  où  Ton  jettera  là  tous  les 
calculs,  où  le  Talmud  prononcera  cet  aveu  résigné  (|ue  tous 
les  temps  sont  passés,  où  l'on  priera  solenncllcunjia  amiiv 
ceux  qui  calculent  les  temps  du  Messie,  pour  que  leur  ventre 
crève  et  que  leurs  os  soient  brisés*. 

Et  enfm,  nous  avons  \ii  jusqu'ici  Israël  fidèle  à  la  foi  et 
au  culte  des  saintes  Écritures.  Mais  peu  à  peu  celle  vénéra- 
tion va  diminuer.  Cela  est  tout  simple,  puisque  les  saintes 
Écritures  ne  Tinstruisent  pas  selon  son  bon  plaisir,  et  lui 
montrent ,  au  lieu  d'encouragement  pour  ses  espérances, 
la  prophétie  et  la  justiltattion  de  son  cliàtimenl.  Des  maî- 
tres nouveaux,  des  écoles  nouvelle,  des  livres  nouveaux,  ou 
qui  du  moins  altéreront  par  bien  des  mélanges  la  tradition  du 
passé,  surgiront  au  milieu  de  Juda  dispersé  et  exilé,  et  pren- 
dront le  pas  sur  Moïse.  Loi^ue  l'École  de  Tibériade  aura 
rédigé  sa  Mischna  (i8U),  explication  et  supplément  du  Pen- 
tateuque,  la  Mischna  sera  préférée  au  Pentatcuque.  Lorsque 
plus  lard  auront  été  rédigées  les  deuxGUcmares  de  Jérusalem 

*  S.  Justin.  Didî  enm  Trypfi.,  Commentaire  juif  Utr  Daniel,  xii,  1 1. 
^  Midrnsch.,  Huili  rabba,  P  41.  —  Bammidbar  rabba,  sect.  2,  T  21 K 
^  Sanlu'ilrin  ch.  Chekk,  f  98,  cités  par  le  docteur  Scpp,  ch.  xvi. 

*  Sanhédrin,  1*  97,  2.  —  Maimoniiles,  Iggerelh  ' atUman,,  f*  ii'o»  4 
d  iTratre»  rabbins  cités  pur  le  même  auteur. 

S» 
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o{  (lo  Babyloiic  (422  et  505),  comnioiilaires  d'un  coniinmi- 
taire;  la  Ghémare,  à  son  tour,  sera  préférée  à  la  Misclma.  l'uur 
un  grand  nombre,  les  obscurités  de  la  Kabbale  seront  préiti^ 
rabics  à  tout  le  reste.  Cette  prétendue  infériorité  de  la  lettre 
biblique  est  pUisicuis  fois  U  :  «  La  Bible  est  1  eau,  la 
Mischna  est  le  vin,  la  (ihémare  l'hypocras.  »  — Ou  bien  :  «La 
Bible  est  le  sel,  la  Mischna  le  poivre,  la  Ghémare  les  aro- 
maies.  Qui  péclic  cnnlrc  Moïse  peut  être  absous;  qui  pèche 
contre  les  docteurs  mérite  de  niourii*  in  .?fr»?Torr'  hniUt'iitL 
Qai  s'occupe  de  TÉcriture  fait  quelque  chose  d'indifférent  : 
qui  s'occupe  de  la  Mischna  mérite  récompense;  qui  s'occupe 
de  la  Ghémare  lait  Je  loutes  les  aelions  la  plus  luériloirc*.  » 

Ainsi  le  Juif,  bien  différent  de  ses  ancêtres,  ne  garda  plus 
ni  le  respect  de  son  livre  sacré,  ni  le  culte  de  ses  pi*ophélcs,  ni 
la  confiance  eu  sou  Messie.  Ce  ne  fut  ni  le  peuple  de  Dieu  ni  le 
peuple  de  Moïse  et  de  la  Bible  ;  ce  fut  le  peuple  du  Taiiuuil. 

Les  conditions  de  sa  vie  politique  s'abaissèrent  avec  les 
conditions  de  vie  religieuse.  Dépouillé  de  son  culte  et  de  son 
sacerdoce,  îndinerent  à  ses  souvenirs  du  passé,  déçu  liaas 
ses  espérances  de  l'avenir,  Juda  put  encore  être  libre;  il  put 
être  riche  ;  U  n*étaît  encore  ni  proscrit  ni  persécuté.  Hais, 
pour  des  siècles  dn  moins,  il  dcincura  disséminé,  affaissé,  in- 
quiet, huuulic.  Sa  libcrlc  était  triste.  Ces  Juifs  de  Itoaie  dont 
le  crédit  jadis  effrayait  Cicéron  et  qui  venaient  au  nombre  de 
huit  mille  faire  entendre  leurs  demandes  au  tribunal  d'Au* 
guslc  commencent  alors  à  n'être  plus  qu  un  peuple  de  men- 

*  Traite  Bam-Met%ia,  apnd  Sepp,  Vie  de  N*  S.  J.  C,  —  Voir  de  fkê 
BasDige,  (.  IX,  5.  —  Voyes  encore  un  article,  du  rvstetrèt-favordifeiai 
Juifs,  dans  It  Rewe  des  ïkux  Uemdeêj  15  oolotjre  1856.  ^  Les  Pères  de 
rÉglise  font  plusieurs  allusions  à  cette  Deutérose  ou  Uwlition  secoodaire 
des  Juifs,  qu*on  désigne  dans  son  enaemble  sous  le  nom  de  Tahmi*  — 
Voyes,  entre  autres,  saint  Justin,  in  TrypAo»,  saint  Jérôme,  saint  Augustin. 
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diants,  habitant  le  quartiei*  malsain  du  Vatican,  ou  coucbaiil 

sur  du  foin  J  nis  1 1  vallée  d'Kgcrie,  vendant  di^  alliimctlcs, 
vendant  ou  expliquant  des  rôves  pour  deux  uLulcs,  gens  de 
toute  industrie  et  de  taule  intrigue  K  Leurs  habitudes  se  dé- 
gradent. De  plus  en  fdus  étrangers  à  la  milice,  lorscju'ils  ne 
s';ii  iiKinl  pas  pour  la  révolte;  éloignés  de  jdus  «mi  plus  de  la 
«  lian  ue,  depuis  que  le  soi  de  la  Palestine  leur  esl  inlerdit; 
idoignés  des  sciences  et  des  lettres  humaines  par  l'inAuenoe 
talmudique  (jui  n^admet  d*autre  étude  que  celle  de  la  loi, 
i'  e&t-à-dire  dos  suhliliks  i  al)i>iiinjues;  cuiidainiiant  la  navi- 
gation; n* aimant  pas  le  travail  manuel  :  le  commerce,  c'est 
à-dire  le  petit  commerce,  avec  son  flpre  cupidité,  ses  gains 
misérables,  ses  firaudes,  est  leur  occupation,  leur  richesse, 
leiu'  force,  leur  vengeance.  Ils  sont  brocaidcuis  plus  que 
marchands,  usuriers  plus  que  banquiers;  ils  agissent  en  pros- 
crits là  même  où  leur  reste  le  droit  de  citoyen.  Ib  s^entassent 
de  plus  en  plus  dans  quelque  recoin  de  chaque  ville;  ils  y 
viveiit  sans  aii*,  sans  liberté,  sans  piaisii ,  quoique  non  pas 
sans  opulence;  mais  voisins,  resserrés,  se  coudoyant, 
prenant  Thabitude  et  le  goût  de  ces  ghetto ^  dont  nujour- 
d  Inii  inéiiK"  on  a  peuic  a  les  i  cdirer. 
Les  légendes  mêmes  qu  ils  content  de  leurs  rabbins,  seule 

*  Nnnc  j-acri  moirtis  inMims  et  (Irlnhra  locuilitr 

Juda^is,  qiioi  uin  copliiDiis  fd'iiuniqiio  supellex. 
Omni:»  t'niin  tminilu  mon  cdeiii  |HMidcrc  jiissa  «st 
hthor,  et  ejecliâ  meiidicat  silvu  CainapiÛH. 

 Copliino  fd'noquo  ifliclo 

Âixuiiaiu  Judioa  tremctis  itieiiilicat  iu  aureiu. 


<^uaiucuiu(^ue  Ul>i  Juiiœi  somuiu  vctiiiunl. 

JovéifAL,  sal.  m. 
A  lualro  (lin  lus  m'c  i  ivjai  »'  Judjeus 
r^iec  sulpliurutae  lippus  imtitur  incrcis. 

Mabtial,  su,  46. 
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poésie  de  celle  nalîoii  appauvrie,  lémoigneol  assez  de  Ja  déso- 
lation de  leurs  âmes.  Ils  ont  beau  faire  de  ces  doeteurs  des 
hommes  vénérés,  riches,  en  crédit  même  auprès  des  païens 
el  auprès  des  empereurs,  coniplanl  des  milliei-s  de  disci- 
ples et  possédant  des  centaines  de  villes;  ni  leur  richesse» 
ni  leur  science,  ni  leur  gloire,  ne  leur  apportent  de  conso- 
lalion.  Le  Tnliiiud  est  plein  de  leurs  conlradicUons,  de 
leurs  querelles,  de  Icuis  excommunications  mutuelles.  Le 
rabbin  Êliézer  meurt  excommunié  parie  R.  Josuè  ;  aussi  ses 
disciples  n'osent-ils  pas  entrer  dans  sa  chambre,  et,  assis  à  la 
porle,  conversent  de  ium  avec  lui.  Leur  tristesse  et  leur 
déliance  inuluelle  apparaît  dans  leurs  paroles  :  a  Réchaufle- 
toi,  dit  le  R.  Éliézer,  aux  rayons  des  sages,  mais  proids 
garde  au  feu  de  leur  charbon.  Ils  sont  cruels  comme  la  bète 
féroce,  ils  piquent  connne  le  scorpion  et  mordent  eoninie  le 
serpent,  r^i'iialiite  jamais,  dit  à  son  liis  le  R.  Akiba,  accablé 
par  les  nouveaux  malheurs  de  sa  nation,  n*habile  jaoMU^  im 

lieu  où  dominent  les  disdptes  des  sages  Associe4oi  èeeoaL 

à  qui  le  destin  sourit.  »  Telles  étaient  les  paroles  que  l'ima- 
gination populaire  prétait  à  ces  docteurs,  et  ainsi  était  laite 
rimagination  populaire  dans  le  judaïsme. 

Mais  il  y  a,  ce  me  semble,  une  preuve  meilleure  emore  de 
raccablement  cl  de  la  stupeur  dans  laquelle  ont  vécu  ces  pre- 
mières générations  judaïques  après  lamine  du  temple.  C'est 
le  peu  de  souvenir  qu'elles  ont  laissé  à  leurs  descendants. 
La  période  de  plus  d'un  siècle  ([ui  s'écoule  entre  les  écrits 
de  Josèphe  el  la  rédaction  de  lu  31ischna  ne  nous  présente 
aucune  œuvre  du  génie  hébraïque.  Et  cependant  cette  période 
comprend  la  ruine  du  temple  par  Titus;  une  nouvelle  révolte 
el  une  nouvelle  extermination  sous  Trajan;  sous  Hadi  ien,  une 
guerre  d'e\lei  nunalion  où  le  nommcme  de  Jérusalem  péril; 
de  nouvelles  agitations  sous  Antonin,  sousMarc-Aurèle,  sous 
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Seplime-Sévère  ;  de  luut  cela,  rien  ne  nous  esl  connu  un  peu 
historiqueinent  que  par  les  païens.  Le  Talmud,  rédigé  dans 
les  deux  siècles  qui  suivirent,  ne  conserve  de  ces  gi  ands  évè- 
ncmenls  que  les  plub  vagues,  les  plus  puérils,  les  moins  his- 
toriques souvenirs. 

Toute  cette  lacune  de  son  histoire  s'est  remplie  pour  Isi'aëi 
parles  noms  de  quelques  rabbins,  leurs  œuvres  surnaturelles, 
leur  «icience  universelle  quoique  f)iicrile,  leurs  richesses  in- 
calculables quoiqu'ils  aient  vécu  persécutés,  leurs  relations 
impossibles  avec  des  empereurs  qui  ne  connurent  jamais 
leurs  noms.  C'est  le  R.  Josuè,  à  la  prière  duquel  Dieu  fait 
ealendre  sa  voix  à  Rome  et  à  César;  Tésar  tunibe  de  dessus 
son  trône;  les  femmes  grosses  avortent,  et  tous  les  Romains 
perdent  leurs  dents  molaires.  C'est  le  R.  Ëliézer  qui  possède 
mille  villes  sur  la  terre  et  mille  vaisseaux  sur  la  mer.  C'est  le 
R.  Akiba,  plus  saint  que  Bloïse,  el  donl  l'éciiycr  était  plus 

riche  que  le  roi  de  Pei-se,  quoique  lui-même  ait  fini  par  être 
écorchè  sous  Hadrien.  C'est  un  autre  rabbin  qui  esl  écouté  et 
protégé  par  Imrah,  fille  de  Trajan,  quoique  Trsyan  n'ait 
jamais  eu  d'enfants. 

Quant  à  la  ruine  de  Jérusalem,  elle  esl  due  ù  une  i*ancune 
du  R.  Kamsa.  Irrité  d'avoir  été  exclu  d'un  festin,  il  a  mutilé 
le  veau  que  l'empereur  romain  envoyait  au  temple  pour  y 
être  immolé.  Les  prêtres  ont  élé  obligés  de  refuser  celte  vic- 
time imparfaite.  César,  irrité  de  ce  refus,  a  envoyé  Néron 
contre  Jérusalem.  Néron  a  lancé  des  flèches  vers  les  quatre 
points  cardinaux .  et  toutes  sont  revenues  contre  la  vdle  sainte. 
Néanmoins,  persuadé  que  celui  qui  frapperait  Jci^usalem  se- 
rait lui-même  frappé,  Néron,  au  lieu  d'attaquer  les  Juifs, 
s'est  foit  Juif,  et  est  devenu  Taîeul  du  R.  Méiir^.  A  la  place 
de  >7»r()n,  César  a  envoyé  Vespasicn  qui  a  a.^siégé  Jérusalem 

*  Gittioi  p.  56. 
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pendant  trois  ans.  Pendant  le  siège,  et  au  moment  où  il  était 
ooeupé  à  se  chausser,  V'espasîen  a  reçu  la  nonreOe  que  les 

gi'ands  dp  lUuiie  l  ont  fait  empereur.  Chose  élrangc!  dès  ce 
moment  il  ne  peut  plus  ni  chausser  son  pied  nu,  ni  dédiaus* 
ser  Tautre,  tant  la  joie  a  fait  enfler  scs^pieds.  Heoreusement, 
un  rabbin  célèbre  qui  s'est  enfui  de  Jérusalem  c»fhé  dans  un 
cercueil  conseille  au  nouvel  cuipereur  de  faire  appeler  un 
homme  qui  lui  déplaisait;  le  désagrément  opère  dans  le  sens 
opposé  à  la  joie,  et  Vespasien  peut  achever  de  se  chaussa*. 
Selon  d'autres,  c'est  Auguste  qui,  pour  punir  les  Juifs,  au- 
teurs du  mariage  d'Antoine  avec  Gléopàlre,  aurait  pris  deui 
fois  et  détruit  Jérusalem  S 

Je  ne  crois  pas  que  jamais  peuple  au  monde  ait  chanté  avec 
une  puérilité  aussi  niaise  l'épopée  de  ses  malheurs.  Tout 
cela  est  bien  loin  de  Jérémie,  et  de  ses  lamentations  su- 
blimes sur  la  première  chute  de  Jérusalem.  Et  c'est  un 
peuple  intelligent,  instruit,  civilisé,  libre  même  (car  sous 
l'empire  romain,  sauf  ces  joui^s  de  irrands  désastres,  il  n*étail 
point  proscrit),  qui  ne  retrouve  dans  sa  mémoire,  au  sujet 
de  sa  ville  détruite,  de  son  temple  ruiné,  de  ses  aieux  massa- 
crés, de  ses  filles  conduites  en  esclavage,  autre  chose  que  ces 
sottes  fables,  que  ces  tours  de  force  en  fait  d'iimoi  tiiu  c,  que 
ces  grossiers  rêves  d'argent  accrochés  toujours  à  ceux  qu'il 
appelle  ses  savants  et  ses  saints.  Tant  le  génie  de  ce  peuple 
s'était  rapetissé,  sa  science  éteinte,  son  imagination  racornie! 
Israël  nese  iihle-l-ii  pas,  pendant  e^îs  cent  ou  cent  cinquante 
ans,  avoir  été  comme  un  homme  frappé  de  stupeur  qaU 
sortant  de  son  cauchemar,  ne  garde  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
pendant  cetle  nuit  de  son  intelligence  qu'une  mémoire  ma- 
ladive et  pleine  de  rêves! 

r<i'est-cepas  là  cette  stupeur  et  cette  épouvante  que  nous 

'  Sa/01110  Ben  viryx  tribns  Juda,  p.  t ,  S.     Apud  BsKiage,  11, 5. 
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avons  lue  dans  la  prophétie  de  Moïse  :  «  Ceux  d'eotre  vous  qui 
Ksteront,  je  meltrai  la  peur  dans  leurs  coeurs  tandis  qu'ils 

IfabileronI  le  pays  de  leur  ennemi  ;  le  bruit  d'une  feuille  qui 
voie  les  épouvantera,  et  ils  la  fuiront  comme  le  glaive...  Le 
Sdgneur  te  frappera  de  démence  et  d*aveug]ement  et  de  fu- 
reur, et  tu  iras  à  tâtons  en  plein  midi,  comme  fait  un  aveugle 
iUi6  ses  ténèbres...  et  tu  demeureras  stupéfait  de  terreur  au 
spectacle  de  ce  qu'auront  vu  tes  yeux.. .  Le  Seigneur  te  don- 
nm  un  cœur  tremblant,  et  des  yeux  prêts  à  défaillir,  et  une 
âme  anéantie  par  l:i  douleur.  El  la  vie  sera  comme  pendante 
devant  tes  yeux  ;  lu  ci  aindras  nuit  et  jour,  et  tu  ne  croiras 
pas  à  ta  profpre  vie.  Tu  diras  le  matin  :  €  Qui  me  donnera  le 
soir?  »  Et  le  soir  :  «  Qui  me  donnera  le  matin?  »  à  cause  de 
repouvante  de  ton  cœur*.  » 

Cette  décadence  religieuse,  et  par  suite  morale  et  in- 
tellectuéOe,  du  peuple  juif  nous  explique  le  changement 
de  langage  des  païens  h  son  égard.  Ce  n'est  plus  ce  peu- 
pic  et  ce  culte  qu'ont  respecté  César)  Antoine,  Auguste, 
Livie,  Tibère,  Titus;  devant  lequel  Varron,  Sénéque  et 
Slrabon  s'iiicliiiaiont;  dont  l'ami  d'Horace  observait  pieuse- 
ment les  sabbats;  dont  (licéron,  plaidant  pour  son  oppres- 
seur, ne  parle  cependant  pas  sans  un  certain  ménagement. 
Non-seulement  Domitien  les  dépouille  :  mais  Pline  ne  voit 
en  eux  qu'une  «  nation  célèbie  par  son  mépris  pour  les 
dieux;»  Tlutarque,  des  superstitieux;  Juvénal,  des  men- 
diants, des  adorateurs  des  nuages  et  des  diseurs  de  bonne 
avenlure;  Marlial  n'a  pour  leurs  jeunes,  leurs  sernieuls  el 
leurs  sabbats  que  de  grossières  railleries     Taudis  que 

*  Levitict  xivi^SS.  —  Dent.,  xxnii,  9S,  90»  Si,  65-67. 

*  Jura,  verpe,  per  Anckialum,  <lH*n  I  un  Juif  qui  ett  prêt  à  jurer  pir 
tons  te9  dieux  sans  se  hlre  serupule  de  tnihtr  son  serment.  Anehiih»  serait 
«ne  fonnule  de  serment  réritahlement  tiébral<|ue»  Ana-ehi^El  (sir  vivil 
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Trogue-Pompée  raoonlait  sur  les  Juifs  beaucoup  de  fables, 
mais  nulle  calomnie,  Tacite  débite  sur  leur  compte  les  plus 

injurieuses  sollisos;  Tacite  (le  premier,  si  je  ne  me  trompe, 
parmi  les  auleurâ  qui  nous  soiil  restes)  leur  impute  l'adora- 
tiott  d'un  âne,  conte  absurde  et  qui  devenait  populaire  chei 
les  païens  ^  Tacite  avait  vu  le  ghetto  de  quelque  ville  grecque, 
où  la  cupidité,  souvent  la  i  iehesse,  se  cacliail  sous  les  appa- 
rences d'une  misère  infecte;  il  avait  entendu  le  durnt  lameu- 
table  et  vu  les  physionomies  sinistres  de  quelque  synagogue, 
({uand  il  disait  :  «  C'est  è  tort  que  Ton  veut  faire  remonter  à 
Bacchus  la  reli^Mon  des  Juifs.  Le  culle  de  Hacchns  est  }>rillant 
et  joyeux.  Celui  des  Juifs  est  absurde  et  uuuionde  *.  » 
iieci  encore  avait  été  prédit  par  Moïse  :  «  Tu  seras  la  fable 
et  la  risée  de  tous  les  peuples  chez  qui  t*aura  amené  le 
Seigneur  » 

Cette  triste  situation  du  peuple  juif  ne  devait  plus  désor- 
mais que  s'aggraver.  Les  synagogues  de  la  ien*e  sainte 
s'étaient  les  premières  laissé  entraîner  à  la  révolte;  et 

elles  y  avaient  prri.  Les  synagogues  du  dehors,  plus  rêsijînées 
ou  plus  indifl'érentes,  s'étaient  mieux  prèseiTées  de  l  esprit 
de  faction.  Mais  il  allait  bientôt  en  être  tout  autrement.  Tandis 
que  Técole  de  Jamnia  dans  la  Palestine,  protégée  |iar  les 
Romains,  prêchait  désorniais  lObéissance  et  la  soumission, 
c'étaient  uu  contraire  les  synagogues  de  la  dispei^ion  qui  à 
leur  tour  nourrissaient  cet  esprit  d'indépendance  et  de  ré- 
volte par  lequel  leurs  sœurs  de  la  terre  sainte  avaient  péri. 

*  Du  reste  Tacite  se  ooaUHîdît  singulièrenieot;  eu  il  parle  un  peu 
plus  loin  lie  c  cette  Tille  et  de  œ  temple  sans  idoles,  t  parée  que,  «liMI, 
«  les  Juifs  n*aduii*tlent  qti^on  seul  Dieu  et  le  conçoi? eut  par  la  seule  iuteUi* 
gence.  •  Judsî  mente  solà  unumque  Detun  intelliguni;  igitur  nuUa  siuiu- 
lacra  urbibus  suis,  nedum  teaiplis  sinunt. 

*  Judaoruui  mos  absunlus  sordidosque.  HiU.,  t,  5. 

*  Deut.,  xsTiji,  57. 
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Elles  avaient  recueilli  des  sicaires  fugilîfe,  missionnaires  et 

martyrs  ilc  aH  illuiiùiiisme  factieux  qui  avait  perdu  la  Juduc. 
On  racoutait  leur  héroisnie  dans  les  combats;  on  était 
témoin  de  leur  courage  dans  les  supplices;  parmi  eux,  tous 
josqu  auiL  enfants  enduraient  les  plus  cruelles  tortures, 
plutôt  que  d'articuler  ce  seul  moi  :  César  maftre  (Kat^api 
hzr.6rr,^f)  *;  fidèlcs  ainsi  à  celte  doctrine  de  leur  secte  que  Dieu 
était  pour  luda  le  seul  Seigneur,  et  qu'à  lui  seul  il  était  permis 
d'obéir;  courageux,  sans  doute,  de  ce  coui'sgequi,  joint  è  la 
vérité  et  h  la  patience,  fait  les  martyrs,  mais  qui,  joint  à 
l'erreur  et  à  la  révolte,  fait  les  sectaires. 

Or  ces  synagogues  asservies  auxquelles  ils  parlaient  d  m- 
«lépendance,  ce  peuple  humilié  auquel  ils  parlaient  de  gloire, 
déjà  enivré  de  propliétics  qu'il  ne  comprenait  plus,  de  calculs 
toujours  déçus  et  toujours  recommencés,  d'enseignements 
rabbîniques  plus  obscurs  et  plus  multipliés  diaqoe  jour, 
recueillait  avec  avidité  ces  paroles  et  ces  exemples.  Les  Juifs 
de  la  dispersion  se  préparaient  ainsi  à  sui\  re  1  exemple  des 
Juifs  de  Palestine  et  à  perdre  dans  leurs  chimères  d'indépen- 
dance et  de  gloire  ce  qui  leur  restait  de  liberté,  d'aisance  et 
de  pai\.  C'est  ce  que  devaient  voii  1(  >  i^énéralions  suivantes  ; 
car  la  i  niue  de  Jérusalem  u'esl  que  la  première  étape  de  la 
nation  juive  dans  sa  carrière  de  calamités. 


*  Jm.,  m,  57  (10, 1). 
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Viiieie  uc  setJuraniiiii  :  oaulU  enim  Teoicnt  in  nomiae 
impdioenlct  quia  ego  m»  «IMaipas  approi-mqiunL 
KoUle  ergo  ira  |iosl  eos. 

l'riMii-/  garde  de  ne  pas  êire  sctliiil».  '.ar  ficaociMif' 
vicniironl  en  mon  nom,  dis.inl  que  c'c*l  moi  et  qft^k 
Unitpf  approche.  iNe  les  suivex  |<a9.  ^Luc,  xxi, 

Les  propliétîes  étaient  accomplies.  Une  génération  entière 
ne  s'était  point  passiV',  la  race  d'hommes  contemporains  du 
Christ  ne  s  clail  pas  rleinlc  sans  avoir  vu  de  ses  yeux  la 
vérité  des  paroles  divines.  Les  persécutions,  les  hérésies, 
les  faux  prophètes  et  les  faux  christs,  les  calamités  publi- 
ques, les  guerres  et  les  soulèvements  des  peuples,  los  rlnii- 
leurs  de  Jérusalem,  son  inveslisscment,  ses  angoisses,  sn 
destruction,  le  massacre  et  la  (»pti\ilé  de  ses  fils;  tout  était 
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venu  à  Theure  mai*quéc.  Pas  un  iota  de  la  parole  divine  et 

sur  Jérusalem  et  sur  le  monde  n'était  passé  sans  éti  e  ac- 
compli. 

Maiutenant  le  monde  respirait,  Rome  avait  été  pacifiée 
par  la  victoire  de  Vespasien  et  plas  encore  par  sa  venue  ; 

l'Occident,  par  les  armes  et  la  politique  He  Céréalis;  l'Orient 
par  l'épée  de  Tilus  et  l'épouvanlablc  cliàliinont  du  peuple 
juif.  Le  Capilole  commençait  à  se  relever;  les  dieux  et  les 
lois  de  Rome  sortaient  de  leurs  cendres.  Le  trésor,  épuisé 
par  le^  frais  de  tant  de  p^nerres  civiles,  se  remplissait, 
grâce  à  1  écououùe,  on  peut  dire  à  ravarice  du  prince.  En 
mémoire  de  ces  longues  douleurs  et  de  ce  repos  enfin  i^e- 
eonquîs,  Vespasien  élevait  non  loin  du  Forum  un  temple 
magniliquo.  L'univers,  Iniil  de  fois  dépouillé,  fournissait 
pour  l'orner  de  nouvelles  dépouilles  et  de  nouveaux  cliefs- 
d'ceuvre.  Les  vases  d'or  du  temple  de  Jérusalem  y  étaient 
déposés,  et,  dans  sa  juste  satisfaction,  l'empereur  donnait  à 
cet  édifice  fastueux,  niallicurcuscmcnt  peu  durable,  le  nom 
de  temple  delà  Paix^ 

Cependant  il  demeurait  encore  comme  une  certaine  oscil- 
lation de  celte  grande  secoussiî  (pii  avait  agité  le  monde. 

Comment  eût-il  pu  en  être  autrement?  Les  calamités 
avaient  été  tellement  multipliées,  que  les  convulsions  mêmes 
de  la  nature,  pestes,  tremblements  de  terre,  disettes,  avaient 
pu  passer  pour  do  siiM|)l('s  piésages.  Kii  vin^il-deux  mois, 
quatre  révoluliuns;  cinq  princes  renversés  cl  nus  ù  mort; 

*  Voir  Suet.,  iii  Wsp.,  9.  —  iieiodian.,  i,  11.  —  Pliiio,  //.  il.,  xxmv, 
S;  ïxxri,  5  ;  NLv,  iO.  —  Jo?pp!i.,  de  fl..  vir,  59  (5,  7).  —  Dion,  lxvi,  15. 
—  Ce  t<  ii)|ile  fut  arlu-vé  Douiilioii  {Sliilii  Sylv.^  iv,  5,  IC).  Les  sa- 
vant'; h'y  itHinissairnl  (fîjilen.,  di'  Libris  suis).  Incendié  snus  Coiriinodc 
Ual.,  ibid.  —  Trt'lKllius  P..lliu,  31. —  Dion  »  t  Horodien. —  Il  paraît  avoi 
ôté  Yhcé  sur  remplacement  où  sont  aujourd'hui  les  restes  de  la  Lasilicpie 
di'  Cou^tanlin. 
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Néix>n  et  Olhon  par  le  suicide;  Galba,  Pison,  Vilcllius,  par 
une  mort  ignominieuse  suivie  d*insultes  pour  leurs  cada- 
vres; l'Italie  envahie  doux  fois;  lîome  doux  fois  prise,  et  la 
seconde  fois  prise  d'assaut;  l'ébranlement,  nue  luis  duanéau 
centre,  retenlissaut  jusqu'aux  exlrémilés;  les  provinces  se 
soulevant  comme  Rome,  les  populations  comme  les  armées, 
le^  barbares  coiiiine  les  sujets  de  l'empire;  la  Gaule  en 
révolte,  la  Germanie  en  armes,  la  Judée  couverte  de  sang  et 
de  ruines;  la  guerre  sur  le  Rhin,  sur  le  Danube,  sur  THum- 
ber,  siii  ia  mer  Noire,  an  pied  de  l'Atlas,  on  mi^me  temps 
que  sur  le  Tibre  :  à  la  fuis  guerre  civile,  guerre  sociale» 
guerre  étrangère:  révolte  du  peuple  sujet  contre  le  peuple 
maître,  de  la  province  contre  la  métropole,  du  soldat  contre 
son  drapeau,  du  barbare  coiiti  e  le  civilisé  :  jamais  peul-ètrt\ 
pour  des  causes  aussi  diverses,  on  n'avait  vu  s'agiter  autant 
de  nations,  souffrir 'autant  de  contrées,  mourir  autant 
d'hommes.  Kst-il  étonnant  (jiio  rêbranlement  dnrM  encore 
lorsque  la  secousse  ne  durait  plus,  et  que  le  monde  tremblât 
toujours  des  coups  de  tonnerre  qu'il  avait  cessé  d'en- 
tendre? 

Aussi  le  désordre  de  la  guerre  oi\ile  durait-il  en  certains 
lieux  après  la  guerre  civile.  On  soupçonnait  des  prétendants 
à  l'empire.  On  entendait  parler  de  faux  Nérons,  et  plus  d'une 
fois  encore,  sous  ce  nom,  luudeusemcnl  populaire,  des  aven- 
turiei'S  smeut  se  faire  un  parti  Eniin,  cette  aise  de  vingt- 
deux  mois  laissa  de  si  formidables  souvenirs,  que ,  lorsque 
neuf  ans  après  Julius  Sabinus,  le  révolté  lingon,  lut  déoou* 
vert  dans  la  caverne  où  sa  femme  1  avait  caché,  Vespasicn, 
dément  d'ailleurs,  ne  crut  pas  possible  de  lui  faire  grâce. 

*  T;i.  it   //«/.,  „,  8,  a.  —  Suel.,  m  lier.,  57.  -  Xipbd.,  uw.  —  ïo- 
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El  surtout  ces  calamités  avaient  un  caractère  parliculière- 
mcnt  néfaste  qui  ajoutait  à  la  douleur  une  sorte  d'effroi 
religieux,     Capilolc  anéanti  était  pour  Rome  plus  qu*un 
malheur;  c'était  un  opprobre,  un  présage  fatal,  la  plus 
grande  douleur,  dit  Tacite,  que  depuis  sa  fondation  Rome 
oiïl  épi  uuvée.  La  soumission  de  plusieurs  légions  à  un  empire 
barbare  était  une  tache  pour  ainsi  dire  inexpiable.  Les  abo- 
minations de  Jérusalem,  où  un  million  d'hommes  avait  péri 
et  ou  une  mére  avait  mangé  son  enfant,  n'étaient  pas  seule- 
nieiit  la  douleur  d'une  ville  assiégé;  c'était  le  stigmate  d  une 
vUle  maudite.  De  plus,  tant  de  prodiges  avaient  été  racon- 
tés, tant  de  présages  avaient  annoncé  ces  révohiliuiis,  tant 
d'actes  néfastes  les  avaient  appelées;  elles  semblaient  si  évi- 
deiiiment  le  fruit  de  la  colère  divine,  qu'il  en  demeurait, 
profonde  dans  les  âmes,  une  impression  de  cette  peur  mys- 
térieuse à  laquelle  les  Romains  appliquaient  particulière- 
ment le  mot  de  religion. 

En  outre,  nul  n  ignorait  que  quelque  chose  de  semblable 
avait  été  prédit  aux  chrétiens  par  la  parole  de  Notre-Seigneur , 
aux  Juiis  parleurs  prophètes  et  par  Moïse,  aux  paie.is  par 
cette  voix  universelle  de  l'Uiicnt  que  les  écrivams  attes- 
tent. Avec  plus  ou  moins  de  clarté  pour  chacun,  une  attente 
douloiirevseavaitdoncprécédé  la  douleur.  Pour  chacun  aussi, 
avec  plus  ou  mohns  de  clarté,  une  certaine  espérance  s'était 
mêlée  à  cette  attente;  gavaient  t  te  pour  Israël  œs  espérances 
si  améiemeat  déçues  d'émancipation  et  de  gloire  ;  pour  l'O- 
rient, la  perspective  d'une  révolution  qui  devait  le  relever 
et  le  glorifier;  pour  Lien  des  peuples  souinib  à  Uonie, 
l'espoir  de  la  liberté;  pour  bien  des  cliréliens,  l'attente  du 
dernier  avènement  du  Sauveur;  pour  quelques-uns  même, 
celle  de  son  règne  visible  sur  la  terre.  Tout  s'était  donc 
réuni  pour  troubler  les  âmes,  la  crainte,  la  douleur,  l'espé- 
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rance.  une  crainte  cl  une  espérance  mysliques  que  ks  évé- 
nements avaient  eialtées  cl  qu ils  navaicnt  pas  saUa- 

faites. 

Aussi  tout  se  pacifiait,  sauflcs  âmes.  Le  nioude  respi- 
ml,  mais  comme  le  malade  respire,  encore  tout  ému  de  la 
crise  (lia  failli  périr.  L'esprit  humain  ne  renlre  pas  dan.s 
ses  limites  ausbi  promiaemenl  que  la  mer.  Les  oscillatîoiis 
des  âmes  sont  de  plus  longue  duiêe  queles  osciUiiHou^  des 
empires,  et  pendant  longtemps  le  contre- coup  mystique, 
supci^Ulieux.  exalté,  de  celle  courte  secousse  rèvolutioii- 
naire,  se  lit  seatii'  ciiez  les  peuples. 

C'est  ce  conlre-aoup  dont  je  vcu.\  parler.  Je  dois  exaoïmcr 
cette  action  pour  ainsi  dire  spiritueUe  des  èvénemente  poli- 
tiques dans  les  trois  classes  de  la  société  :  Juife,  Chrétiens  et 
Gentils. 

J'ai  peu  à  revenir  sur  le  judaïsme.  Là  il  est  déjà  clair  qu  il 
y  avait  eu  une  profonde  douleur,  une  douleur  plane  de 
menaces  surnaturelles,  et  une  folle  espérance  crueUemenl 
déçue.  Midiieureusement  Israël  n'avait  pas  recueilli  les  Iriiils 
de  cette  leçon  amère.  Il  n  avait  appris  ni  le  repentir  m  niciuc 
la  patience.  11  était  vaincu  et  accablé,  sans  que  sa  force  fitt 
encore  brisée,  encore  moins  son  cœur  soumis.  L'attente 
désespérée  du  Messie,  la  fausse  intei'prélationdes  pro|)hètes, 
le  désir  impatient  de  liberté  et  de  domination  qui  l  avait 
conduit  à  sa  ruine,  devait  l  y  conduire  encore.  Ces  pensées 
voilées  couvaient  sous  la  cendre  ;  ces  fugitifs  errants  de  con- 
trée en  contrée,  ces  esclaves  que  I  on  vendait  pour  ijuclques 
oboles  sur  tous  les  marchés  de  l'Orient,  ces  captifs  qui 
étaient  la  pâture  de  ramphilhéâtre,  ces  mendiants  du  bois 
d'Aricie,  n'avaient  pas  renoucé  à  être  les  maîtres  du  monde. 
La  suite  devait  le  faire  voir.  Le  peuple  juif  vaincu  croyait 
même  aux  prophètes  de  la  révolte  plus  facilement  que 
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le  peuple  juif  heureux  et  libre  ne  s*étaît  laissé  entraî- 
ner à  y  croire.  U  appartenait  il  a\ance  à  tous  les  préten- 
dus lUs  de  l  étoile  qui  pourraient  surgir  dans  ses  ténè- 
hres,  depuis  qu'il  avait  méconnu  Téloile  des  Mages,  le 
véritable  Orient.  U  allait  avec  eux,  s*éloignanl  de  plus  en 
plus  de  son  inlér  tM  véritable,  de  sa  ti  adition  première,  de  la 
voie  de  ses  pères  et  de  la  loi  de  son  Ilieu. 

Arrêtons-nous  davantage  sur  ce  qui  se  passait  dans  l'Église 
ou  du  moins  chei  un  certain  nombre  de  chrétiens.  Là  aussi, 
bien  que  la  prophétie  eût  pour  eux  une  clarté  tout  auti'e, 
il  y  avait  eu,  outre  la  douleur  d'assister  à  de  telles  scènes, 
outre  le  sentiment  de  respect  et  de  crainte  que  devait  inspirer 
le  spectacle  de  ces  justices  de  Dieu,  il  y  avait  en  uuc  t'sjiô- 
mnca  déçue,  par  suite  un  liouble  dans  ces  âmes.  J  ai  dit 
ailleurs^  quelles  étaient  leurs  espérances,  autrement  héroï- 
ques et  autrement  fortes  que  ne  sont  les  nôtres.  Elles  avaient 
h  dans  les  Evangiles  le  second  avènement  du  Sauveur 
ainioncé  en  même  temps  que  le  cliâtiment  de  Jérusalem,  et, 
ne  distinguant  pas  assez  les  deux  prophéties,  elles  s^étaient 
mises  à  espérer  comme  prochaine  le  second  avènement,  en 
niriiie  temps  qu'elles  attendaient  comme  prochaine  la  ruine 
de  Jérusalem.  Quand  Jérusalem  fut  tombée,  elles  s'étonnèrent 
de  ne  pas  voir  le  Christ  venir  ;  chaque  annéedevait  rendre  Fat^ 
tente  plus  vive  et  la  faire  monter  jusqu'au  murmure.  Kous 
voyons  une  trace  de  cette  attente  dans  i'épilre  alliibuée  à 
saint  Eamabé  et  qui  a  dù  être  écrite  peu  après  la  chute  de 
Jérusalem*.  Il  admet  d'abord  l'opinion  des  rabbins  qui 

*  Toir  cî-denus,  p.  7,  8. 

*  Voir  4, 15, 31.  —  Daniel,»,  94, 37. — Contummataeoiintentttio,  «eut 
sert|»liiiii  est,  lient  Aanid  didt,  adproptnquavit.  Fropler  hoc  enîm  Domîni» 
intcrcidit  Iraipus  et  «fies,  ot  accccleret  dilectus  illiusad  hacraditalemsuam. 
INcit  sic  propheta  (Dan«,  tu,  24)  :  c  Régna  in  terris  decem  regnabunl  et 
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lixait  à  six  mille  ans  la  durée  du  monde,  et  d'nprès  laquelle 
il  n'aurait  guère  dû  croire  le  inonde  près  de  sa  fin  ;  mais  il 
ajoute  ensuite  que  «  la  tentation  suprême  dont  parle  Daniel 
(rAiitechrisl)  approche  ;  »  que  «  Dieu  a  abrégé  les  temps  et 
les  jours  pour  hâter  l'entrée  de  son  bien-aimé  dans  son 
héritage.  »  11  voit  dans  les  dix  Césars  depuis  le  grand  Jules 
jus(iii  a  Vospasien,  dans  Vespasien  et  dans  ses  trois  prédé- 
cesseurs épUéuièreS|  se  réaliser  ce  qu'a  dit  le  propiictc  des 
dix  qui  régneront  sur  la  terre,  qui  seront  réduits  à  trois,  et 
ces  trois  à  un.  Et  il  conclut  :  «  Le  temps  n'est  pas  loin 
où  tout  doit  finir  avec  le  mal,  le  Seigneur  n'est  pas  ioin, 
et  avec  lui  la  récompense.  » 

Chez  les  chrétiens  d'origine  judaïque,  ce  sentiment  prenait 
iHi  «utre  caractère.  Xon-sculenient  ces  hommes  qui  pleu- 
raient leur  patrie  avaient  hâte  que  Dieu  leur  en  rendit  une 
autre,  et  que  la  Jérusalem  des  cteux  leur  fût  ouverte;  mais  à 
ces  élans  de  la  foi  et  de  la  douleur  s'ajoutait  une  pensée,  si- 
non de  vengeance,  an  moins  de  rétnhntiun  révère.  N'y  aurait- 
il  pas  aussi  un  arrêt  contre  Rome  qu'on  avait  vue  elle-même 
si  prés  de  périr,  Rome,  cette  commune  ennemie  des  Juife 
et  des  chrétiens,  qui  avait  profané  le  temple  de  Jérusalomet 
inondé  le  Vatican  du  sang  des  martyrs?  D'ailleurs,  la  chute 
du  genre  humain  pouvait-elle  avoir  lieu  sans  que  la  chute  de 
Rome  la  précédât?  Rome  était  tellement  devenue  le  centre 
nécessaire,  J'empire  romain,  la  ibrme  nécessaire  des  choses 

resurgct  retro  piisillus  et  ilcponci  très  ûi  imum.  •  De  hoc  ipco,  dicit  iterum 
Daniel  :  t  Et  vidi  qu;u  t.ini  liesiiamnequani  ei  fortcin  et  sseriorem  cstem  bef- 
tiis  et  apparebant  illi  decem  cornua,  et  asoendii  atîud  comti  brève  in  me- 
dio  ilionim,  et  dejecit  connn  f-  i;i  de  inajonbus  cornibus.  •  (vu,  7,  8.)  In- 
tetligeiie  ergo  debemus.  Ëp.  S.  Barnab.,  4.  Ouncûv,  réxva,  &v  i\  ruinai; 
TOÎ;  i$*xi(»x«>-îoi;  «Ti<n,  w»TeXt^<riT«  t«  irâvra...  Ibiii.,  15.  —  ^fV*^  T*? 

«ùrea,  SI. 
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humaines,  que  Tou  ne  comprenait  pas  plus  le  monde  sans 
Rome  que  Rame  sans  le  monde.  Rome  résumant  en  elle  les 
vices  du  monde,  le  monde  souillé  des  crimes  de  Rome, 
étalent  responsables  l'un  pour  l'autre.  Le  châtiment  de  lionie 
et  la  mine  du  genre  humain  étaient  des  événements  qui  de 
longtemps  ne  se  séparèrent  pas,  soit  dans  les  craintes»  soit 
dans  les  espérances  des  chrétiens. 

Telles  étaient  les  pensées  qui  agitaient  bien  des  ûmes 
chrétiennes.  Dans  une  certaine  mesure,  elles  pouvaient  être 
innocentes  ;  poussées  trop  loin,  elles  pouvaient  enfanter  le 
murmure,  la  rébellion,  Fhérésie;  et  l'Église  en  ce  moment, 
si  elle  n'eût  eu  coniiance  que  dans  les  précautions  humaines, 
si  elle  ne  se  fût  sentie  préservée  d'en  haut,  pouvait  se  croire 
bien  exposée  aux  coups  de  Thérésie.  Depuis  six  ans,  elle 
était  proscrite  ;  elle  ne  vivait  plus  au  grand  jour  ;  les  assem- 
blées des  fidèles  étaient  rares,  nocturnes,  souterraines, 
abrégées  par  la  crainte,  interrompues  par  le  péril.  Souvent 
^'évéque  était  obligé  de  se  cacher  ;  les  prêtres  se  dispersaient. 
Ce  n'était  plus  par  des  réunions  libres,  nombreuses  cl  fré- 
quentes; c'était  d'iiommeà  honiim  ,  de  bouclie  à  bouciie,  par 
des  visites  secrètes  et  rares,  que  la  loi  s'entretenait.  Elle  avait 
ses  voyageurs  dévoués,  ses  pieux  et  clandestins  visiteurs, 
i*cconnaissal)les  aux  signes  secrets  dont  ils  faisaient  usage, 
aux  lettres  mystérieuses  dont  ils  étaieut  porteurs,  La  prédi- 
cation se  faisait  ainsi  de  provuice  en  province,  de  contrée  en 
contrée,  de  maison  en  maison,  de  Thôte  à  Théte,  de  l'ami  à 
l'ami;  tout  au  plus  dans  quelque  assemblée  subitement  et 
nuitamment  convoquée  autour  d'un  passant  qui  était  arrivé 
le  soir,  qui  allait  repartir  le  matin  ^ 

Mais,  on  le  sent,  cette  prédication  individuelle  et  clandes- 

*  Voir  les  épHres  de  laÎDt  Jean,  les  Constitutioos  apostoliques  sur  les 
idttermformaîm,  et  surtout  Tépitre  de  saint  CléoMDtsur  la  virginité. 
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line,  (  elle  vie  de  pieuses  visites  pouNait  favoriser,  non-seule- 
ment l'oisiveté  de  quelques-uns,  le  bavardage  de  certaines 
veuves,  mais  rhypocrisie  et  la  fraude  de  bien  des  faux  doc- 
lein-s.  Le  levain  n'a  jamais  inaïKpié  même  au  milieu  de  la 
farine  la  plus  pure  Le  clu-élien  voyait  arriver  certain  frèi^ 
auquel  il  ne  savait  trop  s'il  devait  ouvrir  ou  fermer  sa  porte, 
mais  qui  venait  de  loin,  poudreux,  épuisé.  Introduit  dans  une 
maison,  le  nouvel  arrivé  gagnait  de  là  dans  une  autre;  il 
s  établissait  auprès  d'une  vierge  pour  lui  lire  les  saintes  Écri- 
tures  ;  il  s'approchait  d*un  frère  souffrant  qu'il  avait  la  pré* 
tontion  (l'exorciser;  il  rencontrait  des  veuves  (|ui  depuis  des 
auuc-es  n  avaient  pas  goûté  le  pain  de  la  parole  ni  euLcodu  les 
prières  d'un  confesseur  de  la  foi  ^  Il  apportait  avec  lui  de 
saints  livres,  rares  et  précieux  trésors;  mais,  au  milieu  de  ces 
saints  livres,  se  trouvaient  de  faux  évangiles,  de  prétendues 
letties  des  apôtres,  des  révélations  apocryphes.  11  arrivait 
ainsi  en  dessous*;  après  avoir  gagné  la  confiance  d'une  veuve 
ou  d'un  malnde,  j^afinnnt  celle  de  la  communauté;  supplantant 
révéi{uc  prisonuici  ou  fugitif;  se  faisant  atli'ibuer  les  di^miés 
de  rÈglisc,  déjà  flatteuses  pour  l'ambition;  se  feisant  chef  de 
la  parole  sainte  pour  en  trafiquer.  Le  denier  de  Fautel,  la  cotla- 
liou  prélevée  sur  la  pauvreté  des  saints,  grossissaient  son  tré- 
sor. Souvent,  on  était  loin,  et  par  la  distance  et  par  le  péril,  de 
cette  hiérarchie  qui  avertit,  juge,  préserve;  si  quelque  mes- 
sager arrivait  d'une  église  lointaine  cL  respectée,  révé(pie 
intrus  empêchait  qu'il  ne  fût  reçu.  Le  christianisme  vivait 
dans  ce  demi-jour  de  la  retraite,  de  la  solitude,  de  la  pro- 
scription, favorable,  si  la  protection  d'en  haut  avait  manqué, 
aux  fausses  lueurs  de  l'imposture. 

«  Clém.  nl,  AfI  Virg.,  i,  12. 
SubiiUroicrutU,  dit  saint  Judc,  ép.  iv.  —  «  Ces  homiiii^  s^orteol  du  luilicu 


Digitized  by  Google 


CHAP.  XVUI.  —  LES  DÊBfiSrARCUBS.  46T 

llnelaul  donc  pas  s  étonner  si,  dans  cette  situation  liuiiuii- 
nement  si  périlleuse,  au  milieu  d  une  époque  si  troublée,  et 
eaun  siècle  si  plein  d* imposture,  les  faui  docteurs  se  soient 

de  loin  eu  hua  pi  uLlnils  dans  TEfrlisc.  «  Mos  polit*^  oiifanls, 
dilTApèlre,  vous  avez  entendu  que  rAnieclirist  doit  venir,el 
aujourd'hui,  en  effet,  il  se  fiiit  beaucoup  d*antechri$ts.  Beau- 
coup de  séducteurs  et  de  faux  prophètes  se  sont  produits  dans 
le  monde.  »  Des  rcuuucs  uiciues  se  faisaient  iM  opliéfesses, 
QouTelles  Jézabels  qui  enseignaient  l'adultère  et  le  mépris  de 
b  loi  de  Dieu.  Chaque  église,  pour  ainsi  dire,  avait  son  faux 
prophète  contre  lequel  elle  devait  lutter*. 

Et  nous  retrouvons  ici  toujours  subsistant  ce  que  nous 
atons  remarqué,  ce  double  courant  d'hérésies,  Tun  judaïque, 
l'autre  aiitijudaïque,  qui  faisait  remonter  les  chrétiens 
égarés,  ou  vers  la  synagogue,  ou  vers  le  lenipie  des  idoles. 

Les  événements  mêmes  dont  on  était  témoin  donnaient  à 
cette  pente  une  force  nouvelle.  Ceux  qui  étaient  juifs  ou  en- 
clins au  judaïsme  se  raltacliaieut  avec  plus  de  passion  à  la 
synagogue  expirante  et  captive;  ils  exaltaient  d'autant  plus  ce 
culte  qui  avait  cessé,  ce  sacerdoce  disparu,  ces  rites  aban- 
donnés; t't,  il  force  de  grandir  la  loi  de  Moise  qui  était  morte, 
ibarrivuieut  a  (luuinuer  la  loi  vivante  du  Christ.  Ce  fut  au 
milieu  des  désastres  du  judaïsme,  à  Telia,  lieu  de  refuge  des 
chrétiens  de  Jérusalem,  que  naquit  la  secte  des  Èbionites, 
appelée  ainsi  ou  du  imni  de  sou  aiilonr.  ou  d'un  mot  lirlucu 
qui  signifie  pcfUiTd,  à  cause  de  1  idée  pauvre  et  basse  qu'elle 
se  faisait  du  Christ.  D'autres  sectes,  Nazaréens,  Osséens,  Mi- 
néens,  i)ullulèrent  alentour.  Pour  eux  tous,  comme  pour  ces 
judaïsants  que  saint  Paul  avait  déjà  coud>ulius,la  loi  de  .Moino 

fienmi*:  mais  ils  no  M>nl  pas  tie  nous.  •  i  Jodn.,  ii,  IJ),  et  les  deux  premiers 
chapitres  de  VAponiiiji»'t\ 

*  I  Joaa.,  Il,  18  ;  IV,  1,  i  ! .  —  ii  Joau.,  7.  —  Ajh>c.,  lue.  ai. 
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êlail  loujoiirs  la  loi  siiprcme;  Jérusaleiu  la  ville  Sainte; 
la  circoncision  el  les  œuvres  de  la  loi  étaient  les  moyens 
indispensables  du  salut;  la  virginité  un  sacrifice  inutile, 
la  polyi^aiiiie  un  droit  ;  le  sabbat  un  devoir  obligé,  quoi- 
qu'ils célébi  asâcul  en  m(>me  tcmp^  \v.  dimanche.  Saint  Paul, 
qui  avait  tant  poussé  TÉgiise  à  sortir  des  pratiques  jui- 
ves, saint  Paul  n*était  pour  eux  qu'un  réprouvé  et  un  apos- 
tat :  né  païen,  prélendaient-ils,  il  avait  souhaité  épouser  la 
Qile  d'un  prôtre  juif  et  s  était  pour  cela  soumis  à  la  circon- 
cision; puis,  déçu  dans  son  attente,  il  était  devenu  rameini 
de  la  circoncision  et  de  la  synagogue.  Saint  Pierre,  au  con- 
traire, qui  un  instant,  nous  le  savons,  avait  paru  céder  aux 
prétentions  Judaïques,  saint  Pierre  était  Tapôtre  sur  lequel 
ces  sectaires  prétendaient  s*appuyer.  Ainsi,  amoindrissant, 
comme  leurs  prédécesseui  s,  la  l  éturtue  chrétienne,  ils  auioh»- 
drissaient  comme  eux  la  personne  du  Christ.  Selon  eux,  Jé- 
sus n'avait  été  qu'un  homme,  lils  de  Marie  et  de  Joseph,  mais 
qui,  par  son  parfait  accomplissement  des  œuvres  de  la  loi, 
avait  seul  mérité  d  élrc  juslihc.  et  sur  lequel,  au  moment  do 
son  baptême,  la  vertu  di\ine.  le  Christ,  était  descendue  sous  la 
forme  d'une  colombe.  Quiconque  accomplirait  parfaitement 
les  œuvres  de  la  loi,  serait  justifié  cuiunie  lui  et  serait  Christ 
à  sou  tour.  Colle  doctrine,  on  le  voit,  u' était  qu'un  judaïsme 
à  peine  diristianisé  ^ 

D'autres  chrétiens,  an  contraire,  nés  dans  la  gcntilité  et 

*  Voyez  >iir  luul  teia  Philosophumcna,  vu,  54.  —  Epiph  ,  lîxr.,  xu. 
5;  ixix,  7:  x\\,  15.  18.  —  Iréiiée.  1,  m.  11.  —  Tediill..  ^/r  />;.r- 
srrtjyf.,  48;  de  Cnriw  Clirisii,  14.  —  l^iial.,  Epist.  ad  PhilaïUiim.  — 
Eiisi'b.,  llisl.,  lit,  27.  —  liieronviii.,  in  MaUli.,  xxv,  l"!;  Ep.  Hi).  — 
SUilherg,  Ifisttrin'  ilr  in  n  iujion,  2*  pnrt.,  5'  rj  '"I  .  ^*  82  (l.  Vil,  |».  595). 
—  Tillemoiit.  .V<'moj/f>  pour  serrir  n  iliistonr  ecclcsiaitique ,  i.  Il 
(Pari»,  IC'Jl).  Hur  !e»  Snwrtem,  iil.,  |i.  115t>t  Miiv.;  iurUê  ÈbwmUi, 
1 1C  cl  6uiv. 
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antjpaUiiq[ue$  au  judaïsme,  triomphaient  des  douleurs  d'Is- 
raël, s'écriaient  que  Dieu  Tavait  réprouvé  et  réprouvaienl  tout 
ce  qui  venait  de  lui.  Ils  flétrissaient  dans  la  synagogue  non- 
seulement  le  présent,  mais  le  passé,  non-seulement  Jean  de 
Giscala,  mais  Moïse;  non-seulement  les  rites  devenus  inutiles, 
mais  les  doj^es  toujours  vrais.  Ils  se  jetaient  ainsi  avec  une 
impulsion  nouvelle  dans  les  voies  que  les  hérésiarques  de  la 
génération  précédente  avaient  ouvertes. 

G*est  ainsi  que  lemagiden  Simon  était  continué  par  Ménan- 
dre,  Samaritain  cuniino  lui;  magicien  comme  lui,  et,  selon  les 
Pères,  plus  que  lui:  et  ainsi  doublement  réprouvé  par  la  loi 
judaïque.  C'était  cette  même  haine  des  Juifs,  de  leurs  livres 
saints,  de  la  foi  au  Dieu  créateur  conservée  dans  le  judaïsme. 
Méiiaiidre,  comme  Siinuii,  était  venu  combattre  les  mauvais 
anges,  auteurs  et  maîtres  du  monde  ;  il  était  le  suppléant  de 
la  vertu  première,  demeurée,  elle,  dans  les  ténèbres  impé- 
nétrables qu'elle  habite,  et  il  était  descendu  ici-bas  pour  sau- 
ver les  hommes.  Il  leur  apportait,  par  son  baptême,  non- 
seulement  la  rédemption,  mais  1  immortalité.  Le  disciple  de 
Ménandre  ne  pouvait  ni  vieillir,  ni  mourir.  Déception  qui  dut 
être  courte  !  Aussi  la  secte  ménandrienne  dura-t-elle  peu  *. 

Simon  se  continuait  aussi  par  une  autre  secte,  plus  suivie, 
parce  qu'elle  était  plus  dépravée,  rîicolas,  un  des  sept  pre- 
miers  diacres  de  Téglise  de  Jérusalem*,  en  avait  été  le  fonda- 
tion- peul-èlre  involontaire.  On  avait  abusé  d'une  parole  équi- 
voque et  d'une  action  indiscièle  de  ce  personnage,  vénéré 
d'ailleurs,  et  la  secte  naissante  avait  pris  le  nom  de  Moolaites. 
Pour  eux  aussi  la  création  était  ronivre  d'un  dieu  inlérieur, 
du  dieu  du  septième  ciel,  Sabaolh;  la  régénération  était  Tœu- 

*  Philosopli.,  VII,  SR. —  Irénéo,  f .  'i,  —  Justin,  Apol.f  i,  20, 1*6.  — 
Epiph.,  Hser.^  xxii.  —  Tertull.,  de  Autmûf  jU. 

*  A«  l.  VI, ."». 
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vr*e  de  la  vertu  supivinr.  (]lii  i>l,  fils  du  Dieu  suprômc,  s'était 
uni  à  Jésus,  lils  du  dieu  inférieur,  pour  venir  sur  la  terre  et 
délÎTTcr  les  hommes;  mais  à  l'heure  de  la  souffrance  et  de  hi 
mort  ils  s'étaient  séparés  :  Jésus  était  demeuré  en  ce  monde 
pour  y  être  ciuiiriê  ;  Christ  était  remonté  dans  la  plénitude 
de  ma,  immutabilité  divine.  Mais,  si  la  création  était  Tceuvre 
d'm  dieu  inférieur,  destinée  à  être  régénérée  par  an  dieu  • 
plus  haut,  toute  loi  morale  au  monde,  la  loi  de  Moïse  en 
particulier,  ii  était  qu'une  loi  iiiiï  i  ieure  qu  unc  autre  loi 
devait  remplaœr.  On  protestait  ainsi,  et  au  profit  des  rêve- 
ries, contre  Tordre  physique  du  monde,  et  au  profit  des 
passions  contre  l'ordre  moral.  La  divinité  supérieure,  la 
déesse  du  liuilièuie  ciel,  Téquivalenle  de  l  Epinoia  simo* 
nienne,  Barbélo  (fille  du  Seigneur),  appelée  aussi  du  nom 
infâme  de  Prouoikos,  changeait  la  morale  humaine,  déclarait 
sans  mérite  les  actions  qui  passent  pour  veiiucuses,  sans 
tadic  celles  qui  sont  réputées  mauvaises.  Elle  abolissait  le 
mariage,  elle  instituait  la  communauté  des  femmes;  elle  pla- 
çiit  toutes  les  abominations  à  côté  de  toutes  les  folies  ^ 

Toiles  élaiout  ces  liérésies  bien  plus  dangereuses  que  les 
lu  résies  judaïques;  ramenant  au  paganisme  par  sa  porte  la 
plus  honteuse,  par  la  débauche;  dispensant  également  de  la 
vertu  et  du  martyre;  et  surtout,  parla  Avinatîon,  par  les 
oiacles,  par  la  magie,  réveillant  dans  1  àiiic  de  celui  qui 
avait  été  païen,  les  souvenirs  les  plus  puissants  de  sou  en- 
fance eties  instincts  les  plus  dominants  de  son  époque.  Aussi 

*  Vofef  sur  les  Kicolailes,  ApOC.,  Il,  1C,  !5.  —  In' née.  i,  27;  m,  ii. 

—  CIcmensAlcxand.,  Stromal.,  m.  —  Eusth.,  Ilist.,  m,  29. —  EpiplMD.» 
//«T..  XXX.  —  Ignatii,  ad  Trallian.  —  Molbcrg,  2"  période,  2'  époque, 
1,  §  08. — On  peut  appliquer  h  cette  secte  les  passages  des  saintes  Écritures, 
contre  les  htTétiqii»*s,  qui  interdisent  le  mariage  (1  Tini.,  iv.  5),  prêchent 
U  communauté  des  feoiiiK's  (Il  Petr.,  ii)  ou  iiionl  la  néceaitc  des  œuvres. 
(Jac.,11.  14-2G.) 
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ies  âmes  faibles  se  lai5>5aieiil-clles  en  grand  nombre  tomber 
dans  cet  aliime;  elles  se  relevaient  parfois»  puis  retombaient 
encore.  Il  y  avait  là  une  des  attractions  les  plus  dange- 
reuses et  du  paganisme  et  de  ce  temps  *. 

Mais,  en  face  de  cette  dou))le  et  contradictoire  impulsion, 
judaïque  et  païenne,  par  laquelle  Tesprit  de  mensonge  cher* 
chait  à  égarer  les  fidèles,  (chose  étrange  ()  on  essaya,  sinon 
de  concilier,  du  moins  de  réunir  les  deux  erreurs  opposées 
dans  une  suprême  erreur. 

Pendant  que  les  Nazaréens  se  répandaient  dans  la  Péréc 
au  delà  du  Jourdain;  pendant  que  Ménandre  enseignait  à 
Antioclie;  pendant  que  les  rïicolaïles  assiépfcaicnt  les  églises 
nai-^saiilcs  de  Sniyme  et  de  Pergame;  Cériutlic  dogmatisait 
à  Ephèse»  à  côté  de  Tapètre  saint  Jean  devenu  comme  Févé- 
que  supérieur  des  églises  d'Asie  Mineure.  Cérinihe  était 
Juif  d'origine,  mais  Juif  d'Alexandrie,  instruit  aux  sciences 
d'Egy  pte,  fait  pour  être  le  pomt  de  jonction  entre  les  héré- 
sies judaïques  et  les  hérésies  païennes.  A  Simon  il  emprun- 
tait Fidée  d'un  dieu  inférieur,  créateur  du  monde,  séparé  et 
même  ignorant  du  principe  suprême*;  aux  ÉbitHiiles,  leur 
distinction  entre  Jésus  et  le  Christ,  l'un  homme,  Fautre  Dieu, 
I  momentanément  réunis  du  jour  du  baptême  au  jour  de  la 
passion.  Tels  étaient  ses  blasphèmes,  que  saint  Jean,  se 
reiicuntranl  un  jour  au  bain  avec  lui,  se  ocrait  écrié  : 
«  Fuyons  d'ici,  de  peur  que  le  toit  ne  s'écroule  sur  Cérinihe 
et  sur  nous*.  » 

<  HermmpatêOT,,  i>  10. 

«11$  T«s  6cif  Toû  ilswrisc,  luU  A^e«Mn;  tbS  Smp  rà  intrca  Sic!».  PkUosO' 
fhutnena. 

»  Irénée,  m,  5.  —  Voyez  sur  Cérinihe,  Ircnce,  i\t,  20.  —  Philo- 
soph.,  VII,  53  (qui  copie  saint  Ircnée).  —  Terlull.,  de  Pmscr.,  48.  — 
Euteb.,  UÛL,  111,  âS»  ei  ni,  25.  ^  C'est  cette  tecte  qui  parait  être  dhï- 
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Mais  surtout  Cérinlhe,  le  premier,  à  ce  qu'il  paraît, 
donna  une  fornic  doctrinale  à  ces  lèves  de  la  fin  des  temps, 
devenus»  depuis  la  chute  de  Jérusalem  surtout,  rattenta 
inquiète  de  bien  des  chrétiens,  la  consolation  de  bien  des 
Israélites.  Il  la  donna  terrestre  et  grossière,  telle  qu'elle 
convenait  aux  plus  failjleï>  d'entre  les  chreliens,  aux  plus 
charnels  d'entre  les  Juifs.  Un  ange,  disait-il,  lui  était  ap- 
paru, sous  la  dictée  duquel  il  s'était  empressé  d'écrire. 
D'après  celle  révélation,  le  Christ  devait  un  jour  régner  sur 
la  terre,  souverain  visible  des  hommes  ressuscités  ;  Jérusa- 
lem serait  le  centre  de  cet  empire  divin,  et  mille  aimées  se 
passeraient  en  fêtes,  en  banquets,  en  réjouissances*.  C'est  là 
ce  règne  de  mille  ans,  celle  royoulé  temporelle  de  Jérusalem, 
traduction  mal  comprise  des  prophètes,  interprétation  ciiar- 
nelle  des  promesses  évangéliques,  étemelle  chimère  du 
peuple  jnif,  rêverie  séculaire  de  bien  des  chrétiens. 

Telles  étcTient  œs  erreurs,  ^ons  diions  plus  tard,  entre 
ces  sentiers  impurs  qui  s'ouvraient  à  droite  et  à  gauciie,  par 
quelles  voies  et  de  quel  pas  marchait  l'Eglise.  Mais,  pour  le 
moment,  ce  qu'il  nous  importe  de  remarquer,  et  ce  qui  ca- 
rnetérise  celle  époque,  c'est  que  toutes  ces  erreurs,  païen- 
nes ou  juives  d'origine,  étaient  enseignées  avec  une  préten- 
tion à  rinspiration  directe.  Leurs  docteurs  étaient  des  pio- 

gnéc  sous  le  nom  de  «  rriigioa  des  anges  »  {Colo$.,  ii,  18),  et  qui  est  com- 
battue dans  les  deux  prcmièi'es  épHi'cs  de  $^aii>t  Jean.  —  Voyez  aussi  Slol- 
herg,  t.  VII,  §  82,  p.  6.  —  D'après  sainl  Épiphane  (m,  28),  CénoUie 
aurait  été  chrétien  dès  Tépoque  de  Padmiaaion  dans  TÉglise  du  centurioD 
Corneille.  Cela  serait  difficile  à  aa-order  arec  Ti^odoret  (ii,  5),  qui  le  place 
sous  Domifien.  et  impossible  avec  Tertullien,  qui  le  fait  contemporain  d'Ha- 
drien; mais  ce  dernier  avis  est  inadmissible. 

'  t^aïus  presliUer  apud  Euseb.,  //ts/.,  m,  '28,  et  >iceph.  CallisL,  m, 
1  1-  —  Tlieodoret.,  llxrcL.  j'ab.,  u,  3.  —  Denys  d'Alex,  apud  Euseb.,  H  , 
VII,  1h.  —  Tillemont,  Mémoires  sur  l'hisl,  eccL,  U  II,  p.  329  et  suiv., 
sur  les  Milléuaires. 
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phètes,  sinon  des  dieux;  leurs  livres  des  ré>'élaiions.  Simon 
était  dieu,  Ménandre  une  émanation  de  Dieu;  les  Naiaréens 

avnicnl  leur  évangile  de  saint  Pierre  ou  des  Hébreux';  les 
t«bionites,  leurs  prétendus  voyages  de  sainl  Pierre  racontés 
par  sainl  Clément;  Génnthe,  son  Apoealypse  ;  les  Nicolaîtes, 
leur  évangile  selon  les  Égyptiens ,  où  ils  lisaient  leur  maxime 
de  prédihu'lion,  «  qu'il  faut  abuser  de  la  cliair.  »  Voilà  jus- 
qu'à quel  point  les  âmes  étaient  troublées,  et  quel  elTorl 
tentait  l'esprit  de  mensonge  pour  ressaisir  le  sceptre  du 
monde.  Tant  de  révolutions  politiques,  accomplies  en  quel- 
quesmois,  avaient  rompu  réquilihro  des  Ames,  et  les  avaient 
préparées  à  ces  conceptions  à  la  fois  insensées  etgigantesques, 
que  saint  Jean  appelle  admirablement  «  les  hauteurs  de  Sa- 
tan*, n  Les  faux  propbètes  pullulaient:  dansPOrient  surtout, 
terre  désignée  par  les  prophètes,  surgissaienl,  au  sein  nicmc 
des  Églises,  de  ces  docteurs  soi-disant  inspirés,  les  uns  païens, 
de  ceux  qui  «  enseignaient  à  commettre  l'adultère  et  à  man 
ger  la  viande  des  idoles,  »  les  autres,  judaîsants,  qui  «  se 
disaient  Juifs  et  qui  ne  Tétaient  pas,  mais  qui  étaient  de  la 
synagogue  de  Satan';  »  tous  «  nuages  sans  eau  qui  sont  em- 
portés par  le  vent»  arbres  sans  fruit,  deux  fois  morts;  flots 
d'une  mer  tumultueuse  qui  jetaient  autour  d'eux  la  confusion 
couinic  i  écume;  étoiles  errantes,  réseneés  dans  réteniilé 
aux  ténébreusi»  tempêtes  de  l'enfer  ^  t»  Tous  avaient  quel- 
ques adaptes  qui  les  acceptaient  pour  des  astres  miraculeux 

*  Théodoret»  ii,  %  —  On  ajoute  qu*ilt  oonaemîent  Péfiogile  de  sainl 
MatUiMa  original  en  hébreu.  —  fipiphano,  uix,  7.  —  Hieroo.,  Vir.  ilL, 
3.— Sur  les  faui  AcU$  des  apôtm  des  Êbrânilea»  fipîph.,  m,  15,  IS,  S3. 
IkirVApoealupie  de  C4rinlhe,  Calos  el  Théodnret,  ûfc*  cit. 

*  Apoc,  II,  20. 

*  /«d..  9. 

«  ind  ,  13,  15. 
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et  bien&isaiits.  C'était  biea  de  ces  jours  ou  l*aiige  des  ténè^ 
bres  se  transforme  en  ange  de  lumière,  et  où,  si  Dieu  n*eût 

abrégé  les  jours  d'épreuve,  les  élus  mèuies  eussent  été 
séduits* 
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Euurçmc  «nim  psMdociiritti  et  fKudoproplieuc, 
et  daliuni  signa  et  portenta  ed  tediiccadot,  »i  licri 
polest  ctiani  e!«'to«. 

i:ar  il  Mirgiia  dû  iiiux  4  brUls  et  Je  Taut  prophètes, 
el  jto  opéfwojit  des  aignef  et  éct  pfedifei  pour  «é- 
dnite,     m  petit,  mdfne  le»         Haiv,  un,  it. 


Si  les  émcs  étaient  ainsi  troublées,  même  au  sein  de 

l'Église,  à  plus  forte  raison  dcvaiciit-clles  l'ôlie  dans  le 

Là,  sans  doute,  toute  superstition  trouvait  sa  plaee,  et  cette 
place  était  large,  surtout  depuis  le  commencement  de  Tem- 
pirc.  A  cette  époque,  aprc^  avoir  un  peu  pluiosoplit;  sous  la 
république,  on  s'était  repris,  je  ne  dirai  pas  à  croire  fidèle* 
ment  aui  dieux,  tant  s'en  faut,  mais  à  épouser  volontiers 
toutes  les  superstitions.  De  plus,  une  certaine  philosophie, 
pythagoricienne,  ou  soi  disant  telle,  commençait  do  [laraîlre, 
*elle,  plus  régulièrement  dévote,  cberchant  à  démèlei*,  s'il  se 
pouvait,  la  tradition  de  bi  rêverie,  à  restaurer  et  h  purifier 


475  ROME  ET  U  JUDÉB. 

le  culle,  et  qui  eût  fait,  s  il  eiil  été  possible,  une  théologie, 
un  rituel,  un  catéchisme  à  1  usage  de  Tempire  rumatn. 
Seule,  la  philosophie  stoïcienne,  qui  s*élait  relevée  sous 
Néron,  an  point  même  de  former  un  parti  politique,  plus 
raisonnante  et  cependant  plus  religieuse,  plus  froide  sur  le 
culte  des  dieux,  mais  plus  ouverte  à  la  pensée  de  Dieu,  avait 
combattu  en  une  certaine  mesure  les  entraînements  super- 
stitieux de  son  époque.  C  éfait  dans  le  mondai  païen  le  seul 
coin  où  la  raison  fût  uu  peu  libre,  le  seul  mouvemenl  droit 
et  spontané  de  i'àme  vers  Dieu. 

Mais,  quand  vint  le  coup  de  tonnerre  des  guerres  civiles, 
le  stoïcisme  ne  joua  plus  qu'un  faible  r(Me.  Il  avait  su  rester 
debout  devant  ^iéron,  il  ne  sut  pas  le  iaire  devant  les  révolu- 
tions. Tacite  nous  peint  son  chef  le  plus  illustre  et  le  plus 
digne,  Musonius  Bufîis,  philosophe,  mais  ni  politique  ni 
soldat,  députt'  a\êc  d'autres  sénateurs  au  cunip  d'Anlonius 
Primus,  disserlant  liors  de  propos  devant  les  soldats  sur  le 
juste  et  l'injuste,  la  paii  et  la  guerre,  ennuyant  les  unS| 
raillé  des  autres,  menacé,  maltraité  même  par  les  plus  bru- 
taux, jusqu'à  ce  que,  sui"  le  conseil  de  sagt  >  amis,  il  renoneàl 
à  cette  intempestive  piiilo^ophie  ^  li  eu  lut  du  stoïcisme 
comme  de  son  maître;  doctrine  de  cabinet,  il  ne  tint  pas  an 
grand  air  et  au  grand  fracas  de  la  guerre  civile;  il  ne  trouva 
pas  les  àmcs  assez  fortes  pour  soutenir,  avec  son  seul  appui, 
un  tel  ébraidcment.  U  fallut  qu'il  les  abandonnât  à  leur  teik- 
dance  et  les  laissât  courir  vers  le  séduisant  ahtme  de  la  pliilo- 

*  tfist.f  if  83.  —  Sur  Musonius  Rufus,  cbevalitT  romain,  do  Bol^'ne, 
vovez  Pline,  m,  Ep.  ii.  —  Tac,  Ann.,  xiv,  59;  xv,  71  ;  Hist.,  iv,  10,  40. 

—  Dion,  L\ii,  Lxvi,  p.  751.  —  Philostratc,  rr,  12,  16;  t.  6;  tii,  8. 
Aulu-Gell.,  V,  I  ;  ix,  2.—  fijnclèl<«,  in  Arrinn,  i,  1,8,  10;  m.  6.  15,  '25.^ 

—  Stobée,  passim.  —  Saint  Juelin»  Apol.,  11,  8.  —  Origùnc,  tu  CeU,^ 
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Sophie  supci*sli lieuse.  Le  sloïcisnie  ne  parlait  (juc  de  Dieu,  de 
la  raison  et  de  la  vertu;  le  pylhagoréisme  parlait  dieux,  pro* 
«liges,  oracles,  dîvinafîom,  dèmonsV  Le  pylliagoréisme  l'em- 
purla.  Dès  cctlc  ppoque,  In  pliilosophio  lliriirgiquc,  quelle  que 
tài  son  nom,  lint  dans  l'esprit  des  peuples  une  place  tout 
autre  qu'elle  n'avait  tenu  dans  les  siècles  précédents. 

Mais,  au  delà  du  pythagoréisme,  au  delà  de  toute  philoso- 
phie un  peu  ralionnelle,  detonlt^  tlicologie  un  peu  régulière, 
s*èlançait  le  mouvement  de  superstition,  irrationnel,  confus, 
universel,  populaire,  dont  les  esprits  même  les  plus  illustres 
étaient  saisis.  J'ai  rapporté  çà  et  là  assez  de  traits  de  cette 
superstition,  il  n  est  pas  uéassaire  de  les  rappeler.  Ce  sont 
des  présages  entrevus  partout,  redoutés  avant  l'événement, 
ou  reconnus  après.  C*est,  je  Tai  fait  voir  vingt  fois,  l'astro- 
logie, cette  superstition  des  athées,  qui  est,  plus  que  toute 
autre,  la  superstition  du  peuple,  des  grands,  des  Césars. 
C'est  la  magie,  dominante  et  populaire,  presque  autant 
que  Fastrologie  elle-même  :  ^éron  a  immolé  des  hommes  à 
SCS  expériences,  et  saint  Taul  ;i  Kphésc  n  fait  i)i  ùlcr  pour  ime 
somme  de  cmquunte  nulle  deniers  des  livres  relatifs  aux 
sciences  occultes.  Ce  sont  enlin  les  dieux  eux-mêmes,  qui  ne 
viennent  guère  qu'en  troisième  ligne  après  les  magiciens  et  les 
astrologues,  mais  qui  sont  encore  honorés,  consultés,  re- 
doutés. Les  oracles,  malgré  leur  fréquent  silence  cl  leurs 
impertinentes  réponses,  sont  encore  recherchés.  Yespasien 
consulte  l'oracle  du  Carmel  et  envoie  son  fils  à  celui  de 
Paphos.  J'ai  dit  sa  dcNolion  an  dien  é^'y[)lien  Si  i  apis  *.  Car, 
parmi  les  dieux,  ce  sont  toujours  les  dieux  étrangers  qui 
ont  le  plus  de  crédit  diei  les  Romains.  Othon,  à  Rome,  est 

*  Déjà  Xàiophon  ap^fluit  ):i  |>hilosophi(^  pytliagorkiieiine  Ti^<»<^r,  fé- 
comîc  en  prodiges.  Kp.  nd  .Kxchin.,  in  Eiiseb.  ;  Prwp.  emng.,  xit,  12. 

*  Tac,  HiH,,  3,  4, 1S;  ir,  SS.  ^Suel.,  m  Ye*p.,     in  TH.,  5. 


478  ROMB  ET  U  JUDfiB. 

prêtre  bénévole  d  lsis,  et  lui  fait  des  sacrifices  en  hal)it  de 
lin  C'est  sous  le  costume  vénéré  des  pi*èlres  d  Isis  que 
Domilten  a  pu  fuir  du  Capitole  inoendië  et  assi^.  Au 
combat  de  Bcdriac,  un  voit  une  légion  s'arrêter  tout  à  coup 
au  milieu  de  la  bataille  et  adorer  le  soleil  levant  :  elle  arri- 
vait d'Orient  et  en  conservait  les  pratiques  religieuses  *. 

Comme  on  le  voit,  les  fortunes  les  [dus  hautes  ne  se 
mettaient  pas  au-dessus  de  ces  faiblesses  vulgaires.  Les  plus 
grands  esprits  n'y  échappaient  pas  non  plus.  Pline,  athée, 
ou  peu  s'en  faut,  croit  à  mille  contes  de  bonne  femme  qui 
nous  ébahissent.  Son  neveu  parle  a  du  songe  qui  vient  de 
Jupiter.  Les  plus  esprits  forts  étaient  fatalistes,  cl,  par 
conséquent,  croyaient  au  moins  à  l'astrologie.  S'ils  négli- 
geaient les  présages,  c  est  parce  qu'ils  croyaient  le  destin 
inévitable  *.  Et  en  thèse  générale,  pourquoi  Tathée  serait-il 
moins  sujxM-stilieux  que  le  croyant?  Tour  lui  aussi,  il  y  a 
de  l'inexplicable,  par  conséquent  du  myslére,  par  conséquent 
du  surnaturel;  et  un  surnaturel  dont  il  a  une  peur  plus 
grande,  parce  qu'il  n'y  a  rien  à  lui  opposer,  sur  lequel  il 
voudrait  aj^ir  par  l'incantation,  d'auUui  plus  qu'il  ne  peut 
agir  par  la  prière. 

Mais  tout  ceci  n'est  guère  que  la  pâture  habituelle  des 
anciens  païens,  le  courant  ordinaire  de  la  superstition  anti- 
que, grossi  par  1  orage  de  la  guerre  civile.  Ce  qui  nie  parait 

•  Suel.,  in  Oth,,  12. 

-  Tac,  Ilist.,  m,  i'i.  —  On  adorait  ]o  Sf)1oil  on  tournnnt  sur  ^oi-m^mc  el 
en  norlant  la  main  à  sos  lèvres.  Pline,  liist.  nat.,  xwiii,  "2,  —  Voyt  z  Jol»., 
mi,  56,  —  tz<'cli..  Ml»,  16.  —  L.  Vitellius,  père  de  1  cuipcreur,  .iT.ut  in- 
troduit :i  Rome  cette  forme  d'a  lt  i  ilioii  iju  il  nppliquaità  Caligula.  Il  se  voi- 
lait lu  tète  tlcTâut  le  ptiiicc,  tournait  !>ur  lui-même  et  se  prosternait.  Suet., 
in  Vit.,  2. 

5  Gallj.T,  rontcmptor  talium,  ut  fortuitoruni,  seu^was/a^  iuaii£nl,ifuam' 
oisiignificala,  MnviUiiUur.ldii.th  -  ^ 
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en  ce  siècle,  non  pas  nouveau  sans  doulc,  mais  domi- 
nant, c  est  l'idée  d  une  communication  plus  fréquente  et 
plus  directe  de  l'homme  avec  TÊlre  divin,  ou  du  moins 
HTCC  l*ôlre  surnaturel;  cl,  poui'  parler  la  langue  d'alore, 
avec  le  démon. 

U  faut  bien  savoir  ce  que  Tantiquité  palènne  entendait 
par  ce  mot  Pour  le  peuple,  il  signifiait  ^  peu  près  la 
niciae  chose  que  dieu.  Mais  les  pliiiosophes,  platoniciens 
ou  pythagoriciens,  pour  purifier  un  peu  la  mythologie» 
avaient  imaginé  de  distinguer  les  dieux  et  les  démom^  pla- 
çant ceux-ci  à  un  rang  inférieur  et  leur  mcUant  sur  le 
ijurpb  toutes  les  turpitudes,  toutes  les  sottises  que  l'on  met- 
tait sur  le  compte  des  dieux. 

Plutarque,  contemporain  de  Yespasien,  nous  donne,  et  à 
plusieurs  reprises,  cette  lliroric  des  démons,  que  rappellera 
Harc-Aui  èie,  que  répétera  Apulée,  que  l  écolc  néo-platoni- 
denne  chérira  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Les  démom  sont 
des  êtres  placés  entre  Thomme  et  le  dieu,  mêlés,  comme 

fliommc,  do  corps  et  d'àiiic,  de  ténèbres  et  de  lumière,  de 
mal  et  de  l>icn;.  mortels  comme  lui,  ils  ont,  avec  un  peu  plus 
de  puissance  et  une  vie  neuf  fois  séculaire,  toutes  les  passions, 
toutes  les  diversités,  toutes  les  faiblesses  et  toutes  les  gran- 
deurs de  l'èlrc  humain.  l>uii>^  Us  excitent  à  la  vertu,  ils  pro- 
tègent 1  homme  de  bien;  ils  écoulent  les  saiutes  prières;  ils 
propagent  les  cérémonies  pieuses;  ils  propagent  les  sacri* 
fiées  purs.  Mauvais,  ils  propagent,  au  contraire,  les  rites 
sinistres,  les  dévotions  honteuses,  les  sacrifices  sanj^niiiiaires; 
ils  souillent  à  rorcillc  de  Tbomme  des  pensées  mauvaises; 
ils  le  corrompent  ou  le  perdent;  ils  lui  persuadent  le  crime 
ou  lui  infligent  la  souffrance. 

flîiT  les  démons,  placés  entre  l'Olympe  et  la  terre,  entre 
les  immoi'tels  et  les  hommes,  communiquent  avec  la  race 
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humaine;  mauvais^  par  des  voies  secrètes  et  impures;  bons, 
par  des  voies  pieuses  et  avouées.  Par  les  pratiques  secj  ùles 
de  la  magie,  par  les  impiétés  du  sortilège,  par  les  incanta- 
tions tcnâ>reuses  que  les  mauvais  démens  loi  enseignent, 
par  des  immolations  souvent  homicides,  l'adepte  des 
sciences  occultes  n'^jouit  les  esprits  mauvais,  écarte  les  dé- 
mons bienfiiisants,  commande  à  la  nature,  évoque  les  morts, 
fiiit  violence  même  aux  dieux.  Par  d'autres  moyens,  plus 
difliciles  niai^  plus  purs,  le  sage  enlrera  en  eomnuinirntion 
avec  les  démons  bienfaisants  :  c'est  une  vie  pure  et  virgiuaie, 
c'est  une  austère  frugalité,  c'est  l'abstinence  du  vin  et  de  la 
chair,  c'est  Véloignement  des  sacrifices  ensanglantés,  c*est 
la  piété  de  sa  prière,  c'est  son  lèle  pour  les  autels  et  les 
«lieux,  qui  l'aidera  à  francliir  1  espace  placé  entre  l'homme 
et  le  démon. 

«  L'homme  vulgaire,  dit  Plutarquc^  nVntend  la  voix  des 

(lieux  que  daus  ses  rêves,  aloi  ^  (pu;  sou  «iuie,  troublée  pcn- 
dautiejour  par  les  sens  et  par  les  passions,  rencontre  un 
peu  de  paix  dans  le  sommeil  et  peut  ouïr  la  parole  inté- 
rieure de  l'esprit.  Mais  ce  que  peut  l'homme  vulgaire  dans 
le  soiuuieil,  le  sage  le  peut  même  dans  la  veille:  son  àuie, 
attacliéeà  son  corps,  u\  lient  que  par  un  faible  lieui  les 
bruits  de  ce  monde  s'éteignent  dans  la  sérénité  de  sa  pensée; 
ses  passions  refoulées  ne  le  troublent  pas.  Gomme  nn  nageur 
vigoureux,  qui  non-seulement  ne  se  laisse  pas  engloutir 
par  les  eaux,  mais  maintient  sa  téte  haute  et  ses  épaules 
dominantes  au-dessus  du  niveau  du  fleuve,  ainsi  l'âme 
du  sage  surnage  librement  au-dessus  du  tourbillon  de  sa 
naluie  corporelle.  La  partie  inférieure  qui  est  au-dessous 
des  flots  et  se  rattache  forcément  aux  choses  du  corps,  s'ap- 
pelle proprement  son  âme  La  partie  supérieure  et 
immortelle,  qui  ne  vit  que  pour  les  choses  spirituelles,  s'ap- 
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peUe  iuteUiganoe  (vo5$).  Cette  partie  n'est  pas  <le  l'homme, 
c*est  un  démim^  c'est  un  astre  du  ciel  qui  se  reflète  dans 

rhouiiiic  comme  dans  un  laiinii  .  Est-il  étonnant  que  lors- 
que les  liens  qui  lunissent  ùla  terre  sont  rclàciiés  parla 
vertu,  œ  d^Num  s'entretienne  avec  les  d^moiM,  cet  astre 
vive  parmi  lesastres?  n 

a  11  y  a  plus,  ajoute  Plular([ue,  et  quaiul  le  moment  sera 
venu,  quand  cette  intelligence  aura  rompu  ses  derniers 
liens,  elle  sera  tout  à  foit  démon  au  milieu  des  démons  :  et 
alors,  libre  des  labeurs  de  ce  monde,  mais  toujours  occupée 
de  ceux  qui  les  supportent,  au  niouis  quand  ils  sont  dignes 
d'elle,  elle  s'approchera  d'eux,  elle  les  aidera,  elle  leur  ten^ 
dra  la  main,  pour  les  faire  arriver  au  rivage  où  elle  est  enfin 
pervemie.  Ainsi,  pourvu  que  Thomme  sache  donner  le  calme 
à  son  ànie,  et,  parla  sobriété  de  sa  vie,  réduire  ses  sens  au 
silence,  les  démons  bienfaisants  iront  vers  lui,  et,  comme 
Socrate,  il  aura  un  ami  intérieur  pour  rarrètcr  et  pour 
rédairer^  » 

H  y  avait  ainsi  deux  écoles  opposées,  deux  eiisei^^neiueuls 
liosliies,un  double  mysticisme,  une  double  porte  pour  com- 
muniquer avec  le  monde  supérieur,  «i  U  y  a,  dit  le  pythago- 
ricien Apollonius*  une  double  science:  un  art  de  la  divina- 
tion, s'il  faut  l'appeler  un  art,  légitime  el  divin;  un  autre 
art  qui  n'est  qu'une  fourberie  honteuse,  qui  nous  fait  voir 
ce  qui  n*est  pas  et  méconnaître  ce  qui  est*,  i»  D'un  c6té,  le 
py  Uiagoricien,  ami  des  dieux,  leur  véritable  prêtre,  et  qui  tra* 

*  Phit.,  de  Gemo  SaeraUt,  di.  n,  xf,  vnii,  xn,  xii-xxtiii,  p.  579, 583» 
m,  5»,  MMA,  éd.  Xjlaiiaer.  —  Voir  auMÎ  de  Oruoilomn»  de- 
feau,  AaliHpauim, 

*  In  Apûlog.,  I  5,  apud  Phîbitrat.,  ViL  Ajpollomi,  tiu,  7.  —  Ja  cite, 
noa  le  récit  de  Philoitrate,  rarameot  croyable,  mais  le  teite  de  TApologie 
d*ApoUoiniif ,  cîlée  [lar  lai,  el  qui  a  un  caractère  plus  lit8lerii|iie. 
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vaille  partout  à  relever  leur  culte,  frugal,  auslèi«e,  el  Jic 
voulant,  même  dans  son  vêtement  et  dans  sa  cbaussure,  rien 
qui  ait  appartenu  au  corps  d*un  animal,  il  arrivera  par  la 

pureté  (le  sa  vie  et  de  ses  prières  à  la  contemplation  de  la 
divinité  et  à  une  vue  plus  lucide  de  toutes  choses  ;  il  prédira 
même  l'avenir»  ou  du  moins  il  le  devinera,  grâce  à  la  daire 
vue  qu'il  a  du  présent  :  c'est  là  le  mystique  bienfaisant  et 
veilueux*.  D'un  autre  cdté,  le  magicien,  grâce  au  pouvoii' 
qu'il  a  acheté  des  démons  mauvaiSi  troublant  la  nature,  agi- 
tant les  âmes,  afibllant  les  esprits,  e&dtant  et  satisfaisant 
les  passions,  sera  le  mystique  inniieel  malfaisant.  L'un  aune 
puissance  plus  pure,  l'autre  plus  éclatante;  l'un  enseigne, 
l'autre  étonne;  l'un  a  pour  lui  la  religion  publique  das  tem- 
ples et  des  cités;  Uautrea  les  sanctuaires  cachés,  les  dévo- 
lions seci*ètcs,  les  palpitations  inquiètes  de  prcsipic  tous  les 
coeurs.  L'un  est  accueilli  par  le  prêtre  et  prôné  par  le  phi- 
losophe; l'autre  est  repoussé  de  l'autel  et  de  l'école,  mais 
c'est  à  lui  que  le  peuple  va. 

Cette  théorie,  en  effet,  se  réalisait  tlans  la  pratique.  On 
vivait  ou  l'on  croyait  vivre  au  milieu  de  ce  double  mysti- 
cisme, du  reste  aisé  à  confondre  l'un  avec  l'autre.  Ce  monde 
était  plein  de  démons,  d'évocateurs  ou  d'expulseurs  des  dé- 
mous, de  possédants,  de  possédés  et  d  exorcistes.  A  Corin- 
the,  Apollonius  trouve  un  malheureui  jeone  homme  séduit 
par  un  fol  amour  et  prêt  à  épouser  celle  qu'il  croyait  aimer; 
Apollonius  lui  révèle  que  cette  femme  n'est  qu'un  vauijure 
qui  i  épouse  afm  de  sucer  le  sang  de  ses  veines.  A  £phése,  il 
rencontre  la  peste  qui  a  pénétré  dans  la  ville  sous  les  traits 
d'un  vieux  mendiant;  il  la  démasque  et  ordonne  de  lapider 
le  mendiant;  rèpidémie  cesse,  et  sous  le  tas  de  pierres  on 

»  In  Àpol^g.,  5, 7  et  9. 


Digitized  by  Google 


CBAP.  XIX. — ovomm  paibiis.  m 

trouve  le  démon  réduit  à  sa  forme  première,  c'est  à  dire,  un 
chieD  miMrt  la  gaenle  encore  pleine  d'écume*.  Ma»  les  iiiift 
surtout  sont  ée  meillenrs  eiordstes  que  les  pftfiagDnciens; 
qu'ils  soient  simpIeinciU  pins  hardis,  ou  que  la  connai^nce 
du  vrai  Dieu  leur  donne  une  ver  lu  réelle,  ils  vant  de  par 
le  monde;  ils  exorcisent  au  nom  de  Salomon  dont  la. 
nommée  magique  dans  l'Orient  avait  commenoè  à  celle  épo- 
que, et,  avec  une  bague  sous  le  ciiatou  de  laquelle  est  une 
racine  désignée  par  Salomon,  ils  font  sortir*  le  dénum  des 
narines  des  possédés  *« 

Mais  c'est  surtout  en  face  de  la  vérité  chrétienne  et  sur  sou 
chemin  que  ces  faits  se  manifestent  davantage.  La  thauuia* 
tui^e  divine  devait  se  heurter  partout  avec  la  tliéurgîeïîjar 
female.  A  Samarie,  le  diacre  Philippe  s^est  nsneoairé  wm 
Simon  ([ih'  Ton  appelait  déjà  «  la  grande  puissance  de  Dieu.  » 
Dans  l'île  de  Chypre,  auprès  du  proconsul  Sergius,  saintPaul 
rencontre  le  fiiux  prophète  juif  Bar^ésus  et  le  maignm  Bly- 
mas  qui  lui  résistent  et  cherchent  ft  dèhninier  le  prowBul 

delà  foi.  A  riiili[)pes,  uuelillc  <  s(  lave,  possédée  par  nnpî«priî 
divinateur  et  qui  pai-  ses  pronostics  rappoi^ait  beaucoup 
d'argent  à  ses  maîtres,  suit  Paul  et  Bamahé  en  onant  :  «  Ge$ 

<  4e  dta  toejoiin  d'aprèi  V Apologie,  9  9.^  Plùtoilnto  rawiO  m  Aïk 

«Heurs,  IV,  10,  25,  et  bien  d*aiitres  pareils,  ai  on  veut  le  creire,  m,  38; 
nr.  30» 

*  Vbabitade  cles  eiorasmes  dm  les  luife,  et  sorUNit'cher  les  dheiplfeida 
phwinîaiie,  eit  contlalte  par  les  Uvrai  mUb^  Mitthi,  xo»  S7.  lîia,  u, 
15.  ^  nosieuTS  hàb,  sans  être  diseiples  de  Msvfdiiitt,  se  mettent  à 
eaoraser  en  ses  nom.  Harc,  n»  57.  — >  Aion  lenSb  dn  paalire  jyif  Seata. 
Act  xit,  15-14»  —  Jeaèplie  Ait  tànain  d'tei  esosoMne  pniHié  par  un 
MfnoauDéÊléanr,  devant  Vespmisn  etaanëlalWQor.jIfil.,  viu,  5t(f»  6). 
n  donne  U  deseriplien  de  ecHe  Mne  ifù  txUi  |rèe<dn  XnslMNnle,  et.la 
nnnièreaiqpefalilianedelarecnoaiirtcle  a,  m»  Si  (S»  S).  ^  Sastf  Jnrtii 
dte  les  fbmndfla  d*eioras»e  eidnyésa  parlés  Jnifc,T«9««M  jhMian, 
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hoiTJiïiC6-là  sont  les  serviteurs  du  Dieu  très-haut  qui  vous  an- 
nonce la  voie  (lu  saiuij  »  et  Paul  chasse  le  démon  qui  lui  ren- 
dait cet  hominage  involontaire.  A  Éphèse,  saint  Paul  trouve 
des  possédés  en  grand  nombre,  des  livres  de  magie  par  mil- 
liers :  il  y  reiieontre  même,  si  le  récit  de  l'iuloslrate  a  quelque 
vérité,  le  philosophe  et  le  faux  prophète  Apollonius,  luttant 
par  ses  enseignements  et  ses  prestiges  contre  les  enseigne- 
mciîls  et  les  miracles  de  la  foi  clurlicnne  :  aussi  esl-cc 
Ephèse,  la  ville  de  la  grande  Diane,  le  sanctuaire  habituel 
du  grand  Apollonius,  «jui  soulève  la  première  insurraclion 
païenne  contre  la  lbi^  Et  enfin,  pour  continuer  ce  perpé- 
tuel antagonisme,  les  domines  années  de  Néron  réunis- 
saient à  Borne,  selon  riiisloue  apostolique  la  plus  certaine, 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  selon  un  grand  nombre  de  Pères, 
Simon  le  Magicien;  selon  Philostrate,  Apollonius.  C*est  là 
qu'entre  Simon  et  les  A|)ùtres  une  lutte  célèbre  auiait  eu 
lieu,  dans  laquelle  1  imposteur  succomba  sous  la  puissance 
du  nom  de  Jésus-Christ  et  vint  monrir  aux  pieds  de  Néron  \ 
En  ce  siècle  donc,  si  les  apôtres,  si  les  prophètes,  si  les  vrais 
inspirés,  abundaienl,  les  faux  in.' pirés,  les  devins,  les  pytlio- 
nisses,  n'abondaient  pas  moins. 

Mais  ces  communications  mystérieuses  prenaient  un  carac- 
tère plus  marqué  encore.  Non  content  de  communiquer 
avec  les  élrcs  bui  naturels,  1  lionimc  prétendait  s'ideiitiiier  à 
eux.  Il  lui  fallait  leur  manifestation  vivante  et  durable  sur 
la  terre,  le  dieu  (ou  le  démon) y  devenu  homme,  rbomme 

*  Sur  tout  ced  ?ojei  Aot»,  tiii,  9-337  ;  siii,  6-8.  (Le  nooi  d*Et;|fiDM  m 
arabe  Teutdire  nmgicien);  XTt,  tt>-19;  tt%,  13-19. 

*  Voir  Aroobe,  ii.  S.  Cyrille  de  Jénis.  »  $•  Ambniîae»  llec.»  iv»  g, 
—  S.  Attguttin,  Ifor.,  1,6.—  Thcodorrt,  User.,  i,  i.  ConUL  apOÊL,  ti» 

—  On  peut  i-approdier  cet  tcinoignages  de  qo^ipies  passagM  auligMi 
dan»  les  écriTaint  |jalea».  Soet.,  in  iVer.,  13.  INon  Gbr|aost.,  Orâif 
I,  21. 
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devenu  dieu.  Depuis  longtemps,  si  je  ne  me  trompe,  on 

Bavait  avec  un  aussi  fenrent  enthousiasme  humanisr  les 
dieux,  iUvmibé  1  iiuiuine.  Je  ae  parle  pas  ici  du  culle  politi- 
que des  Césars  morts,  parfois  du  César  vivant  :  c  éuit  là  af- 
frîre  de  droit  public,  de  bienséance  ou  de  flatterie;  la  foi 
n  y  élait  pour  rien;  la  peur  faisait  tous  les  frais  de  ce  culte. 
Mais  je  parie  d'apotbéoses  plus  libres,  uon  uioms  révoltantes, 
pbs  sincères  sans  être  plus  légitimes,  qui  témoignent  com- 
bien toute  cette  génération  amt  besoin  de  ce  qu'un  païen 
appelle  a  un  dieu  manifesté  sui  la  terre.  » 

Je  n'ai  ici  qu'à  rappeler  des  faits  déjà  cités. 

Uns  l'Occident  barbare,  ce  sont  les  vierges  fitidiques  Vel- 
léda  et  Aurinia  qui  poussent  k  Germanie  k  la  guerre  et  gou- 
vernent ses  destinées  ;  elles  ne  sont  pas  seulement  des  pré- 
tresses, des  prophéiesses,  des  liéroîncs,  mais  des  divinilés'. 
A  Velléda  Gauna  succède,  et  la  suite  des  femmes  déifiées  ne 
s'interrompt  pas.  Dans  la  Gaule,  le  paysan  bofen  Marie,  au  mo- 
ment de  la  guen  0  de  Vitellius  conii  e  Oilion,  se  fait  appeler 
dieu  libérateur  des  Gaules';  et,  lorsque  après  la  défaite  de  ce. 
fiinatique,  Vitellius  le  fait  jeter  aux  bêles,  les  lions  se  refusent 
à  le  déchirer,  et  la  multitude  crie  qu'il  est  invulnérable. 

Dans  l  Urieiil  civilisé,  c'est  Simon  le  Magicien,  et  aprcb  lui 
son  rival  Ménandre.  Simon  ne  fut  pas  seulement  fauteur 
d'hérésie  parmi  les  chrétiens,  il  fut  dieu  pour  les  idolâtres. 
Simon,  éclectique  à  sa  manière,  fut  tour  à  tour  prophète 
pour  les  Samaritains,  messie  pour  les  Juiiis,  Christ  pour 

«  Veilt^da  est  le  mot  Allemand  Ueldin  (héro ine),  selon  Rciroar  in  fh'on. 
—  Tac,  Ww/.,  IV,  61.  —  Genn.y  StaL  Sylv.,  t.  41,  90.  —  Diun,  lwu, 
6.  —  Velereapud  iiuaianos  more,  qno  pleras4|ui  fi miiunum  laliilkas  el, 
augescente  supcrslitionc,  arbilraaiur  deas.  Tac,  UtU.f  iv,  01.  lu  feiniai> 
aliquid  sanctum.  Germ.,  8. 

*  Simulatione  numiouro...  assertor  GitUiaiiimL-l  duus(notDeQ  &il>i  indidc- 
iit).Tac,  Hist  ,u,  61. 


m  ROME  ET  Lâ  JUDÉK. 

les  cbrélieiis,  Jupiter  pour  les  Genlils.  Jaoïaia  homme  ne 
s'est  plus  formeUement  et  plus  insolemmeRt  divinisé  que  cet 

homme  qui  sefail  appeler  à  la  fois  Père,  Fils  et  Espril-Sainl, 
la  puissance,  la  parole,  la  beaulé  de  Dieu.  Et  ces  blasphèmes 
furent  acceptés  autour  de  lui,  de  son  vivant,  après  sa  mort. 
Un  siède  durant,  il  lui  demeura  des  disciples  qui  Tadoraient 
comme  Jiipit*  r,  et  son  Hélène  comme  Minenc,  Un  siècle  du- 
rant, Rome  garda  sa  statue  dans  1  ilc  du  Tibre,  avec  celle  io* 
scrïptien  :  A  Simm,  le  dieu  saint  S 

Enfm,  pour  l'empire  romain  tout  entier  le  dieu  manifesté 
fulVespasicn.  La  politique  ne  pouvait  se  passer  derapolhêose. 
Pour  dénouer  le  nosud  des  guerres  civiles,  il  fallait  un  dieu,  ou 
an  mohifi  nn  thaumatni^.  11  Mlut  qu'en  dépit  de  tout,  et 
presque  de  lui-même,  malgré  son  âge,  ses  Imbitndes  mes* 
quines,  son  existence  médiocre,  son  caractère  prosaïque,  ses 
aniécédadts  bourgeois,  ses  parents  malt6tiers,  sa  figure  vul- 
gaire, on  aflfublât  Vespasien  d'une  auréole  semi-divine.  Et  ce 
ne  fut  pas,  nous  l'avons  fait  voir,  un  simple  convenu  officicK 
une  apothéose  commandée  et  décrétée  comme  tant  d  autres 
ravaieni  été.  On  crut  à  cette  mission,  fille  fut  bénie  par  te 
Juif  laséphe,  par  les  oracles  palèns,  par  le  pythagoricien 
Apollonius*.  Elle  fut  contîrméc  par  les  guérisons  opérées  à 
Alexandrie.  Toute  celte  iantasmagorie,  celte  Uiéurgieou  celte 
démùmiurgie  eut  sa  grande  part  dans  la  fortune  du  moins  &n- 
tasfiqne  et  du  moins  m|tfaologiqiie  des  empereurs. 

'Justin.,  ApoL,  1,  25,  5G;  Dial.cum  Tryphonc,  120.  —  Cvrill.,  Ca- 
teck.,  6.  — îrénëc,  1,20.  —  Terlull.,  Apol.,  i5.  —  Euscb.,  IlisL,  u,  14. 
—  TUodorel,  i/is/.,  i,  i.  —  On  a  voulu  supj)usLi  un  niaknlcndu  de  h 
pirt  é»  saint  lostin,  qui  aui-ait  pris  pour  une  statue  de  Simon  celle 

ttbtn,  Semo  tatigus.  Voyez  la  réponse  de  Tillemont,  Mémoire  pmr 
rhùtoire  eeelétittilique,  t.  II.  in4*.  note  sur  Simon. 

*  ApollMiiMi,  dans  son  Apologie  (Phtiostr.,  vtii,  7),  se  faute  r«isir  ftil 
VosiMMeoemperaiir. 
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Parmi  ces  prélendues  nianifeslalioiis  divines,  nous  |ioiivons 
«mcorc  compter  Apollonius  de  Tyanes.  .l'ai  cité  deux  ou  liois 
lois  ce  personnage  dont  la  biographie  sans  doute  nous  est  sus- 
pecte, mais  dont  l'existence  ne  me  semble  pas  conleslahle.  11 
est  vrai  «pic,  sauf  un  passage  insigiiiliaiil  d  l!]piclèle,  aucun 
contemporain  ne  le  nomme;  que  Tacite  n'eu  parle  pas;  (|ue 
riutarque  même,  qui  était,  sciemment  ou  non,  son  imita- 
teur, pythagoricien,  païen  dévot,  réformateur  du  paganisme 
comme  lui,  érudit  et  curieux  par-dessus  le  marché,  ne  nomme 
pas  une  seule  fois  Apollonius  ;  que  Dion  ('hrysoslome,  (pii 
aurait  été  sou  ami,  puis  son  adversaire,  et  aurait  siégé  avec 
lui  dans  les  conseils  de  Vespasien ,  ne  le  nomme  pas  non 
plus.  On  ne  peut  douter  pourtant  qu'il  n'ait  laissé  une  re- 
nonnnée  populaire  :  un  siècle  après  lui  le  dévot  Apulée  en 
parle  conmie  (l'un  magicien  illustre;  le  sceptique  Lucien, 
comme  d'un  foui  be  et  d'un  comédien  ;  la  dilTèrence  n'est  pas 
grande.  11  existai!  de  lui  phisicui^s  écrits,  et  Kusèbe  en  cite 
un  passage  important  et  grave.  Avant  riiiloslrate,  >lèia- 
gènes  avait  écrit  son  histoire.  \jC  livre  même  de  Philostrate, 
si  mélè  qu'il  soit  de  fables  absurdes,  cite  trop  de  faits  pu- 
blics, mêle  Apollonius  à  trop  de  grands  événements,  iuv<xjuc 
trop  souvent  la  tradition  des  tenqiles  et  des  cités  pour  que 
tout  y  soit  rêverie.  I/apologie  d'Apollonius  devant  Domitien, 
citée  par  Philosti  ate,  a  un  caractère  plus  grave,  plus  sobre, 
jdus  historique  que  ne  l'est  en  général  le  récit  de  cet  auteur. 
Les  quatre-vingts  lettres  d'Apollonius  qui  suivent  le  récit 
ont  le  même  caractère  et  peuvent  avoir  Hiil  partie  du  re- 
cueil quel  empereurlladrien  aurait  fait  de  la  correspondance 
de  ce  philosophe. 

Disons  donc  qu'Apollonius  a  vécu;  que,  s'il  n'a  pas  été  en 
tout  le  héros,  le  prophète  et  le  pythagoricien  idéal  qu'en  a 
prétendu  faire  Philostrate,  il  a  été  philosophe,  pythagoricien, 
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restaurateur  et  réformateur  du  culte  pAii,  comme  l^iular- 
que  a  prétendu  l'éire  après  lai  ;  qu'il  a  très-probableineiit  élé 
persécuté  et  par  Néron  et  par  Domitien,  «rnieDois  de  toute 
philosophie  ;  qu'il  a  été,  au  conlraire,  piolége  par  Ve^imsien  et 
par  TituSy  qui  aimaient  à  s'appuyer  sur  tous  les  mystiques  de 
leur  temps;  qu*U  a  mêlé  sa  philosophie  el  sa  dé«o4ioD  d'uae 
part  de  soroeUerie,  de  thaumaturgie  et  de  prophétie,  ce  qui 
élail  alors  presque  indispcnsal)le  ;  que,  si  nulle  pai  Ui  ne  s'est 
donné  comme  dieu,  presque  partout,  ei^cepté  dans  sa  ville  na- 
tale de  Tyanes,  on  l'a  traité  de  dieu  oud*égal  des  dieux  (ses 
lettres  le  diseat)^  et  qu*U  a  accepté  ce  titre  sans  tropde  peine, 
parce  que,  selon  la  doctrine  pythagoricienne,  tous  le6  gens 
de  bien  sont  des  dieux  \ 

Enfin  (et  c'est  ce  qui  rend  plus  probable  le  rôle  joué  par 
Apollonius),  le  léle  de  l'apothéose  était  tel,  qu'il  allait  s'a- 
dresser à  ceux-là  même  qui  s^en  souciaient  le  moins.  Quand 
saint  Paul  et  saint  Ha  rnabè  viennent  à  Lystre»  en  Lycaonie, 
une  guénson  miraculeuse  qu'ils  opèrent  émeut  la  feule; 
elle  âéfela  voix,  criant  en  langue lycaornenne:  cLes dieux, 
devenus  scm  1)1  a IjIos  a  1  homme,  sont  descendus  vers  nous*  ;  » 
et  ils  appelaient  Barnabe  Jn[)iter,  et  Paul  Mercure,  parce  que 
c  était  celui-d  qui  était  chef  de  hi  parole.  Et  le  prêtre  de  Ju- 
piter, dont  le  temple  était  en  avant  de  la  ville,  amenant  des 
taureaux  cliargés  de  guirlandes  devant  la  porte,  voulait, 
avec  le  peuple,  leur  oûrir  des  sacrifices.  Ce  qu'ayant  eii- 
tendU)  les  apôtres  Bamabé  et  Paul  déchirèrent  leurs  irê- 

*  Voir  Epîd.,  m  Arrêan,,  it»  15.  —  Apalée,  àpot.p  n.  ^  Ueini,  m 
AUxaud.  MU  fieuimentiê,  p.  476  (ed.  fiouddot).  -  Sur  le  livra  lié- 
ngène,  Origcn.,  C.  CetwMp  lu  —  PMMige  d*ApoOoB.,  dut  Mke,  Prmp. 
etmg.,  m  f S^S.»  te  le  recMil  de  an  fcllrai  feit  per Bdkiep.  nâli» 
ML,  Tin,  8.  "  Sur  aei  atltmécrils,  FUloitr.»  9;  in,  15, 41  ;  iv,  1 9  ;  m, 
55  ;  Tiii,  19-SO.  Smisi,  in  Umwm,  in  JMKùjoem,  in  Efleca».  —  Slobée. 
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temenis  et  s'élaiicèietit  au  milieu  de  la  foule,  criani  et 
disant  :«  Hommes  I  que  ikites-vous?  Nous  ne  sommes  que 
des  hommes  semblables  à  irons  (  b^i^mf^t^  ),  et  nous  ire- 
nous  vous  apporter  la  bonne  nouvelle,  pour  que  vous  puis- 
siez vous  aifrulichir  de  ces  vaines  divinités  pour  vous  louruer 
au  Dieu  viirant.  »  Et,  disant  ces  paroles,  ils  eurent  peine  ù 
apaiser  la  foule  pour  qu'elle  ne  leur  sacrifiât  point  ^ 

Or  c'est  là,  ce  me  semble,  une  remarquable  coïncidence 
que  celle  d'un  Jean  de  Giscaia  et  de  tant  d'autres  faux  pro- 
phètes ches  les  Juifs;  d'un  Simon  et  d'un  Ménandre  chei  les 
Samaritains;  d'un  Cérinthe  cheiles  dirètiens  égarés;  d'une 
Velléda  et  d'un  Marie  chez  les  Bai  ban d  imVespasien  etd*un 
Apollonius  chez  les  païens  de  l'empire  :  tous  surgissant  eu 
même  temps;  tous  prétendant  &  une  part  d'inspiration»  de 
puissance  ou  même  d'origine  dirine  ;  prophètes,  thaumatur- 
ges, magiciens;  troublant,  sùduisaut,  <:^oiivemant  les  Ames.  11 
faut  comprendre  qu'à  cette  époque  où  le  Christianisme  n  avait 
pas  encore  popularisé  le  bon  sens  dans  la  race  humaine  les 
esprits  viment  dans  un  trouble  étrange,  surtout  quand  les 
ébranlements  du  dehors  venaient  s  ajouter  à  leurs  agitations 
intérieures.  Entre  les  démoM  pn^ices  et  les  démam  malfai- 
sants (cenx-d  bien  phis  puissants  et  bien  plus  nombrem); 
entre  les  prêtres  et  les  incantateurs,  entre  les  philosophes  et 
les  énergumènes,  entre  les  pythagoriciens  et  les  magiciens, 
entre  les  possédés  et  les  exorcistes  -,  dans  un  contact  continuel, 
mn  ou  supposé,  avec  le  surnaturel  et  un  surnaturel  inoounn, 
redoutable,  hostile,  irrémédiable;  tout  cela  au  bruit  du  Capi- 
tole  en  ilammes  et  du  temple  de  Jérusalem  qui  s'écroulait  ; 
que  pouvait-il  rester  de  paix  dans  le  cœur  et  de  bon  sens 
dans  le  cerveau?  Que  devenait  cette  pauvre  race  humaine, 

•  Ad.,»Tf  7-t7. 
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que  la  grûce  de  Dieu  n'édairait  point,  parfois  emportée  ci 
hardie,  plus  souvent  servile  et  pueiUaninie  ;  flottant  de  dieu 
en  dieu,  de  faux  prophète  en  faux  prophète,  du  judaisme 
agonisanlau  paganisme  réchauffa;  à  qui  ou  disait:  «  LeClirisl 
est  à  Ëphése;  il  s'appelle  Apollonius  et  il  vient  de  faiie  lapi- 
der la  peate  sous  la  fonne  d'un  chien  noir .  —  il  està  Autun; 
il  s'appelle  Marie  et  il  soulève  les  Gaules  :  —  il  est  à  Rome,  il 
s'appelle  Sunon  et  il  vole  danslcs  airs  :  —  il  est  à  Alexandrie 
il  s*np|rieUe  Ve^[Misien,  il  a  guèn  un  mandiot  et  un  aveugle?  i 
N'était-ce  pas  bien  là  l'éro  des  fiiux  prophètes,  des  ftox 
christs,  des  faux  mtraeles,  des  fausses  inspirations,  des  taux 
(lieux;  cette  ère  dont  parle  l  l^vangile:  «  Si  quelqu'un  vous 
dit  :  «  Voici  le  Christ;  il  est  là,  »  ne  le  croyes  pas...  Si  on 
vousdit«  Le  voici  dans  le  désert,  »  ne  sortes  pas.  «  Le  voici 
<t  dans  les  lieux  retirés  de  la  maison,  »  ne  le  croyez  pas  »  et 
«  Prenez  garde  à  ne  pas  être  séduits  '  ?  » 

Certes,  depuis  cent  ans,  le  monde  avait  bien  changé.  Cait 
ans  avant  le  dénoûment  de  cette  guerre  civile  en  fiiveur  de 
Vospasien,  une  autre  guerre  civile,  et  bien  plus  longue,  s'é- 
tait dénouée  en  faveur  d'Auguste*.  Celte  Fois  aussi  les  sout- 
firances  avaient  été  terribles,  les  angoisses  redoutableSt  les 
âmes  puissamment  ébranlées.  Non-seulement  peodant  vingt 
mois,  mais  pendant  près  de  vingt  ans,  à  partir  du  passage 
du  Rubicoii.  on  avait  ressenti  toutes  les  folies  de  l'ambition, 
toutes  les  anxiétés  de  la  peur,  toutes  les  soufiraooes  de  k 
mort,  ions  les  enivrenenla  de  la  violoire,  toutes  les  oomip- 
lions  de  la  fortune.  La  supci^slilion  païenne  ne  s'était  certes 
pas  éteinte  dans  les  esprits;  les  houunes  souvent  les  plus 

*  Matth.,  XXIV,  4,  .j,  25-27.  —  Marc.,  xiii,  5-6,  21-25.  —  Luc,xxi,  8. 

2  U  cluite  de  Vitellius  est  du  20  décembre  69  nprès  Jésus-Christ  (822  dt 
Rome)  ;  la  bataille  d'Adium  eti  <hi  2  sept«inlH«  de  Tan  51  mêA  Jésaf- 
Cainsl(7â5deRoine). 
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illustres  en  gardent  la  trace.  Mais  cependant  elle  ne  s'était 
pas  réchauffée  au  feu  des  guerres  civUes.  C'était  bien  plutôt 

le  scepticisme  et  le  doute  (|ui  étaient  sortis  de  cette  fournaise 
par  où  les  âmes  avaient  passé.  Les  dieux  en  étaient  sortis 
décréditéSy  et  une  des  tâches  d'Auguste  fut  de  les  réhabiliter; 
le  paganiaineen  était  sorti  plus  alfoibli;  la  raison  humaine 
plus  haulaiuc,  sinon  plus  forte,  à  certains  égards  plus  lumi- 
neuse; c'est  à  ccLLe  éfioquc  que  Cicéron,  une  des  plus  belles 
intelligences  et  une  des  âmes  les  plus  religieuses  de  Tanti* 
quité,  avait  écrit  0034lre  les  chimères  de  la  thém^î  e  paiemie 
«•es  traités  Laiil  de  fois  cités  par  les  Pères  de  l'Eglise  et  iui\- 
quels  Dioctétien  fit  riiunneur  de  les  jeter  dans  le  môme  bû- 
cher où  il  brûlait  les  Évangiles. 
De  plus,  le  dénoûment  même  des  guerres  dviles  de  la 

république  nous  indique  où  était  la  force  h  cette  épocjno. 
Sans  doute,  ni  les  poètes  ni  les  courtisans  du  pieux  Auguste, 
ne  se  sont  abstenus  d'entourer  sa  téte  d'une  auréole  divine; 
mais  le  symbolisme  religieux  qui  renvirunne  est  exclusive* 
menl  celui  de  liotne,  de  la  patrie,  de  la  civdisation,  de  l'Occi- 
dent. Sur  les  eaux  d  Actiuin,  a  Auguste  conduit  au  combat  les 
Italiens,  ayant  avec  lui  et  le  peuple  et  le  sénat,  et  les  péna- 
tes et  les  grands  dieux.  L'astre  qui  brille  sur  sa  téte  »  n'est 
pas  un  météore  mystique  de  l'OHenl;  c'est  o  l'étoile  patri- 
cienne de  César.  «Antoine,  au  contraire,  conduit  avec  lui  les 
armes  bigarrées,  les  dieux,  les  superstitions  de  l'Orient,  le 
chien  Anubis,  tous  les  dieux  monstres  de  l'Égypte,  et  un 
monstre  plus  abominable  encore,  «  une  épouse  ég>pliennc.» 
1^  guerre  est  donc  entre  le  monde  policé  de  l'Occident  et  le 
inonde  barbare  de  l'Orient,  entre  TOlympe  le  sanctuaire 
ténébreux  de  Memphis,  entre  la  religion  claire,  sobre,  acces- 
sible, humaine  du  Capitole,  et  la  superstition  mystérieuse, 
multiple,  impénétrable,  tbéurgique  des  bords  du  Nil.  Aussi, 
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grâce  il  Apollon,  au  dieu  de  ia  lumière,  la  barbarie  est 
vaincue,  l'Orient  rejeté  dans  ses  ténèbres;  Cléopâtre,  ses 
soldats  et  ses  dieux  vont  chercher  nn  refuge  «  ejitre  les  bras 
du  Ml  et  se  cacher  sous  les  plis  siuueux  de  la  robe  attirée 
qu'il  ouvre  pour  les  recevoir  ^  » 

Mais  combien  différente  est  la  \ictoire  de  Vespasîen  \  Lui^ 
c'est  l'Orient  qui  le  soutient  et  qui  raccompagne  ;  le  dieu  sy- 
rien du  Carmel,  le  dieuaieiandiiii  Sérapis  sont  les  prcmiei^ 
orades  qui  aient  encouragéson  ambitim  ;  les  prophètes  de  hi 
Syrielui  ont  applaudi;  les  traditions  de  TOrient  sesootlevèeaà 
sou  ai(l(^  lu  inagiciuu  Apollonius  a  presque  mis  la  pourpre  sur 
ses  épaules  ;  et  c'est  entre  deux  Grecs,  Apollonius  et  Ëu- 
phrate,  qu'on  nous  le  peint  ,  délibérant  s'il  acoeplera  Te»- 
pire,  comme  Auguste  entre  Agi  ippa  et  Méeéne.  Qu^importe 
qu'il  ait  pour  lui  Hume,  le  peuple,  le  séiial  et  les  grands 
dieux;  mieux  vaut  Sérapis  que  Jupiter*  la  théurgie  que  la 

•        Hinc  Augn«itns  a?pns  Itilos  in  C;ps;ir 

Cum  patiibos  po|Hiioque  pcnalibus,  et  magius  Dis 

 patriiiinqiie  apcritur  rertice  sidu^ 

Uinc  ope  liai  liarit  a  vaiiisqne  Aiitoiiitt*;  armis, 
Victor,  ah  Aurorpr  jtopiilis  et  littoro  i  ul)i  o. 
^glj  tnni  riresque  Orienlisel  ultiina  svcmi 
Bactra  trahis,  se<|uiturque  (niTas}  !  Jlgjjitia  conjux. 

Regina  in  motliis  palrio  vocal  aginine  sislro. 

Oinnigenumque  Deùm  nuiMtn  el  krtnlar  Anuki» 
Contn  NeptuQtHD  et  Vtmmn  coiitrM|iie  Mioervam 

Tela  Cenent  :  

inleiid«lNil  ApolV). 

0Mipêr.  

CoBtia  auim  mogno  nareatoai  corpora  Ifihim 
hmdenlMiiqiie  sions  et  toU  vcele  vecenteai 
Camleum  in  gremium  tatebronque  fllnmiiui  vido». 

ViKita»  Smii.t  m,  Ai  ^h. 
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politique,  te  rùle  d' Antoine  que  celui  d'Auguste.  Si  te  ba* 

taille  (l'Aclium  se  fût  donnée  à  ccUe  ôpoqtie,  Antoine,  ap- 
puje  sur  les  croyaiiœs  barbares  de  i  Orient,  accompagné  des 
dîeax  et  des  prophètes  de  Memphis,  mari  d*ttne  reine  et 
d'une  enchanteresse  égyptienne,  Antoine  eût  vaincu  te  sobre, 

le  raisonnable,  le  Roiiiairi  Octave. 

C'est  que,  cette  foisK^i,  1  ébranlement  des  guerres  civiles,  au 
lieu  d'affaiblir  la  superstition,  l'avait  rallumée;  au  Iteu  d'ai- 
guiser le  fil  de  rintelligence  humaine,  l'avait  émoussé;  au 
lieu  de  décréditer  mcrne  les  dieux  de  Rome,  avait  exagéré 
jusqu'à  la  démence  le  culte  des  dieux  de  l'Chieiit;  au 
lieu  de  foire  une  génération  de  sceptiques,  avait  fait  une 
génération  de  bonnes  femmes.  Et  te  Cicéron  de  cette  époque, 
ce  sera  Pliilarque,  païen  attardé,  dévot  à  ses  dieux  (je  dis 
dévot,  je  ne  dis  pas  croyant),  s  épiii^^n ni  en  eilorts  pour 
réhabiliter,  réformer,  restaurer,  réchaufTer  le  paganisme. 

D'où  vient  cette  diflérm»?  Pourquoi,  à  deux  génératbns 
de  distance  seulement,  le  même  empire,  le  même  peuple, 
avec  les  mêmes  lois,  les  mêmes  mœurs,  la  mémo  langue, 
nous  présente  t  il  ce  contraste  ? 

Un  mot  suflil  pour  l'expliquer  :  au  temps  d'Auguste,  le 
monde  était,  en  ce  qui  toucliail  sa  rédemption,  dans  Tigno- 
rance  ou  dans  l'attente;  au  temps  de  Yespasien,  il  en  était 
à  l'inquiétude  et  à  la  recherche.  C'est  ce  que  nous  allons 
montrer  plus  en  détail. 
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.'Il  t      '  M  :  ■  »  ^ 

Ego  vent  in  nomÙM  Patrii  roei ,  et  ooo  «ct^lto  mt 
>i  alius  venerit  in  nonioe  sao,  Ulnm  aceipiatU.  ^ 

Je  suu  venu  au  nom  de  mon  Tire  et  roiis  ne  me  rc> 
ccTcx  pas.  Si  UD  aulre  vient  en  »on  nom,  vous  la  rerc- 

On  saitasseï,  et  il  est,  je  crois,  généralement  admis,  que 
les  promesses  et  les  espérances  de  la  rédemption,  sous  une 
forme  plus  ou  moins  vague,  n'étaient  pas  étrangères  au  paga- 
nisme. Au  temps  d'Auguste  en  particulier,  puisque  nous 
avons  été  amené  à  parler  de  ce  temps,  ce  n'élail  pas  îsi-nêl 
sculemenl  qui  allendait.  A  l'époque  uièiue  où  ce  prince  na- 
quit dans  l'obscure  (amiUe  Octavia,des  pronostics  avaient  an- 
noncé que  «  la  nature  était  en  travail  pour  enfanter  un  roi  au 
genre  humain  »  Des  oracles,  aLU  ihués  aux  sibylles,  circu- 
laient parmi  les  peuples  et  inquiétaient  le  prudent  Octave 
qui  en  fit  brûler  quelques  milliers.  Cesprophéties  annonçaient 
un  renouvellement  du  monde  qui  devait  suivre  de  près  la 
ruine  des  cités  étrusques;  et  l'Élniric,  en  efTct,  venait  d'êtiv 
ruinée  par  Sylia.  Virgile  se  faisait  i  éclio  de  ces  croyancesy  et 

*  NaturaiD  ragem  immiiio  gvneri  parlurira.  Suet.,  in  Àvg. 
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dans  un  chant  involontairement  inspu-é,  plus  véridiquepro* 
liablement  qu'il  ne  croyait  rétre>  il  annonçait  que  «  les  der* 

niers  temps  des  oracles  de  Cuines  étaient  venus,  ....  que  les 
grands  mois  allaient  commencer,  ....  qu'un  enfant  descendu 
du  de!  tiendrait  effecer  les  dernières  traces  de  l'iniquité 
humaine.  »  11  peignait  «  le  monde  dansTattente,  tressaillant 
sur  son  axe  ébranlé  et  s'élançant  plein  de  joie  vers  ce  siècle  à 
venir*.  »  Le  paganisme  avait  eu  ainsi  un  vague,  mais  un  joyeux 
pressentiment  de  l'avenir  qui  était  annoncé  aux  Hébreux  sous 
une  forme  plus  positive  et  plus  grave. 

Mais,  que  rallcntc  fût  alors  plus  ou  moins  positive,  au  temps 
de  Vespasien,  l'inquiétude  lui  avait  succédé.  Si  le  monde  païen 
avait  attendu  comme  Israéi,  comme  Israël  il  devait  se  croire 
déçu,  il  avait  vu  trente,  quarante,  cinquante  ans  se  passer, 
presque  un  siècle  s'accomplir  ;  la  grande  ihk  <  de  la  sibylle 
était  depuis  longtemps  terminée;  TÉtru rie  pleurait  sans  lin 
sur  sesviUesdétruites.  U  y  avait  présde  soixante-dix  ans  qu*on 
avait  annoncé  à  Tibère,  en  des  termes  étrangfes  et  par  suite 
d'une  révélation  mystérieuse,  «  que  le  grand  Tan  (qu'élait-œ 
que  le  grand  Pan?)  était  mort.  »  .Nul  dieu  nouveau  n'était 
pourtant  apparu  ;  nulle  révélation  éclatante  ne  s'était  (kitc 
dans  le  monde,  pourceux  du  moins  qui ,  s'attendant  an  berceau 
resplendissant  de  gloire  que  leur  avait  décrit  Virgile,  n'avaient 

*  Ultima  Cumarî  Tenîl  jam  carmints  «t«s; 

Hagnus  ab  inlegro  aedomm  naadtur ordo... 

 etinapicntmagm  procédera  meoses.... 

Jain  Dora  progenies  aelo  demittitiir  alto... 
Te  ducis  si  qua  manent  sceloris  Testigia  iioslri, 
Irrita  per|N  tiià  solTeotfonnîdîao  terras... 
Aipifie  oooTcso  nutaolem  pondère  nmiiduin 
Terraïqiie  tiacloiqiie  mans  ooluroiiiie  profiinilum  ! 
Aspîœ  ventaro  beleoliir  ut  omnia  mcIo  ! 

Ecue.,  IV. 
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pas  voulu  regarder  à  la  paille  et  à  la  crèche  de  Bethléem.  Au 
lieu  d'être  gouvemô  par  le  fils  d'un  IHeu,  on  Tavail  été  par 

un  Tibère,  par  un  Cali^iihi,  par  un  Claude,  par  un  Néron. 

Alors  il  en  tut  des  païens  connue  des  Juifs  :  ne  voyant  pas 
venir  leMesaie,  ils  le  cherchèrent;  avec  moins  d'exaltaiionetde 
désespoir  sans  doute,  parce  que  les  pronostics  pour  lui  étaient 
inoins  positifs,  le  monde  païen  se  mil  en  quélc  d'un  dieu  nuu- 
veau.  11  écouta  toutes  les  l  umcurs,  il  prêta  l'oreille  à  toutes  les 
impostures,  il  se  prit  à  croire  à  tous  les  fantémes.  Chercher 
le  Messie  véritable  dans  ThumMe  cénacle  des  chrétiens,  là  où 
aucun  bruit  ne  se  faisait;  où  aucun  lyiisme  ne  célébrait  le 
Fils  du  ciel;  où  aucune  auréole  de  gloire  humaine  ne  resplen- 
dissait ;  où  les  miracles  étaient  des  guérisons,  non  des  épou- 
vantes; des  bienfaits,  non  des  spectacles  :  cela  ne  venait  pas  à 
la  pensée.  On  le  diercliait  bien  plutôt  dans  la  perbunne  d'un 
magicien  illustre  comme  Simon,  d'un  libérateur  armé 
comme  Marie,  d*un  César  comme  Vespasien  :  «  Je  suis  venu  au 
nom  de  mon  rère,  avait  dit  le  Sauveur  au  monde,  et  vous  ne 
me  recevez  pas.  Si  un  autre  vient  en  son  nom,  vous  le 
recevrez  *.  » 

Cette  pente  des  esprits  était  favorisée  par  une  cause  d'une 

autre  nature.  11  v  avait  au  monde  un  a  tient  invisible,  mais 
réel,  de  ces  superstitions  et  de  ces  impostures.  Celui  que 
les  évangiles  appellent  prince  de  ce  monde*  celui  qui  avait 
fondé  l'idolâtrie  et  qui  la  soutenait,  celui  qui,  deux  fois, 
avait  obtenu  le  pouvoir  de  mettre  le  Sauveur  à  l'épreuve,  et 
l'avait  tenté,  disent  quelques  docteurs,  au  désert  et  sur  la 
croix';  celui-lÀ  ne  sé  tenait  pas  encore  pour  vaincu.  U  eût 
voulu  empêcher  le  Désiré  des  nations  de  se  manifester  davan- 

*  Joan.,  V,  45, 

«  Bossuet,  mr  VAgank  deJéntMri$i, 
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iage;  il  cûl  voulu  détourner  au  profit  du  mensonge  cette 
attente  qui  s'adressait  à  la  vérité.  11  pressentait  que  son  jugè- 
menl  était  prodie  ;  ses  mystères  conrunençaient  à  être  révélés, 

ses  oracles  à  ôlre  l■èduit^^  au  silence.  Mais,  s'il  ciit  pu  susciter 
au  monde  un  prétendu  régénérateur,  accomplir  les  prophé- 
ties à  sa  iaçon,  s'approprier  eette  universelle  attente  du  genre 
humain,  il  eût  prolongé  son  règne  de  quelques  années,  peut- 
être  de  quelques  siècles.  Satan,  «  singe  de  Dieu  couiine 
rappellent  les  écrivains  clu  èticns ,  cbercliait  donc  ù  faire 
prendre  le  change  au  genre  humain;  opposait  aux  miracles, 
les  prestiges  ;  aux  vérités,  les  fantômes;  aux  apôtres,  les  sé- 
ducteurs; aux  prophètes,  les  taux  prophètes;  au  Christ,  les 
iaux  Christs. 

Par  ce  besoin  des  âmes,  par  eette  puissance  secrète  qui 
Texploitait  au  profit  du  mensonge  afin  de  le  détourner  de  la 

vérité,  s'expliquent  ces  égarenienls  et  ces  impostures  multi- 
ples, fausses  prophéties  chez  les  Juifs,  hérésies  diez  les  chré- 
tiens, fausses  divinités  chez  les  Gentils;  tous  faux  christs 
imitateurs  du  Clirist  véritable.  Et  il  est  aisé  de  reconnaître 
les  traces  de  c^tte  imil  ilion. 

La  plupart  de  ces  imposteurs  viennent  de  TOrienl,  pour  se 
conformer  aux  prophéties  qui  circulaient  par  le  monde  et 
pour  imiter  le  Messie,  dont  il  a  été  dit  :  «f  Orient  est  son  nom.  » 
C'est  de  la  Palestine  et  non  des  colonies  juives  de  l  einpire 
que  sortent  tous  les  Juifs  soi-disant  inspirés.  Simon  parait  à 
Samarie,  Ménandre  à  Antioche.  Apollonius  nait  en  Cappa- 
doce,  et,  selon  Philostrate,  il  se  serait  enfoncé  bien  plus  avant 
vers  rOrieat  pour  apprendre  la  sagesse  sur  les  bords  du 
Gange*  C'est  vers  l'Orient  que  se  tournait  la  statue  de  César 
pour  appeler  Vespasien  du  fond  de  la  Judée,  et  Vespasien 
commence  par  aller  chercher  aide  en  Kgyple,  dans  les  sanc- 
tuaires les  plus  antiques  et  les  plus  veaéres  de  i  Orient. 
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Presque  toi»  aussi  abus^t^  en  se  les  appliquant,  des  pm- 

phélies  (le  la  Rédeinplion.  Les  imposteurs  de  Jôi-usalem  nv 
font  pas  autre  diose.  Yespusicn  se  fait  appliquer  par  Josèplie 
1»  prophétie  de  Michée;  Simon  et  Ménandre,  Samaritains,  se 
font  christs  et  messies  dans  le  sens  de  la  Bible;  j'ai  dit  avec 
quelle  iuiiUicc  sncriU^e  Simon  nllribiic  à  sa  personne  les  mi- 
rades  de  i'iucai'ualion,  de  la  licdemplion  et  de  la  Passion.  En 
un  mot,  ces  orades,  dont  Tadte,  Suétone,  Joséphe,  attestent 
fa  popularité^  et  qui  annonçaient  è  TOrient  un  chef  sorti  de 
son  sein,  ont  été  pour  tous  ces  Iioiiiines  le  titre  de  leur  mis- 
sion tt  le  ibndeiueut  de  leur  succès. 

Tous,  de  i^us,  se  donnent  le  nom  de  dieu  saineur  on  libé* 
ratenr.  Marie  s*intitule  dieu  libérateur  des  Gaules.  Velléda 
est  é^al ment  la  libératrice  de  la  Germanie.  Simon  et  ^lenan- 
dre  sont  une  émanation  de  la  vertu  suprême  descendue  pour 
saurer  le  monde  de  la  tyrannie  des  mauvais  anges.  Apollo- 
nius de  Tyanes  est  venu  aussi  délimr  le  monde  des  démmu 
mauvais,  e(,  dans  son  Apologie  à  Domitien,  il  explique  bien 
quel  est  p<^)nr  le  monde  ce  besoin  d  un  libérateur  divin  et  iiu- 
main  à  la  fois  :  «  Au  milieu  de  ce  désordre  du  monde»  dit-il, 
il  est  une  certaine  harmonie  qu'il  appartient  au  sage  de  main- 
tenir, et  pour  laquelle,  ô  roi  I  lu  conviendras  lui  même  qu'il 
faut  un  boinme  semblable  à  un  dieu. . .  Oni,  au  milieu  de  ces 
âmes  ballottées  par  leurs  passions,  il  tant  un  homme,  un  dieu 
venu  du  sein  de  la  sagesse  suprême  pour  rétabBr  rharmonie 
des  âmes'.  »  Et  c'est  une  eliuse  digne  de  remarque,  que  ces 
hérétiques,  sortis  du  ehmtianisme  et  si  complètement  èloi< 
gnés  de  lui,  Simon,  Ménandre,  les  Nicolaîtes,  Cérinthe, 
au  milieu  des  rêves  pythagoriques  et  des  monstnioaitéa 

(4«X^)  «Mpû,       àKooc^îa(  i)imt,  ApoU,  §  7.  —  Philottr.,  VUI*  7. 
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orienlakSf  par  lesquelles  ils  revenaient  à  l  idoiâtric,  ont 
toujours  conservé  deux  choses  qui  pouvaient  justifier  leur 
nom  de  chrétiens  :  le  dogme  de  la  Réden^lfon,  du  Dieu 
devenu  homme  cl  libérateur  des  hommes  ;  le  signe  de  la 
Rédemption,  le  baptême,  symbole  et  instrument  de  celte 
délivrance.  Tout  ce  siècle  avait  la  conscience  qu*il  devait 
être  racheté,  et  racheté  par  un  Homme-Bien.  Tout  le  monde 
sentait  que  le  noeud  des  adaires  humaines  en  était  venu 
il  ce  point  où  un  Dieu  avait  dû  apparaître  pour  le  délier 
(dM^iMif  «tfufiee  iMNiitt). 

Enfin,  duus  la  pli^jarl  de  ces  histoires,  lo  détail  Iraliit  une 
main  de  copiste,  que  cette  iiiam  suit  celle  du  héros  ou  du  con- 
teur. Même  le  Gaulois  Marie,  jeté  aux  bétes  et  respecté  par 
elles,  nous  rappelle  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  et  sainte 
Thècle,  la  première  martyre.  Vespasien,  surtout,  semble 
avoir  élè  arrangé  par  les  liistoriens  pour  être  uue  contrefaçon 
du  Christ.  Jésus^  réalisant  la  prophétie  deMichée,  est  sorti  de 
pour  devenir  le  roi  pacitiqne  de  toutes  les  nations  : 
Vespasien,  h  (jiii  on  n|>|tli(jiip  cette  nièuje  prophétie,  sort  de 
Judéepourètre  le  dominateur  pacifique  d'un  empire  qui  s'ap* 
pelait  le  monde.  Jésus  lait  des  miracles;  Yespa»en  en  fera 
k  son  tour*  Jusque-là,  les  prétendus  miracles  du  paganisme  se 
faisaieulle  plus  souvent  sans  la  maînde  1  honuue;  Thomme  en 
était  le  témoin,  l'interprète,  le  prùneur,  le  préparateur  caché 
pkilAt  que  ragent  direct  et  libre;  ici  il  n'en  sera  plus  ainsi  : 
Jésus  guérissait  les  infirmes,  Vespasien  se  fera  aiuener 
des  infirmes.  Le  plus  souvent,  dans  le  paganisme,  les  gué. 
risoDS  prétendues  merveilleuses  s'opéraient  dans  un  songe 
qui  indiquait  le  remède  au  malade;  aujourd'hui,  c'est  k 
un  médecin  surnaturel  que  le  songe  renveri*a  le  malade. 
Jésus  guérissait  un  aveugle  avec  sa  salive,  Vespasien  pré- 
tendra guérir  un  aveugle  avec  sa  salive.  Jésus  a  guéri  un 
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paralyliiiue,  Vcspasien  guérira  un  paralytique.  La  contre- 
façon est  évidente  *. 

EUe  l'est  bien  autrement  ches  Apollonius,  si  nous  accep- 
tons comme  historique  ou  semi-historique  le  récit  de  Philos- 
ti-ale.  Ce  sont  des  miracles  à  sa  naissance,  une  vie  virginale, 
une  prédication  constante,  la  connaissance  des  pensées  se- 
crètes, la  prédiction  de  l'avenir;  il  guérit  les  malades,  il 
chasse  les  démons  (et  un  de  ces  derniers  récits  semble,  dans 
sesexprc^sioius  mêmes,  avoir  été  calqué  sur  l'évangile  de  saint 
Luc*/.  La  résurrection  d'une  jeune  fille,  que  Philostrate,  du 
reste,  représente  comme  douteuse,  offre  plusieurs  traits  qui 
rappellent  la  fille  de  Jaïre'.  Los  disciples  qniltent  lenr  iiiaitre 
au  jour  du  danger;  le  maiti*e,  au  contraire,  marche  au  péril, 
malgré  les  supplications  et  les  larmes  des  siens,  avec  une 
complète  prescience  de  Tavenir.  Seulement  Apolbnius  ne  se 
laisse  pascrucitier.  Quand  il  est  las  de  Téprcnve,  il  s  y  dérobe 
avec  une  puissance  surnaturelle  qui  lui  ôte  un  peu  le  mérite 
de  l'épreuve.  Pbilostrate  n'était  pas  homme  à  inventer,  ni 
même  à  copier  une  chose  aussi  paradoxale  qu'un  Dieu  cru- 
cifié par  amour  pour  les  hommes.  Mais  la  lin  d'ApolKiîiins 
ressemble  à  l'ascension  du  Sauveur,  et  il  disparait  tout  à  coup 
du  milieu  des  hommes  sans  que  personne  ait  jamais  retrouvé 
sa  dépouille. 

11  y  avait  donc  en  ce  temps-là  un  singulier  besoin  de  l  ap- 
peler  ou  de  contreûiire  l'Ëvangile.  Ces  dieux  de  contrebande, 
qu'ils  en  eussent  ou  non  la  conscience,  marchaient  plus  ou 

moins  dans  romicre  du  vrai  Dieu,  s  appropriaient  ses  pro- 
phéties, usurpaient  son  nom,  ix>nire£aiisaient  ses  mirades.  U 

*  Voir  Mate,  tu,  35.  —  Jmo.,  »,  16.  Us  iuslorims  de  ?«pMicB 
cités  plus  haut. 

*  Luc,  VIII,  28.  —  Philoslr.,  ir,  20-25. 

*  Xatth.,  Il,  ia-95.  —  Mm,  v,  2S-3t,  41,  43.  ^  Philovir.,  ir,  45. 
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fallail  à  ce  siècle  un  IHeu  avec  hoim,  un  Emmanuel;  la  pie- 

uiière  inoititî  du  siècle  s'était  passée  à  l'allcndrc,  la  secondo 
se  passait,  après  l'avoir  méconnu  lu  où  il  était,  à  le  prendre 
là  où  il  n'était  pas.  Le  monde  était  plein  de  faux  Emmanucls; 
à  rencontre  ou  dans  rignorance  du  Dieu  fait  homme,  l' homme 
se  faisait  dieu. 

Se  demandera-t-on,  entre  1  Évangile  du  Christ  et  les  Evan- 
giles des  faux  christs,  où  est  Timitation,  où  est  le  modèle? 
La  question  ne  vaut  guère  la  peine  d'être  posée. 

L  iiniUUion  se  trahit  par  son  inléi  ioi  ité,  plus  évidemment 
encore  par  la  postériorité  de  sa  date.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ex- 
pliquer comment  l'Évangile  est  supérieur  à  la  vie  d' Apollo- 
nius ou  à  celle  de  Vespasien.  Je  nai  pas  besoin  de  dire  non 
plus  que  les  faits  évaiigéliques  ont  une  date  certaine,  anté- 
rieure à  l'hérésie  de  Simon,  puisque  Simon  a  commencé  par 
être  chrétien;  antérieure  de  vingt  ans  au  moins  à  Tappari- 
lion  d'Apollonius  (selon  la  chronologie  de  son  historien),  de 
trente-six  ans  au  moins  à  celle  de  Vespasien  et  de  tous  les 
autres. 

De  plus,  il  y  a  une  autre  réponse,  non  moins  sûre  et  qui 

peut  mener  à  des  considérations  plus  instructives.  On  juge  de 
l'arbre  par  ses  fruits.  Pour  mieux  coniprendœ  ce  qu'étaient 
ces  héros  du  judaïsme,  de  l'hérfôie,  du  paganisme,il  faut  voir 
ce  qu'ils  ont  apporté  au  monde.  Jetons  un  coup  d*oâl  sur  les 
temps  postérieurs;  voyons  ce  qu'ont  été,  et  du  vivant  de  ces 
hommes  et  après  leur  mort,  leur  renom,  leurs  doctrines, 
leurs  disciples,  leurs  bienfaits* 

Quant  aux  prophètes  du  judaïsme  révolté,  j'ai  dit  combien 
leui"s  rêves  ont  été  horriblcnient  déçus.  Ce  peuple  qu'ils  pré- 
tendaient émanciper,  lis  1  ont  perdu;  ces  prophéties  qu'ils  ré- 
pandaient ont  été  démenties;  leurs  chimères  de  gloire  natio- 
nale sont  demeurées  ensevelies  sous  les  ruines  de  leur 
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temple.  Eux-mêmes  enfin  ont  péri  dans  les  égouts  de  Jèra- 

salein,  sur  les  arènes  de  Béryle,  dans  les  cachots  d(^  I{oni(% 
dans  les  suicides  de  Massada,  sans  qu'il  restât  pour  ieui'  mort 
un  hommage  et  un  regret,  martyrs  sans  culte  et  sans  bon* 
neur,  parce  qu'ils  ont  été  les  martyrs  de  leur  propre  orgueil  ! 
Et,  bien  loin  de  léguer  quelques  bienfaits  posthumes  i\  1.  ur 
peuple,  ils  ne  lui  outlêguéque  souffrances  et  malédiction,  nou- 
velles révoltes,  nouvelles  eiierminations,  nouveaux  désastres. 
Us  lui  ont  légué  une  servitude,  de  siècle  en  siéde  plus  dure, 
une  dispersion  plus  complète,  rabaissement  do  sou  caractère, 
le  rétrécissement  de  ses  idées  ;  il  n'a  pas  germé  une  seule 
grande  chose  de  toutes  les  ruines  qu'Os  ont  fiiites. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  des  hérésiarques.  Ceux 
d'entre  eux  qui  ruloui  naient  vers  le  judaïsme  ont  laissé,  eu 
général,  peu  de  traces  dans  l'histoire,  les  noms  de  leurs  sectes 
se  confondent  et  bîentét  s'éteignent  ^  Ceux  qui  retournaient 
vers  le  paganisme  n'eurent  pas  non  plus,  au  moins  sous  leur 
propre  nom,  une  longue  durée.  Kous  ne  voyons  pas  qu  il  y 
ait  eu  de  Cérinthiens  après  Cérinthe.  Au  temps^d'Origène,  il 
n'y  avait  plus  que  trente  Dosithéens  :  il  n'y  en  avait  jamais 
eu  beaucoup*.  Au  temps  de  saint  Justin,  il  y  avait  encore 
quelques  .Ménandriens;  au  temps  de  Terlullieu,  il  y  en  avait 
fort  peu  *.  Les  ?iicolaites  laissèrent  moins  de  traces  encore. 
Quant  à  Simon,  sa  religion  eut  plus  de  gloire;  populaire  en 
Saniaric,  rèpauilue  ailleurs,  honorée  jusque  (l;nis  Ironie, 
protégée  par  sa  condescendance  contre  les  péiils  du  niar- 

*  Il  y  avi.it  ce^>endant  encore,  du  Icinps  de  sîunt  Augustin.  (If?  Naran  fii-^. 
soit  h  Vc\h,  berceau  de  leur  secte,  iioit  à  Cobabe,  dans  ie  |ki|s  de  Baïao, 
«oit  à  iieit  e,  dans  b  Gulâsyrie  {in  tatul.,  XUL,  18). 

•  Conlm  CeUum,  v,  H . 

»  Euwb  ,  m,  20.  —  Iréuce,  i,  2!.  —  Justin.  ApoL,  i.  2C.  56.  —  Tçr- 
lull.,  de  Anima,  50. 
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lyre,  die  était  laepeiMtoot  bien  réduite  au  temps  d'Origéae, 
«fui  ne  connaissait  plus  de  Simoniens.  11  y  en  avait  pourtant 

<mcorc,  cl  il  y  en  ont  après  lui,  mais  honteux  <le  leur  nom, 
se  oouloudant,  autant  qu'ils  le  pouvaient,  avec  les  catlio- 
tiques,  recevant  le  baptême  avec  eux,  tâchant  de  les  sé- 
duire. Au  commencement  du  quatrième  siédc,  plusieurs 
d'entre  eux  fuient  découverts  et  chassés  de  l'Église.  Depuis, 
on  n'en  parle  plus  V 

Mais  cq^idant  de  Simon  et  de  ses  imitateurs  il  resta 
quelque  chose,  une  grande  chose  même,  si  rien  peut  être 
grand  dans  l'erreur  et  dans  le  mal.  Leur  doctrine,  grandiose 
quoique  absurde,  dépravée,  mais  hardie,  ne  devait  pas  être 
perdue  pour  le  genre  humain  :  la  tradition  de  la  folie  ne  se 
perd  pas  plus  que  celle  du  bon  sens.  Elle  fut  la  base  pre- 
mière de  ces  doctrines  diverses  qui,  sous  le  noui  commun 
de  Gnosticisme,  ont  exercé  un  si  grand  empire  sur  les  âmes, 
qui  ont  si  profondément  affligé  le  Ghristiamsme,  appelé  â 
elles  tant  de  chrétiens,  païens  de  cm\r.  La  haine  de  l'Ancien 
lestanicnl,  la  mécoimaissance  du  Dieu  créateur,  la  répi'o* 
bation  du  monde  créé,  bien  d'autres  traits  de  la  dectrine 
de  Simon  et  de  Ménandre  se  reproduisirent  après  eux.  Ce 
n*cst  pas  sans  raison  (jue  les  écrivains  ecclésiastiques  ont 
appelé  ^iiuoa  le  père  de  toutes  les  liérésies. 

Les  idées,  ou  plutét  les  révertes  de  ce  genre,  à  b  Ibis 
insensées  et  immorales,  sont  repoussées  aujourd'hui  par 
toutes  les  sectes  et  tontes  les  écoles;  mais  Simon  peut  se 
vanter,  grâce  au  Gnosticisme  et  au  Manichéisme  ses  coiiti* 
nualeurSf  d'avoir  régné  pendant  qudque  mille  ans  sur  des 
centames  de  miUe  de  fous,  et  d*tvoir  fondé  un  système  d*ab- 

*  Orig.,  c,  Celi.,  11;  fi,  I.  ^  Eusfcli.,  II.  ti,  13.  Les  Si- 
SMNiiens  btbiliieiit  tiirloul  dint  It  Siinirie,  d*apr&s  «nnt  Instin  (vert 
ritt  160),  «t  Qêmmk  d'Aleiaiidrie  (fert  Vtm  M). 
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surdité  et  de  dépravalion  des  plus  insoutenables,  mais  des 
plus  durables. 

Parlons  maintenant  des  dieux  paiéns  et  de  leurs  sueoès. 
Kl  Mari<*  ni  Velléda,  on  Fa  vu,  ne  laissèrent  la  Gaule  éman- 
cipée ou  la  Germanie  triomphante.  Quant  à  Vcspasicn,  sou 
succès  politique  fut  complet;  mais,  pour  sa  mission  divine, 
il  semble  avoir  pris  à  tâche  d'en  désabuser  le  monde.  Rien  de 
moins  célcsic  que  le  règne  de  ce  vieux  prince,  honoré  d'ailleurs 
pour  son  humanité  et  sa  justice,  mais  avare,  fiscal,  publi- 
cain  sous  la  pourpre,  mettant  un  impôt  sur  les  urines,  et, 
au  moment  de  sa  mort,  disant,  par  une  allusion  raiUeuse  à 
sa  prochaine  apothéose  :  «  Je  crois  que  je  deviens  dieu*.  » 
11  donna  cependant,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  dix  ans  de 
paix  à  l'empire;  mais  il  lui  donntsmifils  Domilien,  abominable 
tyran  pendantquinie  années.  Telle  fut  la  mesure  du  bien  et  du 
mal  qu'apporlail  au  iiioiido  l  avénemeiiL  de  cette  famille  Fla- 
via,  iiiangurrc  par  tant  de  prophéties  et  de  prodiges. 

Reste  Apollonius,  le  plus  obscur  pendant  sa  irie,  le  plus 
important  après  sa  mort.  Son  histoire  posthume  mérite 

que,  par  curiosité  au  luoiiis,  nous  nous  y  ;n  riHiuiis  un  mo- 
ment. Cent  ans  après  sa  mort,  il  n'avait  guère  que  le  renom 
d'un  grand  magicien.  C'est  en  ce  sens  que  Méragène  avait  écrit 
son  histoire.  Nais,  à  cette  époque,  la  lutte  était  vive  entre  le 
Christiauibiueet  les  écoles néo-plaLuniciennes  ou  néo-pythago- 
ricieunes,  derniers  auxiliaires  du  paganisme.  Ces  docteurs  qui 
opposaient  au  christianisme  un  paganisme  tant  bien  que  mal 
restauré,  aux  dogmes  clirétîens  des  dogmes  en  partie  empnuh 
tés  à  l'Église  elle-même,  cherchaient  un  homme  fait  dieu  à 
opposer  à  un  Dieu  Dût  homme.  Simon,  Ménandre,  Yespasien, 
étaient  déjà  complètement  oubliés.  On  essaya  de  Py  thagore; 
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eiy  desavîedéjà  peu  historique,  onfit  un  thème  idéai^ie  roman 
du  mystique  et  du  sage.  Mais  l^ythagore  était  bien  ancien. 

Tout  à  coup,  par  un  de  ces  heureux  liasartls  cpii  nv  uiaii- 
queiit  jamais,  furent  découverts  les  méuioues  autlientique<% 
de  Daniis,  le  disciple  chéri  d'Apollonius,  inconnu  jusque-là, 
malgré  Fillustration  de  son  maître.  Une  impératrice  bel 
esprïL  Julie,  femmede  Scptimo-SévèredOn^ilS^  les  domia 
à  un  rlit  ieur,  ou,  coniine  on  disait  alors,  à  un  sopliistc  célè- 
bre, Fhiiostrale,  titulaire  de  la  chaire  de  rhétorique  grecque 
que  les  empereurs  payaient  à  Rome,  et  qui  était  admis  à 
litre  d'homme  de  lettres  dans  le  cercle  intinie  de  riiiij>iia- 
trice.  Phiioslrate  lut  Damis  avec  un  raYisscnient  dévot;  mais 
il  jugea  que  ce  pieux  personnage.  Assyrien  de  naissance, 
écrirait  un  grec  barbai*e  ;  et,  au  lieu  de  publier  tel  quel  ce 
précieux  monument,  il  le  refit,  empruntant  pour  renrichir 
tout  ce  qu'il  put  trouver  d'anecdotes  eu  d'autres  livres,  de 
traditions  dans  les  temples,  et  même  de  contes  de  fées  dans 
sa  mémoire. 

Or  co  îivre  fil  une  révolution  compIMe  dans  la  renoinnu  o 
d'Apollonius.  Damis  avait  été  son  confident  inséparable,  cl 
apprenait  sur  Apollonius  ce  qu'on  ne  pouvait  savoir  d'ail- 
leurs. On  avait  pu  savoir  ce  que  ce  héros  avait  fait  sur  la 
place  publique;  ou  aj>pieuaitce  qu'il  avait  fait  dans  la  soli- 
tude et  rintimilé.  On  avait  pu  savoir  ce  qu'Apollonius  avait 
fait  dans  les  villes  grecques  ou  romaines,  dans  le  monde 
connu  et  civilisé;  on  apprenait  ce  qu'il  avait  fhit  dans  les 
mondes  inconnus.  C'était  Damis  qui  avait  été  l'introduc- 
teur môme  d'Apollonius  dans  cette  fabuleuse  et  impénétra- 
ble Asie.  Sur  les  rives  de  TEuphrate,  sur  la  limite  où  finis- 
saient l'empire  et  la  civilisation  de  Rome,  Apollonius  cvait 
rencontré  l'Assyrien  Dauiis,  et  Dauiis  avait  été  son  guide 
d'abord,  puis  au  moins  son  compagnon,  à  travers  la  Tcrse, 
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rÈthiopic,  l'Hindoiistan,  les  gynmmopbisles,  les  brahmanes, 

les  fakirs,  les  magiciens,  dans  le  monde  en  nu  mot  des  Millf 
et  une  Nuits.  Là,  f^iiloslrate  avait  beau  jeu  ^ur  se  livrer  à 
son  imagination,  je  ne  dirai  pas  poétique,  mais  conteuse,  et 
pour  se  répandre  en  rêveries,  moins  divertissantes  pourtant 
cjue  celles  de  la  sultane  Scliéhéiazado'.  1  il  |)ouvait  tlonner 
à  son  Apollonius  de  la  féerie,  de  la  propliélie,  de  la  divuiilè, 
de  la  parodie  évangélique  tant  qu'il  voulait 

Ainsi  Apollonius  se  trouva  tout  à  coup  tout  autrement 
grand  homme  qu  il  u  avait  jamais élé.  lise  trouva  avoir  ren- 
versé r^éron,  conseille  G.niha,  suscité  et  dirigé  Vespasieu, 
bravé  Domitien,  fait  élire  ?ierva  (car  Apollonius,  nè,  sdoa 
Fhiloslrale,  quatre  ans  avant  Tère  vnlgaire,  avait  vécu  près 
d'un  siècle).  Jusque-là  la  chasteté  d'Apollonius  n'était  pas 
trés>a8sui'éc,  et,  dans  un  autre  livre,  un  autre  Philostrate 
<ou  peut-étro  le  même?)  parle  d'un  personnage  qui  avait 
passé  pour  être  le  fils  adultérin  d^Apollonius  Mais  le 
témoignage  de  Damis  démentait  solcnneilenient  ces  mauvais 
propos,  et  rien  ne  fut  plus  certain  que  la  virgimlé  inviolable 
d'Apollonius.  Ia  tradition  attribuait  à  ApoUonioa  qudqiies 
prodiges  ;  mais  Damis  en  avait  vu  et  eu  garantissait  bien 
d'autres;  Damis  seul  avait  vu  dans  la  prison  Apollonius 
ôlant  el  remettant  à  son  gré  sa  jambe  dans  l'anneau  de  fer 
qui  était  censé  roncbainer  ;  c^est  aux  seuls  Damia  et  Démè* 
trius  qu'Apollonius  était  apparu  à  Pouzzoles,  ayant  dispani 
trois  heurta  auparavant  de  1  audience  de  Domitien  qui  se 
tenait  à  Borne.  Damis  seul  savait  tout  cela,  et  l^hiloetFate 
seul,  avecla savante  Julie,  avait  lu  Damis. 

Dès  lors  Apollonius,  qui  avait  eu  jusque-lîi  le  renom  d'ua 

*  Quoique  j*aie  toujours  tes  contes  de  féts.  dit  ti  iuemcnt  le  bon  évé- 
•|U0  iTAviincbes,  je  n^ai  jamais  pu  goûter  ceux-là.  Iluet,  DetnonUr,' 
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aorcier  et  d'un  sage,  et  auquel  le  litre  de  dieu  avait  été 
donné  plulét  par  courtoisie,  fut  tout  à  ûitt  dieu.  Le  sophiste 
Eunape,  au  cinquitoe  siècle,  intitule  le  Km  de  Philostrate, 
la  descente  d'un  dieu  sur  la  ten*e*.  L'histoire  d'Apollonius, 
enrichie  de  traits  empruntés  à  l'histoire  même  du  Sauveur 
et  à  celle  de  saint  Paul,  et  à  celle  du  magicien  $imon,  k  ce 
qu  W  paraît*,  résuma  en  lui  toutes  les  histoires  divines,  et 
en  fit  le  meilleur  dieu  à  opposer  au  Christ,  i  atUi-chnst  ie  plus 
parfait,  le  christ  de  tous  les  paiens.  L'empereur  Garacaila  lui 
bâtit  un  temple  '.  Alexandre  Sévère  mit  son  image  dans  sa 
chapelle  domestique  avec  celles  d'Orphée,  d'Abraham,  et 
celle  même  de  ISutre-Seigneur  \  Aurélien  était  sur  le  point 
de  livrer  au  pillage  la  ville  de  Tyanes,  quand  Apollonius  lui 
apparut  en  songe,  lui  ordonnant  de  respecter  sa  patrie, 
(dont  au  reste,  de  son  vivant,  il  s'était  peu  soucié);  Aurélien 
épargna  la  ville  et  bâtit  un  temple  au  dieu  \  Au  Iroisième 
siècle,  Porphyre  cite  plusieurs  fois  Apollonius  Au  temps 
de  IHodétien,  le  sophiste  Hiérodès  établit  régulièrement  le 
parallèle  sacrilège  entre  Jésus-Christ  et  Apollonius';  l'em- 
pereur Julien  mil  iuuage  d  Apollonius  sur  ses  monnaies*. 
Des  chrétiens  même  se  laissèrent  prendre  à  cette  gioûre.  Au 
cinquième  siècle,  le  saint  èvèque  Sidoine  Apollinaire,  tout  en 
réservant  les  droits  de  la  foicalhulique,  parle  d'Apollonius  avec 

*  Ofoû  |i«  MpMicwc  imHffMt,  Ailleurs  il  dit  :  Oim  fh  ^iXcooffc;,  dXX*  It*  71 
(cm  xaI  dMpMircû  ^kiavf,  un  milieu  entre  l^bomme  et  le  dieu.  In  proœmiù, 

*  Voir  Toiivnge  de  M.  A.  Fleuij,  SaitU  Paul  et  Séttéque,  où  des  rappro- 
dumenlB  ingiânieiiz  tgnt  établie  entre  les  ùiH  de  rinsloire  de  saint  M  et 
cens  qne  Pbilosinite  attribue  ii  Apollonius. 

'  Xiphil.t  uxnt. 

*  Lamprid.»  in  ÀUx,,  M. 

»  Yopiscns,  èi  AureUan.f  98. 

*  In  Pylhan. ,  18  ;  de  AMin.,  m,  p.  i48  ;  d€  Siffle,  p.  S83. 

*  IMan.,  III,  p.  651. 
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admiration  et  traduit  pour  la  cour  d'un  roi  visigotli  un  abrégé 
d'un  abrégé  de  sa  Tie^  Isidore  de  Fduse*  le  cite  eomme  un 
grand  homme  persécuté  par  la  calomnie.  Enfin,  au  dounèoie 
biède,  le  moine  byzaiilin  Tzetzès,  adiiiii  ;itL'iir  de  ce  grand  ma- 
gicien (Apollonius  était  retombé  à  1  elal  de  magicien,  comme 
Virgile),  ajoute  de  nouveaux  contes  bleus  aux  contes  bleus  de 
Philostratc  et  parle  de  cigognes  enchantées  que  Ton  montre 
à  Couistantinople  comme  l  aniM-e  d'Apollonius. 

Mais  à  quoi  aboutit  celle  renommée?  ApoUoniuâ  eut  quel- 
ques enthousiastes  et  qudques  autels,  peu  nombreux  en  dé- 
finitive, il  n'eut  pas  même  une  secte  comme  Simon.  Il  n*y  eut 
jiiiniiis  d  AiiDlluiiico^.  Àu  commencement  du  quatiicme  siècle, 
ApoUomus  II  avait  presque  plus  d'adorateurs  ^  Seulement 
quelques  charlatans  de  magie  faisaient  leurs  sortilèges  en  son 
nom*.  Il  ne  laissa  pas  une  idée,  pas  une  doctrine  féconde,  pas 
une  action  tant  soil  peu  efficace  sur  la  vie  humaine.  Le  men- 
songe est  stérile.  Thilostrate,  en  créant  à  Apollonius  une 
popularité  et  un  culte  factices,  avait  fiiit  un  tour  de  force, 
explicable  seulement  par  la  crédulité  du  paganisme  eatpi* 
raut,  mais  rien  de  plus  qu'un  tour  de  force  *. 

En  déOfiitive,  ces  manifestations  soi-disant  divines  abou- 
tissaient à  rabaissement  de  l'esprit  humain.  Nous  venons  de 
voir  les  inspirés  du  judaisme  amener  leur  nation  par  la 

*  Vill.  Ep.  tu. 

*  I.  Ep.  CCCLXXXIX. 

'  LacUnce,  ImtiU,  t»  3- 

*  Eusèl)e. 

^  Voyez  sur  Apollonius,  puniii  les  motlernes  :  Iluet. ,  Druwnstr. 
émngél.  — Tilleinoiit,  Iluloirc  des  Eniperff'vs,  t.  il,  p.  145  et  suiv. 
(in-i").  —  Tzschirner,  der  F/ill  de$  Ueidcnihuim,  p.  130,  13!,  405  el 
SUIT.,  460  et  tuiv.  —  AnKÎUée  Fleury,  Saini  Paul  et  St'néquc,  l.  I,  p.  204 
cl  5IHV.  ;  11,  p.  04  et  suiv.  —  On  c  to  um>  lir.sst'i Uilioû  :  De  Apollottio  Tya- 
iieasi  i>er  Sigismuiiii  ki(m,  WiUeiiiijerg,  1725. 
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|>erte  de  sa  liberté  à  la  {)crte  de  son  bon  sens  ;  les  laiinudistes 
ei  les  kabbaiistes  sont  le  dernier  fruit  de  ce  soulèvement 
prétendu  religieux.  Nous  avons  vu  les  faux  inspirés  dans 
rÉplisc,  ces  sectaires  qui  se  doniiaient  le  renom  de  pi opliètcs, 
Simon,  Mênandre,  Ébion,  ies  ISicoIaïles,  Cérinthc,  aboutir 
à  un  résultat  pareU  et  enfanter  le  gnostidsme.  Là  aussi,  c'est 
le  rêve  qui  aura  gagné  du  terrain  sur  le  bon  sens,  la  chimère 
sur  la  raison,  rOiiont  sur  l'Occident;  le  gnosticismc  est 
oriental  comme  la  Kabbale. 

Dans  le  paganisme,  il  en  sera  de  même.  Los  préfendus 
inspirés  ont  livré  bataille  à  la  raison  humaine  ;  ils  ont  gagné, 
cl  ce  succès  de  la  superstition  est  croissant.  Ce  qui  conserve 
dans  la  société  païenne  un  peu  de  saine  raison  et  de  dignité 
tendra  peu  à  peu  à  fléchir.  Le  panégyriste  d'Apollonius  nous 
montre  son  héros  aux  prises  devant  Vespasien  avec  le 
stoïcien  Euphratc,  le  poursuivant  et  poursuivi  par  lui  d'ac- 
cusations et  d'injures.  Cette  querelle,  assez  ignoble  pour  être 
historique,  est  jugée  par  Vespasien  en  faveur  d*Apollonius 
l'onlre  Euphrale,  pour  le  pythagoricien  contre  le  stoïcien, 
pour  le  mystagogue  contre  le  pliilosoplie,  C  est  une  image, 
sinon  un  épisode  du  procès  qui  se  jugeait  alors  dans  l'em- 
pire. La  famille  Flayia,  soit  par  prudence  politique,  soit 
par  reconnaissance  envers  le  mysticisme  pythagoricien,  ne 
fut  point  favorable  au  stoïcisme.  Vespasien  une  première  fuis, 
Domitien  après  lui,  chassèrent  de  Rome  les  philosophes. 
Même  après  la  chute  de  la  famille  Flavia  et  la  résurrection 
du  stoïcisme  sous  les  Antonins ,  le  pythagoréisme  et  la 
théurgie  continuèrent  à  lui  tenir  tète.  Le  stoïcien  Épictèle, 
très-froid  sur  le  culte  des  dieux,  est  contre-balancé  par 
Plutarque,  le  prêtre  d'Apollon,  Fennemi  des  stoïciens,  le 
dévot  rcstîiuratcur  du  paganisme.  Même  quand  le  stoïcisme 
avec  JMarc-Aui'clc  monte  sur  la  chaire  curule  des  Augustes, 
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il  n'y  arrive  qu'en  se  mêlaiil,  dans  l'esprit  vadllanl  de  ec 
prince,  de  bien  des  débitions  pdennes  que  Cléeiithe,  Posi- 
donius,  Sénèque,  Ëpictète,  eussent  méprisées. 

Et  enfin,  après  Marc-Aurèle,  il  n'y  eut  pius  de  sloîciens  ;  la 
philosophie  ne  se  fil  plus  accepter  qu'en  se  mêlant  d'une 
doee  toujours  crdfisanle  de  superstition  et  de  théui^.  L'in- 
fluence de  l'Orient  gagna  de  plus  en  plus.  Le  paganisme 
marclia.,  dans  des  voies  de  moins  en  moins  rationnelles,  pré- 
férant Plotin  à  Cicéron,  Apollonius  à  Socrate,  le  mystidsnie 
d'Alenndrieà  Tesprit  critique  d'Athènes,  les  cultes  ténébreux 
de  TAsie  aux  cultes  plus  lucides  de  la  Grèce,  Sérapis  à  Ju- 
piter, l'Orient  à  1  Occident.  Le  christianisme  seul  eut  sous 
sa  garde  la  raison  humaine,  et  seul  il  la  sauva. 

Telles  furent  dans  leur  folie»  dans  leur  pauTreté,  dans  leur 
stérilité;  ces  contrefaçons  du  Dieu  véritablement  manifesté 
sur  la  terre. 
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Qm  Miem  peiMranmrit  osqy»  ia  Imib  Me  til* 
vyi  «ril. 

Ibis     penévéren  jutqa'i  It  8a  «m  ttnré  ! 

Matdi.,  uiv,  1S. 


Le  contraste  eiilrc  1  Église  et  la  sociélé  païenne  est  un 
'  Uième  qui  a  été  mille  fois  traité.  Notre  siècle,  qtii  se  lasse  de 
tout,  même  des  meiUeures  choses,  semble  le  prendre  comme 
un  lieu  commun.  Je  serai  donc  eourl  sur  ce  sujet,  et  je  tîU 
cherai  surtout  d'être  préus  pour  éviter  les  redites,  cl  d'Ôlre 
simple  pour  me  les  faire  pardonner. 

D'ailleurs,  si  nous  touchons  td  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau, 
nous  touchons  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple.  Dans  la  vie  chré- 
tienne, tout  est  simple  parce  que  tout  est  (h*oit  ;  tout  est 
grand  sans  être  grandiose,  lumineux  sans  être  éblouissant. 
Tout  est  sage  et  tout  est  sobre.  L'Église  reste  en  dehors  de 
tout  excès,  mùmc  de  l'excès  de  sagesse.  Sois  sage  avec  so- 
briété, dit  saint  Paul. 

De  ces  révolutions  qui  avaient  troublé  le  monde,  qudle 
impression  avait  reçue  l'Église?  Quelle  était  son  attitude  vis- 
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ù-vis  des  Juifs?  vis-à-vis  des  hérésiarques?  vis-a-vis  du 
monde  païen? 

Vis^à-vis  des  Juifs  d*abord.  I41  chute  de  lèrusalem  éiidt 

pour  riùglise  une  éclatante  confirmation  des  promesses 
qu'elle  avait  reçues.  Annoncée  par  Moïse  et  par  les  proplièles 
de  l'ancienne  loi^  prédite  par  le  Sauveur  dans  ses  préludes, 
dans  son  achèvement,  dans  ses  conséquences,  rappelée  à 
satiété  dans  les  admonitions  des  apôtres,  celte  chule  avait 
juslilié  tontes  les  prophéties.  Et,  pour  ajouter  en  même  temps 
à  la  confirmation  de  la  foi  et  à  la  consolation  des  coeurs, 
ceux-là  seuls,  parmi  les  habitants  de  Jérusalem,  avaient 
échappé  au  désastre  qui,  devenus  chrétiens,  avaient  suivi  les 
conseils  divins,  et,  dès  les  premiers  symplùmes  de  cette  mois- 
son redoutable,  s  étaient  enfuis  sur  la  montagne  sans  même 
descendre  dans  la  maison  pour  prendre  leur  manteau. 

De  pltis,  la  syiia^^oi^ne  abolie  faisait  place  à  ri'glise.  Les 
propliètes  n'avaient  jamais  montré  un  peuple  rejeté,  sans 
faire  voir  l'élection  d'un  autre;  une  bénédiction  éteinte,  sans 
la  faire  voir  transportée  ailleurs.  Seigneur  dit  d'abord  à 
Isaïe  :  «  Tu  es  mon  serviteur  pour  rainener  à  luui  Isiaël...  » 
M;iis,  lors(]ue  le  prophète  a  eu  vaiu  épuisé  ses  forces  auprès 
d'isiaél  :  «  C'est  trop  peu,  lui  dit  alors  le  Seigneur,  que  tu 
sois  mon  serviteur  pour  réveiller  les  tribus  de  Jacob,  et  con* 
verlir  la  lie  d'isj  aël.  Je  t'ai  placé  pour  ctie  la  lumière  des 
Gentils,  ahn  que  tu  sois  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  le 
salut  qui  vient  de  moi  ^  »  Lorsque  ceux  qui  ont  été  appelés 

'  Dominus  ab  utero  Toravit... —  El  (îixit  mihi  :  Scnusii,c«<  es  tu  in  Israël 
quia  in  ijloriahor.  —  Et  ego  dili  :  In  vacuun:  iabornvi  et  '^iric  rausA,  et 
vanè  fortitutlineiii  ineain  coiisumpsi  ;  ergô  judicinin  ineiini  nuii  I>i>mtr'n  rt 
«pus  nicnin  rmii  Deo  nieo.  —  El  nunc  dicit  Dominus  formaiis  iiio  ex  uteto 
servum  sibi  ut  mîufum  Jacob  ad  eum,  Isi^ol  non  rongregabitur...  —  Kl 
dixit  :  Parùiu  esl  ut  sis  u:ibi  semu  ad  âu&titandas  inhm  Jacob  cl  ixa» 
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ti  ont  pas  répondu,  le  Seigneur  leur  annonce  que  t  leur  nom 
nen  un  nom  de  malédiction  »  et  que  «  désormais  sous  un 

nuire  tioiu  il  appellera  d'autres  scr\ileiu'S *.  »  En  uk'iiio 
temps  ((  le  Seigneur  l'eudra  son  jugement  par  le  feu  et  pur 
le  glaive  sur  toute  chair,  et  des  milliers  d'hommes  périront; 
il  rassemblera  de  toute  nation  et  de  toute  langue  d'autres 
témoins  do  sa  gloire  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  cuiameut  la  mémo  concordance 
entre  les  menaces  et  les  persécutions  sç  retrouve  plus  mar- 
quée encore  dans  le  Nouveau  Testament.  C'est  le  pérc  de 
famille  (pii,  h  ta  place  des  conviés  iii«:rats  dont  il  a  dèiruil 
et  dépeuplé  les  cités,  envoie  dans  les  rues  el  les  carrclburs 
rocueîUir  les  boiteux,  les  aveugles,  les  pauvres,  pour  les 
pousser  dans  la  salle  du  banquet  C*cst  la  sentence  qui 
rejettera  les  fils  du  royannie  dans  les  ténèbres  exlérienr.^s, 
et  appellera,  de  rOricnt  et  de  l'Occident,  du  ^ord  et  du  Midi, 
de  nouveaux  venus  pour  se  reposer  dans  le  royaume  céleste 
avec  Abraham ,  Isaae  et  Jacob 

Les  promesses  en  elleN-inèines  sont  donc  él(M'nelles;  rlles 
peuvent  être  transportées,  elles  ne  périssent  pas.  Kl  niaiu- 
tenant,  où  se  continuaient-elles?  Où  était  le  royaume  de  Dieu 
qui  n  était  plus  h  Jérusalem?  Qui  héritait  des  promesses 
apr^  que  Juda  en  était  déshérité?  En  quel  eoin  du  monde 
étaient  réunis,  et  ces  restes  de  la  nation  élue  que  les  pro* 
phètes  montrent  toujours  surnageant  au  milieu  de  son  nau- 
frage, et  ces  nouveaux  venus  des  nattons  disgraciées,  appelés 

Israël  oonferbaidas.  Eccc  dcdi  le  lu  lucem  Gcntium,  ut  tlk  s»lu»  inca  us^iie 
ail  eitmuam  term.  kui,       eilA  Aet.,  iiii,  47. 
<  \$ùe,  us  \%'ib. 

*  Isale,  ufi»  15  et  soif. 

«  3littb.,tiu,  1-10.  —  Lut»  ht,  16-ii. 

*  IM.,  vui»  IMS.  —  lue,  III,  Sô-30. 
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à  leur  tour  pour  mnplacer  ceux  qui  avaient  failli  *.'  La  vraie 
synagogue  e^l  iiuuiorlelic;  où  êtait-eliedoiic?  La  loi  de  Moï^)t^ 
linie,  où  était  la  loi  de  Dieu?  Le  temple  détruit,  où  était  le 
temple?  Le  sacrifioe  aboli,  où  était  le  sacrifice?  Ou  étaient 
les  élus  ilunl  la  semence  ne  devait  jamais  périr  ?  Où  est 
le  Seigneur?  disaieul  et  les  païens  railleurs  et  les  iuïk 
désespérés. 

Or,  il  y  avait  maîntenafit  ce  qui  n'existait  pas  quarante 

ans  auparavant,  uu  peuple  en  dehoi-s  de  la  synagogue  mo* 
saîque,  mais  conservant  la  foi  de  M(Mse,  son  dogme  du  I>ieu 
,  un  et  du  Dieu  créateur,  ses  livres  saints,  sa  tradition.  Ge 
peuple,  il  est  vrai,  n'était  pas  un  peuple  dans  le  sens  cliar- 
nel,  un  peuple  sorti  d  un  père  commun  el  uni  par  une  même 
arigine.  Ceux  qui  le  composaient  étaient  venus  de  toutes  les 
nations  ;  mais  cela  même  avait  été  prédit  vingt  fois  par  les 
prophètes  :  «  La  loi  du  peuple  de  Dieu  deviendra  la  loi  de 
toute  la  teri'e...  Ct  par  delà  la  mer,  et  daiL<  Tliai^is  (la 
Cilicie),  et  chez  les  ûls  de  Lud  ^Lydie)  armés  de  flèches,  et 
dans  Tliobal  (IbèrieK  et  dans  Javan  (lonie  et  Grèce),  et  dans^ 
les  lies  loitUiuiii's  d  I  jiropc),  lo  Seigneur  sera  nommé  à  ceux 
qui  De  1  oui  pus  euleadu  nommer  jusque-là  V  »  Ceux  qui  com- 
posaient ce  peuple  étaient,  pour  la  plupart,  les  puenSt  les  dis- 
graciés,* les  maudits,  les  derniers  devenus  les  premiers.  Car 
il  avait  été  dit  :  «  Dieu  fera  niisérie^rde  à  celle  qu'il  avait 
iu>u)mèe  sans  miscrioorde;  dans  les  lieux  où  il  disait  jadis  : 
Vous  n*étes  pas  mon  peuple,  il  dira  :  Vous  êtes  les  fils  de 
Bieu.  Au  peuple  qui  n'était  pas  le  sien,  il  dira  :  Vous  êtes 
mon  peuple,  et  ce  peuple  lui  dira  :  Vous  êtes  uiou  Dieu*.  » 

il  est  vrai  que  ce  peuple  n'était  pas  uni  par  le  lien  de  la 
circondsion  chamelle  \  mais,  au  lieu  de  la  cirooncision,  il 

■ 

•  Isite,  Lxvi,  18-20. 

'  Osée»  I,  iO;  ii,  i5,  S4  (cHë  Km,,  n,  S5,  S6.  —  I  Petr.,  tu  i%h 
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.avait  été,  selon  la  prophétie  d'Isaîc,  a  marqué  du  bigno  sacrt* 
parles  envoyés  du  Seigneur*.  »  11  était  un  spirituellement, 
comme  Israël  l'étail  eorporellement;  il  avait  été  consacré 
spiriluellement,  comme  Israël  l'avait  été  eorporellement;  il 
était  fils  d'Abraham  par  la  foi,  au  lieu  de  TiMi  c  (lar  la  chair. 
>  11  est  vrai  encore  que  ce  peuple  ne  gardait  plus  exclusive- 
ment  ni  le  nom,  ni  la  langue  du  peuple  dlsraél.  Quoiqu'il  se 
proclamât  et  pût  se  proclamer  le  véritable  Israël  *,  il  ne  s'ap- 
pelait pas  Israélite,  mais  chrétien.  Sans  se  borner  à  la  seule 
langue  de  llloise«  fait  pour  réunir  tous  les  hommes^  il  parlait 
toutes  les  langues  humaines.  Mais  cela  aussi  avait  été  pro- 
phétisé): «  Un  nom  nouveau  te  sera  donné,  ô  Jérusalem  î  (|ue 
pronoucera  la  bouche  du  Seigneur...  Le  Seigneur  appellera 
ses  serviteurs  d  un  autre  nom;  et  qui  sera  béni  en  ce  nom  sur 
la  terre  sera  béni  du  Dieu  ^e  vérité  ;  qui  jurera  sur  la  terre 
par  ce  nom  jurera  par  le  Dieu  de  vérilé...  Dit'u  parlera  à  ce 
peuple  avec  la  parole  d'une  lèvre  étrangère  et  avec  une  lan- 
gue nouvelle  *.  » 

Il  est  vrai  enfin  que  ce  peuple  n'avait  rien  d'eiclusif  ni  de 
fermé.  Il  n'était  coninie  Israël  ni  il  une  seule  race,  ni  d'un 
seul  pays,  ni  d  une  seule  cité.  U  s'ouvrait  à  quiconque  venait . 
à  lui.  Ge  n'était  pas  la  synagogue  d'une  race  et  d'un  pays; 
c'était  rÉglise  du  monde.  Mais  les  prophéties  justifiaient  en- 
core celle  abrofration  du  nationalisme  exclusif  d'Isi  at  l  :  «  Le 
iUs  de  l'étranger  qui  voudra  s'attacher  au  Seigneur  ne  dira 
plus  :  Le  Seigneur  me  séparera  par  une  banière  d'avec  son 
peuple...  Mais  les  fils  de  l'étranger  qui  s'attacheront  au  Sei- 
gneur, je  les  réjouirai  en  ma  mai:>on  de  prière,  p.u  i c  que 
ma  maison  sera  appelée  une  maison  de  prière  pom*  tous  les 

*  Isaïe,  Lvvi,  10. 

*  Hebr.,  xii,  22.  —  S.  Justin,  fw  Tryphone,  12"). 

'  Isaïe,  un,  2  ;  ut,  15-16 ;  xvtui,  tl.  —  Vo)<ï  i  Our.,  xiv,  21. 
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peuples*.  Vous  parti) gcrez  \otre  terre  cnire  vous  et  les  élran- 
^(M's  qui  seront  venus  pai  lui  vous,  et  ils  seront  pour  vous 
comme  des  indigènes  *.  » 

Cest  qu'en  un  mot  ce  peuple,  quoique  héritant  des  mêmes 
promesses,  en  était  investi  par  une  alliance  nouvélle.  C'est 
])Our  cola  qu'il  portail  un  nouveau  nom,  qu'il  parlait  une 
langue  nouvelle,  qu'il  sortait  d'une  sourc^î  nouvelle.  Cette 
alliance  était  celle  que  Daniel  annonçait  lorsqu'il  disait  qu'à 
la  soixante-dixième  semaine  «  le  Christ  confirmerait  à  plu- 
sieurs son  alliance*...  »  «  Voici  que  viennent  les  jours... 
avait  dit  JMmie;  et  je  ferai  avec  la  maison  d'Israël  et  la  mai- 
son de  Juda  une  aUiance  nouvelle,  non  selon  le  pacte  que  j'ai 
lait  avec  leurs  pères. ..  ce  pacte  qu'ils  ontbrisé  et  pour  lequel 
je  lésai  traités  enmaitre^..  />  Et,  allant  plus  loin,  le  prophète 
avait  peint  ce  renouvellement  de  toutes  choses  :  «  Comme  des 
deux  nouveaux  et  une  terre  nouvelle  que  je  ferais  apparaître 
devant  moi,  ainsi  apparailra  voire  race  et  votre  nom.  >'e 
vous  rappelez  plus  le  passé,  ne  regardez  pas  aux  choses 
antiques.  Je  fais  toutes  choses  nouvelles;  elles  naissent 
d'aujourd*hui  *.  » 

Soulf'mcnl,  ce  peuple  nouveau  ol  (elle  iilli:iii€e  nouvelle 
reproduisaient,  tout  en  les  transtigurant  et  eu  les  traduisant 
pour  ainsi  dii-e  dans  la  langue  des  cieux,  tous  les  traits  de 
l'ancienne  alliance.  Le  Juif  que  Dieu  éclairait  de  sa  lumière 
retrouvait  là  tout  ce  qu'il  avait  perdu  ;  désolé  <le  la  perte  de 
sa  terrestre  Jérusalem,  il  retrouvait  une  Jéiiisalem  nouvelle. 

*  Isiïe.CTi.  S-7. 

«  tiéài,,  itrii,      33.  Et  alii  alibi. 

*  Dan.,  II,  S7. 

*  Jëréni.,  xxx,  31-35.  (Voir  Debr.»  viii.  8;  s,  10.)  —  Sur  la  prophétie 
ihine  iMttTelifl  alliance,  wmr  encore  Iiale,  xut,  S  ;  lus,  8. 

*  liKile,  suii,  tS,  19  ;  mv,  17  ;  vm,  tIS.  —  V«iir  .Apoe.»  ssi»  1*  ^  Il 
Cor.,  V,  15. 
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Il  y  rcirouvail  la  synagogue,  le  lieu  d 'assemblée,  l'Eglise 
(car  tous  ces  mois  veulent  dire  une  même  chose),  dans  la- 
quelle la  prière»  la  lecture  et  rinierprélation  des  Livres 
saints,  renseignement  de  la  loi,  se  Ikisalent  comme  dans  les 
synagogues  du  judaïsme.  Il  y  retrouvait  bien  plus  :  il  y  re- 
trouvait son  temple  déliuit;  car,  dans  TalliaDce  nouvelle, 
tout  lieu  d'assemblée  était  un  temple  :  «  Les  vrais  adorateurs, 
avait-il  été  dit,  n*adoreront  ni  sur  la  montagne  de  Gariiini 
ni  à  Jérnsalem,  mais  ils  adoreront  le  Père  en  esprit  et  en 
vérité.  »  En  d'autres  ternies,  le  culte  parfait  de  Dieu  ne 
devait  avoir  de  limites  ni  dans  le  temps  ni  dans  Tespacc.  Tout 
lieu  d'assemblée  était  un  temple;  car  dans  tout  lieu  d'assciii- 
Li(  c  se  célébrail  le  sacrifice,  qui  avait  cessé  d'élrc  côlébi  é 
dans  le  temple  juif,  même  avant  le  jour  de  sa  ruine.  Le  juif 
baptisé  retrouvait  là  le  sacrifice,  se  renouvelant  aussi  chaque 
jour;  mais,  au  lieu  d'être  limité  à  un  certain  pays,  à  une  cer- 
taine cité,  il  LUI  (  CI  [;\iu  auLcl,  donnr  à  tous  les  peuples,  prr- 
âcni  dans  toutes  les  cités,  possible  dans  tous  les  lieux  ;  il  le 
retrouvait  tout  autrement  saint,  pur,  efficace,  conformément 
à  la  prophétie  de  flialachie  :  «  Ma  volonté  n'est  pas  avec  >ons, 
a  dit  le  Seigneur  aux  fils  de  Juda,  et  je  ne  recevrai  pas  Vot- 
fraude  de  vos  mains.  Mais  du  lever  du  soleil  à  son  couclicr, 
mon  nom  est  grand  parmi  les  nations,  et,  en  tout  lieu,  on  sa- 
crifie  et  on  offre  en  mon  nom  la  pure  victime  • 

Dans  ce  temple  nouveau,  le  J ait  retrouvait  encore,  sous  nue 
forme  nouvelle,  des  trésors  mystérieux  pareils  à  ceux  du 
tabernacle  mosaïque.  Dans  le  tabernacle,  sept  objets  sacrés 
demeuraient  couverts  d*un  voile,  visibles  aux  seuls  prêtres, 
maniés  pai*  eux  seuls  :  Tardie  d'alliance,  la  table  des  pains 

•  Mahichie,  i,  îO-11.  «  Le  Seigneur  sera  adore  ilans  chaque  pays  tl  U.iii-4 
toutc5  les  lies  (les  nations.  8o^»liori.,  ii»  11.  —  Voir  S.  Justin,  in  Tryfth,, 
m,  107. 
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de  proposition,  le  chandelier  à  sept  brandies,  l*aulel  des 

parfums,  l'autel  clos  holocaustes,  la  mer  d'airain,  les  vases 
du  ministère  sacré ^  Dans  TÉglise  aussi,  sept  sacrements,  sept* 
grands  mystères,  confiés  aux  mains  de  rëvèque  et  du  sacer- 
doce, cachés  en  ces  premiers  temps  par  une  prudente  rései-^  e, 
formaient  le  trésor  de  la  communauté  chrétieime.  La  mer 
d*airain  se  retrouvait  dans  la  source  baptismale  ;  la  table  des 
pains  de  proposition  dans  la  table  mystique  de  l'Eucharislie; 
le  candélabre  sacré  ifétait  qu'une  figure  des  lumières  de 
l'Esprit-Sainl  et  des  sept  dons  qu'il  porte  aux  iidèles.  Au  sac 
du  temple,  et  au  triomphe  de  Titus,  le  véritable  Israël,  s'il 
savait  le  don  de  Dieu,  navait  donc  rien  perdu. 

Tlans  l'Église  chiétienne  se  relrouvail  aussi  pour  lui  el  son 
pontificat  anéanti  et  son  sacerdoce  perdu  et  ses  tribus  efla- 
cées.  Un  autre  grand  prêtre,  qui  était,  lui,  le  pontife  des- 
biens fliturs,  était  lui  aussi  entré  dans  le  tabernacle  et  avait 
passé  sous  le  voile  du  sancfuim  en  ce  sens  que,  Dieu,  il  était 
entré  dans  le  tabernacle  de  i  humanité  et  s  était  caché  sous  le 
voile  de  la  chair.  Il  y  était  entré  comme  le  pontife  desoendo 
d*Aaron,  en  versant  le  sang  de'  la  victime;  mais  celte  ^ic- 
lime  était  lui-même,  et  ce  sang  était  un  sang  divin.  11  avait 
pénétré  dans  le  Saint  des  saints,  c' est-à-Klirc  dans  le  ciel,  et 
il  avait  montré  aux  hommes  la  voie,  nouvelle  pour  eux,  qui 
y  conduit.  Étranger,  il  est  vrai,  h  la  tribn  de  Lévi,  il  n'était 
pas  selon  i  ordre  d'Aaron;  mais  il  était  gi'and  prêtre  de  ce 
sacerdoce  éternel  et  universel,  selon  Tordre  de  Melchisè* 
dech,  dont  le  sacerdoce  aaronique  n*avalt  été  que  la  conti- 
nuation lociîle  el  temporaire.  Il  était  le  grand  prêtre,  «  seul 
créé  tel  par  un  serment  de  Dieu  môme,  saint,  innocent,  im- 
maculé, séparé  des  pécheurs,  plus  haut  que  les  cieux,  ipi- 

'  ih'tfL.,  Hom.  «j»  in  ^ulu.  ■  • 
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peccable  et  offirant  une  viclime  pour  les  péchés  des  hommes, 
non  pour  les  siens,  mais  s*of!rant  ki^mème,  »  prêtre  et  vic- 
lime  *. 

Et  du  Clirisl  grand  prèli  e  naissait  le  sacerdoce  chrétien, 
comme  le  sacerdoce  judaïque  était  né  du  grand  prêtre  Aaron. 
Seulement  au  peuple  juif,  formé  par  le  lien  de  la  parenté  char* 
nellc,  avait  été  doinié  un  sarordoc<%  sorli  du  sang  et  de  \i\ 
chair;  uu  peuple  ctnétieu,  peuple  d'adoption  ci  formé  par  k 
génération  spirituelle,  était  donné  un  sacerdoce  spirituelle- 
ment engendré.  Là,  hi  maison  d'Aaron  et  la  tribu  àe  Lévi,  au 
lieu  de  se  conscn'cr  par  le  uiai  iage,  seniulUpliaient  bien  au- 
trement par  la  paternité  spirituelh*  de  la  parole.  Ce  nouveau 
aaeerdooe  avait  été  prophétisé  :  «  Ils  vous  amèneront  de 

toutes  les  nations  de  nouveaui  frères  en  don  au  Seigneur  

et  je  prendrai  panni  eux  des  prêtres  et  des  lévites,  dit  le 
Seigneur*,  » 

Ënfin,  outre  la  tribu  sainte,  il  se  retrouvait  dans  rÉgUse 
un  souvenir  des  autres  tribus  qui  dans  Israël  se  perdaient^ 

Les  douze  apôli  t^i  avaient  élé  plans  anpK'N  du  (îln  isl,  roi  et 
grand  prêtre  d'Israël,  comoie  les  douze  cheis  de  Inhus  qui 
jttgiaient  assis  autour  du  tréne  royal;  les  soixantenlouse  dis- 
ciples avaient  été  comme  les  soixante-dix  vieillards  de  Bloîse, 
ou  les  soixante  et  onze  membres  du  sauhédi  in  Le  jour  où 
le  Fils  de  l'homme  devait  apparaître  assis  sur  le  siège  de  sa 
milité,  ses  apôtres,  assis  sur  douie  sièges,  devaient  juger 
les  douze  tribus  d'Israël*  et  il  était  dit  qu'au  jour  de  ce  juge- 
ment solennel,  les  élus  d  Israël  devaient  être  inarqués,  tnl)u 
par  tribu»  au  nombre  de  douse  mille  pour  chacune  ^  Quel 

*  nebr.,  th;  P$.  ch. 

*  Inîê,  iifi,  S0-8t. 

'  Pis.  ctxi,  5, 6.  —  Isaîe,  m,  14;  xsui,  I .  —  fizérh.,  vn,  27. 
■  Apoe.,  vit,  9, 
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esl  le  sens  rnysUquc  de  celte  distincUuu  des  trdjus  dans  le 
peuple  chréiien?  Ongéoc,  quoiqu'il  ne  se  charge  pas  de 
Texpliquer,  scmlile  le  rapporter  à  la  nature  différente  de» 
grdccs  données  à  certains  iidèles  *. 

Le  Juif  accablé  des  maux  de  sa  patrie  pouvait  donc,  s  il 
comprenait  le  sens  mystique  de  la  loi,  retrouver  là  tout 
entière  sa  patrie  perdue.  Sa  sn  iia<;()gue,  qu*il  avait  crue  d^ 
truite,  lui  apparaissait  là,  jmie,  complète,  bénie  de  Dieu,  il 
retrouvait  là  «  la  montagne  de  Sioii)  ia  cité  du  Dieu  vivant,  la 
Jérusalem  céleste  habitée  par  les  anges,  n  11  se  retrouvait 
pai'mi  les  vrais  drooncîs  de  la  cii-concision  du  coeur,  pannt 
les  vrais  tils  d'Abralmin,  ikhi  |)lu  le  sang,  mais  par  la  pro- 
messe*. Tout  cela,  il  est  vrai,  en  un  sens  mystique  et  sous 
une  forme  plus  épujgée,  transporté  de  la  terre  au  dd,  du 
symbole  à  la  chose,  de  lombre  au  corps,  de  l'image  à  la 
réalité.  Tout  était  ideiiliquc,  mais  tout  était  renouvoU-,  Und 
était  aiicien,  bien  que  tout  lût  nouveau.  Selon  la  parole  de 
TApùtre,  ce  que  la  loi  avait  de  muable  était  transformé;  ce 
qu*elle  avait  d'immuable  demeurait  toujours  Le  mosaïsmc 
littéral  n'est  que  le  serviteur,  Icuiant  d'Agar;  le  mosaisnie 

*  Oiig.,  in  Mattk.,  m,  9S.  Autm  eommenkdm  sur  cet  ivmgUe 

ttUribnés  à  Origètie,  et  rnmis  nvx  œuvre$  de  Mtfll  Jtan  Chrytostome, 
Ihuu  le  livre  d'IIcrinas,  TÊglise  est  figurée  par  une  forterette  bâtie  sur  le 
rocher»  et  dont  ia  porte  est  gardée  par  douze  vierges.  Chacmie  de  m  TÎergve 
représente  une  vertu,  et  aussi  une  des  tribus  d^iareêl. 

*  Kon  eflim  qui  in  manileelOy  Judous  est,  neque  fm  iu  naoilèsfci»,  iii 
came»  esl  drciuncisio. 

Sed  qui  in  abscondito,  Jt^xus  fîst,  et  cîrcuiiidsîo  cordîs  in  spirito.  non  in 
littera,  eujus  laus  non  ex  hominibus,  sod  ex  Deo  est.  Ram.,  n,  2S,  29. 

Non  cnim  omncs  qui  ex  Israël  sunt,  ii  siint  israelila'... 

N(>(|ue  qui  seiueu  «lut  AbrahaD,  ouuu»  filii;  aed  in  Isaac  vocabiiur  tibt 
fcnun, 

Ici  est,  non  qui  filii  canm»  bi  fiUi  lK;i;  sed  qui  ûbi  $unt  promiisioiii»,  a^i- 

niaiiUii'  in  scimiie.  i\.  6-8. 

*  Viùr  »urloiU  répitre  aux  Uébrcux  : 
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spirituel,  le  dirislianismc,  c'est  I  cnfanl  de  Saiii,  le  lils  di- 
la  inaibon,  le  légitime  héritier*.  Jouissaut  ainsi  de  lu 
perfecUon  de  la  loi,  le  Juif  pouvait  enfin  se  consoler  de  la 
diole  tant  de  fois  prédite  de  Jérusalem  et  de  son  temple  de 
de  pierre. 

il  y  avait  donc,  et  dans  les  suulii  aiices  d  Israël  une  vérilica- 
tion  des  prophéties,  et  dans  le  salut  des  fidèles  un  aiîennis« 
sèment  des  espérances^  et,  dans  la  destruction  du  temple^ 
comme  une  nouvelle  investiture  donnée  à  l'Église. 
.  Et  cependant  à  ce  triomphe  de  la  foi  se  mêlaiciil  les  dou- 
leurs de  la  charité.  La  nouvelle  Sion  nefut  pas  sansdoiuier  des 
larmes  aux  soulTrances  de  la  première.  Un  grand  nombre  de 
ses  fidèles  élaienl  nés  dans  le  judaïsme  et  en  gardaient  en- 
core les  observances.  Les  axiais  de  JÉnusAmi  étaient  dans 
toute  TËgiise  l'objet  d'une  affection  toute  particulière.  Même 
envers  la  synagogue  déicide^  incrédule,  persécutrice,  mais 
non  encore  ouvcrleniciit  rejelce,  une  sorte  de  pitié  filiale  se 
l'cti'ouvait  parmi  les  chrétiens.  Et,  quand  Jérusalem  luiui>u, 
cette  eflro3fable  chule  inspira  aux  du'étiens  une  douleur  pa- 
reille à  celle  quinspire,  malgré  tout,  à  une  fille  pieuse  k  mort 
d'une  mére  méiae  dénaturée. 

Translato  eotiD  sacerd<»iio,  qcccmc  c^l  ul  et  Je^b  U^iu>latio  iiat.  llcbi.. 
tu,  12. 

flihil  eiiim  »<)  j  i  i  fct  iiim  adduxU  lex.  i9. 

Qui  L'xeni|Lm,  (  t  iitiibiac  dcâcrvtunt  cœlestium.  viii,  h. 

Noudiùiii  ]  ropal.jl  un  osso  «andoniin  riam.  8. 

Justitiis  cat  tii>  UM^iie  ail  U  inpiis  cotrectionis  imposilis.  10. 

Déclarât  mobiliuin  traiisblioneiti  lanquàin  faclorum,  ut  maneaiU  ea  qiia* 
sont  imuiobilta.  Itaque  reguuiu  immobile  suscipicntes,  habcmus  gratiaiu. 
lu,  28. 

«  Galat.,  ly,  22-5i.  Rom.,  ix,  7<13. 

GogiMMCite  ergo  quia  qui  ei  fide  sunt,  ii  aoDt  filiî  Abnli».  Gtl.,  tu,  i . 
Si  MileDi  w  ChM,  ergo  temen  AbrA»  istk,  MeHDdùm  ptomisiwiMin 
kmnim,  Gtht.,  m,  29. 
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On  peut  focileiiieiit  s'en  apercevoir  quand  on  voit  avec 
«fuels  ménagements  et  avec  ipieUe  douceur  les  écrivains 
orlliodoxcs  parlent  aux  Svnh  ennvertis,  qui  an  sein  dn  diris^ 
liaiiisme  restent  encore  allaclics  au\  pi  a  tiques  judaïques. 
Jérusalem  est  tombée,  visiblement  sortie  de  ses  propres 
voies,  visiblement  condamnée  par  le  Seigneur.  Les  pratiques 
judaïques  au  sein  de  TÈgrlise  n*ont  plus  de  but;  t6t  on 
lard,  elles  doivent  disparaître.  L'Kglise  n'imitera  pourtant 
pas  ces  doclem'S  qui  s'éloignent  du  judaisme  jusqu'au  point 
de  méconnaître  la  divinité  de  son  passé  1  Pleine  de  ce  res- 
pect de  l'antiquité  qui  est  propre  aux  grandes  institutions, 
au  lieu  de  rompre  brusquement  avec  le  judaïsme,  elle  tien- 
dra, selon  le  mot  des  saints  Pérès,  à  enterrer  la  synagogue 
avec  honneur.  Elle  laissera  les  Juifs  qui  sont  au  milieu  d'elle 
ul)server  la  cin  oncisioii,  })oun'u  que  la  dignité  du  bapltVnie 
n'en  soit  pasdinnuuée;  ic  sabbat,  poui  vu  que  le  dimanche  ne 
soit  pas  méconnu  ;  les  œuvres  de  la  loi,  pourvu  qu'ils  ne 
mettent  pas  les  œuvres  de  Moise  au-dessus  de  la  foi  du  Christ 
l'Ile  les  laissera  libres,  pourvu  qu'eux  mêmes  laissent  libres 
les  autres  clirclieiis  cl  ne  fassent  pas  un  devoir  pour  tous  de 
ce  qui  est  la  libre  observance  de  quelques-uns. 

iMais,  en  même  temps,  elle  cherchera  à  les  faire  sortir  dou- 
ccmeiil  de  relie  voie  stéi  ile,  «mi  leur  montrant  quel  en  est  le 
sens  caché  ;  a  icîs  faire  passer  sans  violence  de  la  letUe  de  la 
loi  telle  qu'ils  la  pratiquent  à  l'esprit  de  la  loi  tel  que  le 
réalise  le  christianisme.  Elle  les  initiera  par  ces  interpréta- 
liens  à  la  lui  ehrétienne  de  liberlé  dont  le^  hahi Unies  serviles 
cUi  pbarisaïsme  leur  rendaient  l'acceptation  diÙicde.  Du  reste, 
cette  sorte  de  version  de  la  loi  en  un  sens  spirituel  avait  été 
pratiquée  même  par  des  Juifs.  Aristobule  et  Philon  dans  la 
syna;[o;rue  en  avaient  donné  l'exemple.  Dans  l'Église,  saint 
Paul  en  avait  admirablement  posé  les  bases.  On  continuait  ce 
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labeur,  y  employant  parfois  les  pensées  les  plus  hautes,  qud- 

(^uefois  aussi  quelque  those  comme  les  sublililês  du  labbi- 
nisme  et  les  faiblesses  de  la  seienoe  populaire. 

Uneépitre,  attribuée,  à  tort  sans  doute,  à  saint  Bamabé, 
niais  digne  en  certaines  choses  d*une  main  apostolique,  et 
écrite  peu  après  la  chute  de  Jcnisalem*,  téuiui^iie  de  ce  pieux 
labeur.  Il  cheiclie  à  consoler  ces  Juifs  qui  pleurent  la  [»erle 
lie  Sion;  il  cherche  aussi  à  les  détacher  de  ces  minutieuses 
observances,  signes  de  nationalité  devenus  plus  chers  depuis 
que  la  nation  à  péri.  Il  n'y  a  plus  de  sacrifices  au  temple, 
mais  le  sacritice  vraiment  divin  dont  les  holocaustes  n'étaient 
que  l'image  s^accomplit  et  s'accomplira  toujours.  Pourquoi 
faire  encore  la  distinction  des  viandes  pures  et  impures? 
Ubsfi  ujiis-la  dans  son  sens  allégoi  iquo,  c'est-à-dire  évitons 
le  contact  du  voluptueux  qui  nous  est  représenté  par  le 
pourceau,  du  cupide  que  figure  Fépervier,  de  l'adultère  dont 
l'hyène  est  Thmage^  (tout  cela,  il  faut  le  dire,  selon  la  «oologîe 
populaire  ou  la  zoologie  des  rabbins).  A  quoi  l>on  Tobserva- 
tion  servile  du  sabbat?  Le  sabbat  n'est  que  l'image  de  ce 
repos  parfait  qui  après  le  dernier  avènement  sera  donné  aux 
élus.  Alors,  après  les  sept  grands  jours  que  doit  durer  le 
iiiiinde,  le  Seigneur  eiilrora  dans  son  repos  le  linitiùine  jour, 
c  est-à-dire  le  premier  jour  d'un  monde  nouveau.  VoiLi  pour- 
quoi les  chrétiens  célèbrent  le  huitième  jour,  c'est-^i-dire  ie 
premier  jour  de  la  semaine  qui  commence  Tous  les  rites 
du  Judaïsme  avaient  un  sens  caclié  qui,  en  se  montrant,  les 

*  La  date  de  celte  ('•pifrc  peut  s'induin  du  jt:>ss.i^c  (vovez  j>his  has)  »! 
ih  r  lioiinc  lii  luiiif  (lu  t<'mplt',  et  à  un  iiiitrc  (vo\«'/ vi-(.lt'>sus,  j».  405,  iUii, 
jiii  me  paniit  conlcini  urie  allusion  conteinpoi'aiiic  au  règne  de  Ve<j>a<iien  et 
>1<'  SCS  trois  prédéces9eiu*s  éphémères. 

*  Ch..  7-10. 

*  Voir  aussi  S.  Paul.  Ih-lir.,  iv,  l,  9, 
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abroge.  Le  bouc  émissaire  était  1  image  do  Christ  *  ;  le  bàtou 
garni  de  laine  qui  sert  à  jeter  au  peuple  les  cendres  de  la 

vitiiine  est  une  iina*ie  î»  la  croix;  le  serpent  d'airain,  kb  bia> 
étcndiib  de  Moïse,  eu  soiU  aussi  desTigurcs;  le  baplémc  est 
symbolisé  dans  vingt  passages  *. 

Ces  explicalions,  sans  doute,  n'ont  pas  toutes  la  mtee  va- 
leur; inai:5  elles  ont  toutes  le  même  but.  Faire  v^iir  dans  le 
judaïsme  un  vaste  symbolisme  dont  le  sens  demeui  e,  après 
que  les  syioboles  outpéri,  plus  dégagé  et  plus  éclatant.  «  Les 
Juifs  pareils  aux  Gentils  avaient  mis  leur  espérance  en  un 
temple  niatéi  iel.  Ils  avaient  cru  enfermer  la  saiiiteh  tle  Dieu 
dans  uu  sanctuaire...  Mais  ce  tcniple  vieul  d'éti-e  ruine  par 
leurs  ennemis  ;  »  et,  conformément  à  la  parole,  «  le  temple 
sera  rebâti  par  ceux  mêmes  quiVont  détruit;  »  ces  Gentils  qui 
ont  renversé  Jérusalem  «  vont  à  leur  tour  élevei'  à  Dieu  son 
véi  ilabie  temple,  le  temple  spirituel  \  »  Tout  péril  donc,  mais 
tout  revit;  dans  le  sens  extérieur  et  terrestre  où  Tentendait 
la  synagogue,  le  mosaîsme  est  détruit  ;  dans  le  sens  intérieur 
et  céleste  où  l'entend  TÉglisc,  le  mosaîsme  revit.  «  Jacob  a 
supplanté  ÊsaCi.  Dieu  a  fait  comme  le  patriarche  à  qui  ou 
présentait  ses  petits-fils  à  bénir;  il  a  croisé  ses  mains  et 
donné  à  celui  qui  était  à  gauche  les  bénédictions  de  la  droite^ 
c'est-à-dire  les  plus  abondunles^  m  Le  judaïsme  évacue^ 

•  Nemo  m  judicol  b  dbo»  tut  in  pota»  a«t  in  psrfediei  AtU,  int  ne»> 
maui»  tut  Sibbalomit  qna  tool  mnhnlutaranrai,  corpui  «nem  Caunli* 
GoL,  ti,  i$,  17. 

*  Voir.  Bp.  Itamab.,  11,  iS.— P^r  Miiled*eiplicatioiM  alplHMiipMdHi 
le  genre  des  rabbins.  Paulenr  trouve  anwi  une  figura  de  la  croix  dans  le 
MMnbre  (318)  des  senriteuft  «lu'Abraliam  a  fiûl  drcoodra  (Geo.»  xtv»  U; 
ini,  25).  318  «  êci  il  en  grec  TiH.  Lo  T  figure  la  mix«  les  dem  anlm  tet- 
tn»  wnl  les  initiales  du  nom  de  1H20TZ  (ch.  ii).  CMuMBt  d*AlfS.  (SinK 
mat.,  VI,  circà  wedium)  fait  la  même  remai^e. 

>  Ep.  Bam.,  16. 
«£p.  6am.,15. 
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comme  le  dit  admirablement  saint  Paal,  tombe  api*ès  avoir 
porté  son  fruit;  comme  réoorce  qiri  se  dessèche  quand  la 
noix,  devenue  mûre,  en  a  ôtè  dtée.  comme  Tœuf  où  roiseau 
a  été  couvù  et  qu'il  brise  pour  éclore. 

Et  oqiendant  (telle  était  la  toiérantc<x)inpas8ion  de  l'Église) 
les  pratiques  juives,  Tabstincncedes  viandes,  lacirooneision, 
l'observation  du  sabbat,  les  néoménies,  subsistèi*ent  long- 
temps encore  au  milieu  d'elle.  Cent  soixante  ans  après  Noti^- 
Seigneur,  les  Juifs  chrétiens  les  pratiquaient  toujours  On 
leur  demandait  seulement  de  ne  pas  les  imposer  aux  autres 
chrétiens.  Telle  était,  vis-ù-vis  du  judaïsme  souffrant  dans  la 
synagogue  ou  converti  dans  le  clii  istianismc,  l'attitude  do 
rKglise  et  son  miséricordieux  triomphe. 

Maintenant,  vis-à-vis  des  hérésiarques  et  de  celte  nouvelle 
f»ITusinn  de  l'esprit  de  mensonge  que  les  perturbations  du 
monde  avaient  évoquée,  que  faisait  TEglise? 

Contre  ces  novateurs,  Dieu  s'était  réservé  saint  Jean.  11 
lit  échapper  miraculeusement  le  disciple  bien-airaé  au 
mai  Ivre  de  la  Porte  l.alinc;  il  le  fil  vivre  près  d'un  siècle, 
pour  que  l'Kglise  troublée  pût  s  adresser  à  lui.  Quand  les 
ÊInonites  et  les  Gérinlhiens  se  mirent  à  nier  rimmanité  dp 
Sauveur,  quand  d'autres  en  Asie  contestèrent  la  création  du 
monde  par  In  main  de  Dieu,  les  E«rlises  de  toute  l'Asie  dépu- 
tèrent au  viaUard,  comme  on  appelait  ce  dernier  survi>ant 
des  ap6tfes.  Jean  ordonna  un  jeûne  et  des  prières,  pois,  sous 
Tinspii-ation  divine,  Faigle  évanj;êlique,  le  fils  du  tonnerre 
{boauenji'si  vci'iwi  cptte  iiiaj:iii(i(jm'  révélation  des  mysléres 
divins  :  a  Au  connncnccment  était  le  Verbe,  ctic  Verlw;  était 
en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu...  Toutes  choses  ont  t^é  faites 
par  lui,  et,  sans  lui,  rien  n*a  été  fait  de  oc  qui  a  été  fait...  Et 


*  s.  Justin,  OùU  cum  Tryphone. 
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•ie  Verbe  a  é(é  fuit  chair  ei  il  a  habité  parmi  iidtis  »  PAiis 
lard,  quand  il  faodra  rassurer  les  ikièles  troublés  par  de  pré- 
tendues révélations  de  Tavenir,  l'ange  reviendra  à  saint  Jean 
dans  son  exil  de  Pathmos,  el,  un  jour  de  diiuaiidie,  dans  uni' 
mystérieuse  extase,  lui  fera  entendre  sa  voue  comme  œHe  de 
la  trompette,  et  lui  dévoilera  eette  magfnîfique  et  effirayantc 
révélation  qui  termine,  par  le  nkîil  de  la  tin  du  momie,  la 
ex)IlecUou  biblique  dont  la  création  du  monde  ioruie  le 
début».  H 

Ainsi  les  trente  premières  années  du  christianisroe  avalent 
donné  au  monde,  avec  les  trois  premiers  évangiles,  les  épî- 
tres  de  saint  Pierre,  de  saint  I*aul  et  de  saint  Jacques,  pix*- 
miers  monuments  écrits  d'une  foi  qui  s'établissait  surtout 
par  les  paroles.  Et  à  leur  tour,  pendant  les  trente  années 
qni  suivirent  la  seconde  «génération  clnétiennc,  vint  d*en 
haut,  dans  les  écrits  de  saint  Jean  et  de  saint  Jude,  pour 
combattre  de  nouvelles  erreurs  et  calmer,  après  la  chute  de 
Jérusalem,  de  nouvelles  angoisses,  une  nouvelle  dfîiiîgn  de 
l'Esprit-Sainl.  •    ♦    >  ' 

Ces  écrits  en  eiïet  sont  pleins  du  souvenir  des  hérétiques 
qui  Iroubfaiient  alors  l'Ègliae.  Saint  iude  écrit  principaleoHiit 
contre  les  Nicoiaîtes,  ces  hérétiques  «  livrés  h  la  folie  de  leufs 
rôves,  qui  souillent  la  chair,  qui  méprisent  1  autorité,  qui 
blasphèment  la  majesté  de  Dieu  *.  »  Saint  Jean  dans  ses 
épitres  condamne  surtoutceux  qui,  comme  Ébion  et  Cf^nlhif, 
nient  l'humanité  du  Cluist,  et  veulent  que  son  corps  naît 
été  (}u  un  lanlùme.  Dans  son  évangile,  il  maintient»  contre  le» 
judaisanls  et  les  paganisants,  à  k  Ibis  Thumviit^  ditSajuim? 
et  sa  divinité  «.  '1  T  '    I  \ifirWtî\ 

'  Voir  Ilicioiiuii.,  in  Matlh.  ' 

*  Apor  ,  I.  »,  10. 

^  Jii.l , .  S. 

^  Uieioii^iii.,  in  Mallh. 
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Da  reste,  il  discvle  peu;  saint  Pierre,  saint  iW,  saiiil 
Jacques,  discutent  davantage.  Maintenant  la  tradition  était 

assez  évidente,  raiitorité  de  l'Ktrlise  assez  étalUie.  La  doc- 
Irioe  \raie  avait  été  donnée  aux  ciirôtieiis  une  fois  pour 
toutes  ;  îi  n'y  avait  plu»  qu'à  y  demeurer.  «  Ceci  est  un  coni- 
mandement  que  vous  marchici  dans  la  voie  qui  dès  le  prin- 
cipe vous  a  été  enseif^méc...  Celui  qui  se  ivliic  du  code  voie 
cl  ne  demeure  pas  dans  la  doctrine  du  Christ  n'a  pas  Dieu 
en  lui  ;  celui  qui  demeure  dans  cette  doctrine  a  en  lui  le  Père 
et  le  Fils  ^  »  Le  novateur  était  ainsi  condamné  par  cela  seul 
qu'il  était  iiosaleur.  Et,  connue  le  danger  était  pressant,  les 
chrétiens  isolés,  la  séduction  facile^  la  sentence  était  sévère  : 
«  Si  quelqu'un  vient  à  vous  et  ne  vous  apporte  pas  celle 
d«K  li  ine,  ne  le  recevez  pas  dans  votre  maison  et  ne  lui  dilcs 
|uis  ;  Salul.  Celui  qui  lui  dit  salut  partici^K!  à  sou  œuvre 
mauvaise*.  » 

il  suffisait  donc  aux  apôtres  d*opposer  à  Thérésie  deux 

(liuscs,  un  témoignage  cl  un  jiigtiiuuil.  Coninie  témoins,  ils 
alteslenl  que  la  vérité  est  tout  autre  :  a  Ce  que  nous  avons 
entendu,  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  yeux,  ce  que  tm 
mains  ont  touché...  (cette  chair  du  Seigneur  dont  on  nie  In 
léidilé)  la  vie  qui  s'est  manifestée  à  nous...  nous  l'allcshiiis, 
nous  l'annonçons...  Qui  est  iiHîuleur,  sinon  celui  qui  nie  (jue 
iésus  soit  le  Christ?...  Tout  esprit  qui  confesse  que  Jésus- 
Christ  est  venu  dans  la  diair  est  de  Dieu  ;  et  tout  esprit  qui 
détaclic  Jésus  »  de  la  cliair,  «  ii  est  pas  de  Dieu;  eelui-là  est 
1  antedirist  »  Gomme  juges,  ils  réprouvent  le  docteur  iuli> 
déle;  ils  Vexcluent  de  la  société  des  saints  :  «  Mes  enfants,  il  a 
paru  beaucoup  d'antechrisls.  Ces  hommes  se  disent  apôtres, 

'  Il  Joaii.,  6,  9. 

«  II  Jean.,  10,  1!. 

*  i  Joan.p  I,  t.  3;  H,  32  ;  ir,  1-4. 
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mais  ne  sont  pa$  des  apôtres...  Reauoonp  de  séducteurs  ont 
para  qui  ne  confessent  pas  que  Jésns-Clirist  soit  venu  en  la 

cliair.  Celui  qui  parle  ainsi  est  un  sêdiu  loiir  et  un  anlo- 
rhrisl*...  Parmi  nous  se  sont  intr-oduils  quelques  hoiunies 
dont  la  condamnation  est  depnis  longtemps  écrite»  des 
impies...  qui  nient  notre  seul  Maître  et  Seigneur  iésus- 
Clirisl...  Rappo1e7-vous  les  paroles  qui  vous  ont  été  dites  à 
ravancc  par  les  apOtres  de  .Nolre-Seiijnieur  Jcsus-Unist,  qui 
vous  disaient  qu'au  dernier  jour  viendront  des  imposteurs 
marchant  selon  leurs  désirs  dans  les  voies  de  Timpiélé.  Ce 
sont  eux  qui  ses^^parent  eux-mêmes  »  de  l'Èglisc,  «  sensuels 
l'I  qui  n'ont  pas  l'esprit  en  eux  *.  » 

Cesl  ainsi  qu'entre  les  hérésies -diverses  et  contradictoires 
qui  Fattaquaient,  l'Église  restait  inébranlable.  Mille  tom* 
baient  à  sa  gauclie,  et  dix  mille  à  sa  droite;  mais  le  fléau  de 
l'erreur  n'approciiuit  pas  jusqu'à  elle. 

Restait  cependant  un  point  qui  agitait  et  la  synagogue  des 
Juifs  et  l'assemblée  des  fidèles,  sur  lequel  les  hérétiques  de 

toule  espère  seitiblaicTit  faillii-  d'un  (•(nniiiuii  ncrord,  (jni 
était,  pour  ainsi  dire,  le  trouble  commun  d(;  toutes  les  ànres. 
La  pensée  de  la  lin  prochaine  de  oc  monde  agitait  même  les 
païens.  Lorscfue,  quelques  années  plus  tard,  la  première 
«'•ruption  liistorique  du  Vésuve  rou\rit  la  (!aiiij>auip  do  cen- 
dres et  de  ténèbres,  on  redouta  de  nouveau  celle  nuit  éter- 
nelle qu'on  avait  redoutée  du  temps  de  César.  Vn  grand 
nombre,  dit  Pline,  levaient  les  mains  vers  les  dieux;  d*autres 
prétendaienl  cpi  il  u'v  avait  plusde  dieux  et  que  c  éuil  pour  le 
monde  la  dcniière  nuiL  ^ 
Et,  de  plus,  comme  je  l'ai  dit,  cette  commune  attente  était 

«  I  Josn.,  Il,  18.  —  Apoc..  Il,  i.  —  Il  Juan.,  7. 
17-19. 

*  Pline,  Bp.,  VI ,  10*90.  —  Xiphil.,  un,  9S. 
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lot  lifiéc  chez  les  Juifs  par  la  pensée  d'une  vengeance  divine 
sur  ilome  leur  ennemie,  chez  les  chrétiens  par  les  espéran- 
ces du  règne  du  Christ  et  de  la  céleste  Sion. 

Il  faut  comprendre  du  reste  en  quel  sens  celte  préoccupa- 
tion devait  être  particulièrement  puissante  sur  les  chn'  lioiis 
de  cette  époque.  La  félicité  de  l'Ame  bienheureuse  des  Je 
jour  où  il  lui  sera  permis  d'apparaître  devant  Dieu,  telle  est 
aujourd'hui  Tidée  qui  domine  le  chrétien  dans  ses  vœux  et 
dans  ses  pieuses  espérances.  Il  n'a  pas  de  peine  à  défrager  par 
la  pensée  son  âme  de  sou  corps,  et  à  la  voir  paisible  et  glo- 
rieuse auprès  de  Dlcu^  que  ses  membres  aclièvent  de 
se  dissoudre  dans  le  tombeau.  1^  chrétiens  d'alors  entraient 
peut-être  un  peu  moins  aisément  dans  cette  pensée.  Leur 
éducation  première  avait  été  peu  métapiiysique  ;  ni  les  phi- 
losophes de  la  Grèce,  ni  les  rabbins  juifs  qui  avaient  formé 
leur  enfance,  ne  les  avaient  doués  de  cette  facilité  d'abstraction 
qui  sépare  aisémonl  l  àme  des  membres,  ce  qui  est  abstrait  de 
ce  qui  est  corporel.  Les  langues  même,  plus  coiiii  êtes  que 
les  langues  modernes,  se  prêtaient  mal  à  ces  distinctions. 
La  félicité  qu'ils  se  plaisaient  davantage  à  envisager,  c  était 
la  félicité  de  Thoiume  tout  entier,  de  l'homme  ressuscité;  le 
jour  qu'appelait  leur  espérance,  c'était  le  jour,  pi-odiaiii,  ils 
aimaient  à  se  le  dire,  où  la  vie  rentrerait  dans  ces  os  dessé- 
chés, où  l'âme  et  le  corps  se  réuniraient  après  la  courte 
séparation  du  tombeau. 

Je  l'ai  dit  aussi,  le  spectacle  du  martyre  fortitiait  encore 
cette  tendance.  La  pensée  de  la  résurrection  soutenait  le 
courage  des  confesseurs.  Us  souriaient  avec  joie  au  sein  des 
tortures,  en  se  disant  que,  de  celle  cliaii*  bi  isée,  rompue,  dé- 
chiquetée par  le  bourreau,  pas  un  atome  ne  périrait;  cl  que, 
Thomme  tout  entier  ajant  souffert  sur  la  terre,  l'homme  tout 
entier  refleuiîrait  glorieux  dans  rétemité.  ils  se  raillaient 
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de  ces  tyrans,  incapables  de  leur  ravir,  si  ce  n'est  pour  un 
jour,  une  parcelle  de  leur  diair  ou  un  cheveu  de  leur  tète. 
G'esl  là  ce  qui  explique  rimporlaDce  si  grande  donnée  dans 
la  oontroTerse  contre  les  païens,  au  dogme  delà  résurrection 
de  la  chair.  C'est  par  lui  qu'on  encoiira^a'ail  les  àincs,  qu'on 
faisait  honte  au  paganisme,  que  Toq  coufondait  les  philoso- 
phes» que  Ton  défiait  les  persécuteurs. 

Nais  on  comprend  alors  que  le  jour  de  la  résurrection 
f»'il,poui  certaines  ànies,  l'objet  d'une  lieioique  impatience. 
C'était  le  jour  qui  devait  justifier  les  martyrs,  confondre  ie$ 
bourreaux^  honorer  h  la  fois  et  ces  âmes  qui  avaient  sacrifié 
leurs  corps  pour  Dieu,  et  ces  corps  qui  avaient  souffert  pour 
lui.  C'élait  le  jour  du  trioiuphe  uu  lu  guerre  serait  enliii 
terminée,  où  sei^it  enfin  jugé  le  procès  qui  se  débattail 
entre  le  christianisme  et  le  paganisme  sur  les  bâchera  et  les 
chevalets.  Le  chrétien,  qui  payait  de  sa  diair  et  de  ses 
membres,  n'attendait  sa  complète  rétribution  que  pour  le 
moment  où  sa  chair  et  ses  membres,  eux  aussi,  seraient  glori- 
fiés. Ne  nous  étonnons  pas  si  ce  jour,  le  second  avènement 
du  Christ,  le  règne  de  Dieu,  la  Jérusalem  céleste,  étaient 
anlcminent  désirés,  et  diaquc  soir,  pour  ainsi  dire,  attendus 
pour  le  lendemain. 

A  cette  attente  souvent  impatiente^  nous  avons  dit  quelle 
avait  été  la  réponse  d(;  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Lorsque 
riiérésiddeCérinthe  introduisit  l'idée  d'un  règne  de  mille  ans 
sur  la  terre,  et  d'un  régne  où  les  voluptés  corporelles  avaient 
leur  part,  les  révélations  de  Pathmos  furent  la  réponse  du 
Sainl-Kspi  il  et  de  l'K^lisc.  Nous  n'avons  pas  a  ikuis  arrêter 
ici  sur  ce  livre,  postérieur  de  plus  de  vingt  aosàl'époque  que 
nous  traitons.  31ais  nous  pouvons  y  lire  en  un  seul  mot  la 
réponse  aux  inquiétudes  qui  agitaient  tant  de  ehrétiens. 

I/apoiri^  y  parle  en  effet  de  la  chute  de  Rome,  des  pro* 


Digitized  by  Google 


4» 


CUAP.  XXI.  —      L  StiU2»E.  531 

diges  des  derniers  jours,  de  la  Jérusalem  nouveIlL\  toute:» 
dioses  que  rimagination  hâtive  de  bien  des  chrétiens  i'éunis- 
sait  en  un  même  temps;  il  dit  même  que  tout  cela  aura  lieu 
bientôt^ ^  paroe  que  pour  Dieu  tous  les  temps  sont  courts. 
Mais  il  indique  aussi  que,  si  l'on  compte  selon  la  mesure 
humaine,  il  faut  s'attendre  à  des  délais  :  a  Je  Via  sous  l  autel 
1^  âmes  de  ceux  qui  ont  donné  leur  vie  pour  la  parole  de 
Dieu  et  pour  lui  rendre  témoignage.  Et  ils  jetaient  un  grand 
cri  en  disant:  «Seigneur,  qui  êtes  saint  et  v«''rilal)le,  juscju'à 
«  quand  diilérerez-vous  à  faire  justice  et  à  ven^jer  notre  sang 
«  de  oenxqui  habitent  sur  la  terre?  j»  iîton  leur  donna  à  cha> 
cun  une  robe  blanche.  Il  leur  fut  dit  qu'ib  attendissent  eu 
repos  eucurc  un  peu  de  temps,  jusqu'à  ce  que  le  noml)re 
de  ceux  qui  sellaient  Dieu  comme  eux  fût  accompli,  et  celui 
de  leurs  frères  qui  devaient  souffrir  la  mort  aussi  bien' 
qu'eux*,  n  11  y  avait  donc  un  délai,  un  temps  d*attenle,  un 
ajounicmeiil  dniii  i  liomme  ne  pouvait  avoii-  la  mesure. 

Parœs  enseignements,  l'attente  lut  mums  empressée  sans 
être  moins  vigilante.  Le  chrétien  sut  toujours  le  Christ  à  la 
porte  et  prêt  à  frapper.  Sans  se  désespérer  de  ne  pas  le  voir 
encore,  il  n'oublia  pas  non  plus  son  approche.  La  pnMKru- 
pation  de  la  lin  des  temps  resta  toujours,  moins  impnètc, 
moins  étonnée,  mais  toujours  utile  et  salutaire,  tenant  les 
âmes  en  éveil,  k  la  pensée  de  cette  heure  qui  pouvai  tarder, 
qui  pouvait  être  imminente;  (|ue  les  apAlres  n'avaient  pas 
suc,  que  les  anges  ignoraieut,  cl  dont  le  Père  céleste  gaixle 
seul  le  secret. 

Mais,  du  reste,  les  impatiences  de  quelques-uns,  les  rêveries 

de  Çûrinthc,  lurent  bien  assez  souvent  renouvelées.  Cette  idée 

•  A|H>C.,  1,  I . 

•  A|wt.,  VI.  11. 
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(1  un  règne  de  mille  ans  du  Christ  sur  la  terre,  dans  Jérusa- 
lem, capiulc  des  élus  ressuscitt*s,  s'îilliait  li  op  bien  avec  les 
afTeclions  nationales  de  bien  des  Juifs,  avec  les  pensées  un 
peu  terrestres  de  quelques  chrétiens.  De  siéde  en  siède,  on 
en  \oit  dans  le  christianisme  de  nombreuses  traces.  Dans  le 
iiiuu  ii  C\p,c,  la  pensée  de  la  fin  imminente  du  nuiiule  \inl 
plus  d'une  lois  ellrayer  les  esprits;  et,  dans  le  protesta iiti<^!ne 
surtout»  plus  d'une  secte  au  dix-septième  siècle,  au  dix-hui- 
tième, et  de  nos  jours,  a  enseigné  le  règne  de  mille  ans  et 

la  royauté  prochaine  du  Clii  i.sl. 

Quant  au  paganisme  et  au  monde  en  général,  que  dire  de 
rÉglise  en  foce  de  lui,  si  ce  n'est  ce  qu'il  en  faut  dire 
partout  et  dans  tous  les  temps  ? 

Seulement,  ce  qui  ressort  principale  ment,  en  face  de  celle 
société  exaltée  et  troublée,  c'est  la  siuipiîcilé  et  le  calme  du 
christianisme.  11  ne  s'isole  pas  comme  les  Juifs  que  séparent 
du  reste  du  monde,  et  leur  origine  [u  opre,  et  des  pratiques 
él?*anges  et  chuquaules,  cl  un  éloignenient  dogfmatique  pour 
les  étrangers.  11  ne  se  singularise  pas  connue  les  pliilo.>oplies 
qui  affectent  de  se  distinguer  du  vulgaire  par  Tattitude,  l'ha- 
bit, la  harbe,  le  manteau.  Il  ne  ressemblepas  à  ces  groupes  de 
s»»i-tli>aul  inspirés  dans  le  pagatii^ nie,  (jui  pratiquent,  sous 
1  empire  d'une  inspiration  fébrile,  dos  cérémonies  téné- 
breuses, souvent  obscènes,  parfois  sanghintes. 

Rien  de  tout  cela:  et,  pour  parier  avec  un  chrétien  de  c«(te 
époque,  «  les  chrétiens  ne  dinèicnt  pniîit  des  autres  hom- 
uicsi  ils  a  habitent  pas  de  cités  à  eux;  ils  n'ont  pas  d'idiome 
à  eux...  Habitant  selon  le  hasard  de  leur  naissance,  celui-ci 
une  ville  grecque,  celui-là  une  ville  barbare,  ils  suivent  dans 
leur  vélcnicnt,  leur  nouii  ilnre,  tout  l'easenihle  de  leur  vie, 
les  habitudes  de  leurs  concitoyens*.  »  \h  ne  fuient  point  le 
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commerce  de  oeux  qui  ne  sont  pas  chrétiens;  ils  ne  rompent 
ni  les  liens  de  la  fomille,  ni  la  société,  ni  l'État.  Ce  sont  les 

moins  affectés  paniii  les  liommes.  Coiiiiiieiit  la  singularité 
pourrail-cUe  s  accorder  avec  l'universalité  du  clirislia* 
nisme? 

n  est  bien  vrai  que  la  persécution  leur  a  imposé  la  retraite 

cl  le  silence.  Ils  ont  commencé  par  vivro  au  ^q  and  air  dt» 
la  publicité  et  de  la  liberté;  le  cliristiauisme  aime  le  jour'. 
11  s'est  retiré  dans  1  ombre,  parce  que  les  persécutions  l'y 
refoulaient.  Il  est  descendu  dans  les  catacombes,  parce  que 
la  place  pulili<pic  lui  était  interdite.  Il  a  eu  ses  assemblées 
dans  la  nuit,  parce  que  respionnage  le  poursuivait  dans  le 
jour.  11  a  gardé  le  silice  sur  certains  points  de  sa  doctrine» 
parce  qu'il  savait  que,  sur  ces  points,  la  parole  appellerait 
Toutrage,  la  caloniuic,  la  persécution.  Du  reste,  il  n'accepte 
les  ténèbres,  le  silence,  le  secret,  que  dans  la  mesure  où 
ib  sont  nécessaires.  Comme  une  plante  exilée  dans  les  ténè* 
brcs,  il  pousse  autant  qu'il  peut  ses  rameaux  vers  le  grand 
jour. 

Cet  esprit  de  rectitude  et  de  paix  est  bien  sensible  dans  les 
manifestations  surnaturelles  du  christianisme.  La  théurgie 

païenne  est  violente  et  maladive,  mauvaise  et  menteuse; 
elle  opère  par  le  désordi  e  du  corps  et  de  l  âme;  le  prétendu 
inspiré  est  dominé  par  l'esprit  inspirateur;  il  ne  s'appartient 
plus,  il  bondit,  il  écume.  Mais  la  thaumaturgie  chrétienne, 
parce  qu'elle  est  pure  et  vraie,  opère  dans  le  calme  des 
sens  et  dans  la  paix  de  l  âme.  «  Le  Seigneur  n'est  pas  dans 
la  commotion.  i>  Elle  foit  des  croyants;  elle  ne  fait  pas,  selon 
Texpression  païenne,  des  enthausiattei  et  des  énergumènes, 

t  *  INeu  est  lumière»  et  en  Inî  iln  j  a  point  de  ténèbres.  Si  nous  cUaooi  que 
noits  sommes  arec  lui  el  que  nous  niarchioiii  dans  I»  lâièbres,  nom  men- 
ton!:. •  I  ioon.»  i,  5»  6. 
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Un  passage  de  saint  Paul,  d'une  sîmplicilé  vraîment  surhu* 
mainc,  règle  Tordre  dans  lequel  les  miràcles  doivent  se 

produire,  et  fait,  pour  ainsi  dire,  la  police  de  riiispiralion. 
Le  prophète  duélieii  est  calme,  paisible,  sain:  il  sait  par- 
ler, et  il  sait  se  taire;  son  inspiration  peut  attendre.  €  L'es- 
prit du  prophète  est  soumis  au  proplIètc^  » 

Avec  ce  calme  marchait  la  confiance.  Vespasion.  avant 
d'accomplir  sou  miiticle,  hésite,  discute  avec  sua  amour-pro- 
pre, a  près  de  lui  des  flatteurs  qui  Tencouragent,  un  empire 
à  gagner,  un  parti  polilicpie  prêt  à  tout  croire.  Saint  Pierre 
et  sainl  Jacques  rencontrent  un  paralytique  aux  poi  tes  du 
temple,  tt  Je  n'ai  ni  or  ni  urgent,  lui  dit  saint  Pierre;  ce  que 
j'ai ,  je  te  le  donne.  Au  nom  de  Jésus-Christ  de  Naiareth, 
lève-toi  et  marche*;»  et  avec  cette  simplicité,  cette  certitude, 
cette  tranquillil'  .  Dieu  se  manifeste,  et  l'homme  est  guéri. 

On  peut  donc  le  croire  :  les  révolutions  de  ce  siècle  purent 
toucher,  affliger,  effrayer  même  les  vrais  chrétiens;  elles 
ne  les  troublèrent  pas.  Eux  échappèrent  à  la  pensée  su- 
perstitieuse qui  aggravait  pour  les  uulre.s  1  impression  des 
malheurs  publics;  ils  ne  turent  agités,  ni  comme  les 
Juifs,  par  la  recherche  désespérée  du  Messie,  puisque  le 
Messie  était  pour  eux  depuis  longtemps  trouvé;  ni  comme 
»es  païeiiN,  ^mr  celte  crédulité  qu'exploilnit  iil  tous  les  im- 
posteurS)  puisque  pour  eux  l' imposture  était  démasquée  par 
avance;  ni  comme  les  hérétiques,  par  ces  retours  vers  la  sy* 
nagogiie  ou  le  temple  des  idoles,  puisque  la  route  était 
tiiu  t'e  loin  (le  l'une  et  de  l'antre;  ni  comme  tous,  par  celte 
observation  inquiète  des  astres,  des  divinations,  des  pré- 
sages, dont  la  vanité  leur  était  connue.  A  eux  aussi  avait  été 
donnée  la  bonne  nouvelle  d'un  Dieu  venu  sur  la  terre;  mais 

>  VoTcz  I  Cor.,  XIV,  86-35/ S9,  iO. 
*  ÀcL,  m,  G. 
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celle  nouvelle,  consolante  parce  qirelle  élail  certaine,  allci- 
missait  leurs  âmes  loin  de  les  troubler.  Ghei  les  chrétiens 
aussi,  et  diei  eux  bien  phis  qu'ailleurs,  se  manifestaient  des 
prixligcs  et  des  infspirations  surnaturelles;  mais  ces  pi  odiges 
rassuraient  parce  qu  ils  étaient  divins,  et,  au  lieu  d  un  délire 
enthousiaste,  amenaient  Tadroiration,  la  recoanaissanoe  et  la 
joie.  Au  milieu  des  épreuves  communes,  ils  pleuraient  avec 
ceux  qui  pleui  aient,  ils  craignaient  peut-être  avec  les  timi- 
des; mais  ils  ne  déliraient  pas  avec  ceux  qui  étaient  en 
délire.  Le  chrétien  gardait  le  calme  de  sa  raison,  parce  qu'il 
avait  le  calme  de  sa  foi. 

Terminons  en  cherchant  les  traces  de  cet  esprit  dans 
les  monuments  qui  nous  restent  du  christianisme  de  celte 
époque.  Outre  les  écrits  inspirés,  nous  en  avons  deux  qui 
peuvent  passer  pour  contemporains  des  événements  (pic 
nous  venons  de  raconter.  L'un  est  la  icltrc  attribuée  à  saint 
Bamabé,  un  peu  postérieure  à  la  prise  de  Jérusalem,  et  dont 
nous  avons  déjà  cité  quelques  passages.  L'autre  est  Fépitre 
à  Dioï.qîèle,  (|ni  serait,  elle,  antérieure  de  peu  d'années  au 
désastre  des  Juifs 

<)es  deux  écrits,  quoique  dans  la  même  langue,  sont  d  ori- 
gine différente.  L'épttre  attribuée  à  samt  Bamabé,  bien  que 
destinée  à  combattre  l'esprit  judaïque,  est  évidemment  d'ori- 
gine juive,  lis'y  lrouve,jci'ai  lait  voir,  plus  d'une  tr  are  même 
des  allégories  subtiles  et  de  la  fausse  science  du  rabbinisme. 
Maïs,  une  fois  sur  le  terrain  net  de  la  fbi  chrétienne,  que  de 
simplicité  cl  de  lumière!  f<  11  y  a  deux  voies,  dit  1  auteur  : 

*  Elle  parle  des  sacrifices  judaïques  fomniê  encore  usitfs,  et  du  cbrislia- 
nisme  comme  d*UDe  reUgion  ««Yelle.  Vo|et  cb.  i,  ut,  v,  vi,  vu.  —  L'au- 
teur, dans  le  èb.  it,  se  déclare  disciple  des  apdlres  ;  mais  les  deoi  derniei's 
ch.,  XI  et  111,  qui  se  lient  peu  k  ce  qui  précèdent,  sont  d*uae  auUienlirilé 
douteuse.  Le  »ljle  est  pur  et  a  un  parfum  d*aiitiquilé. 
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celle  de  lu  luinière,  celle  des  ténèbres.  La  voie  de  ia  luuiiùi  e 
est  celle-ci  :  Tu  aimeras  ton  Créateur,  tu  glenlieras  e^i  qui 
t*a  radieté  de  la  mort.  Tu  seras  simple  de  cœur  et  riclic 
d'esprit...  Tu  auras  en  haine  luule  dissiimilalioii.  Tu  ne 
l'exalteras  pas;  tu  seras  humble.  Tu  ne  L  attribueras  aucune 
gloire...  Tu  pardouneras  à  ton  frèfe«  Tu  ne  t'inquiéteras  pas 
desavoir  ce  qui  doit  ou  ne  doit  pas  arriver...  Tu  aimeras  ton 
prochain  plus  (pie  la  vie...  Tu  ne  feras  pas  périr  un  eniant 
par  l'avorlemeol;  tu  ne  le  feras  point  périr  après  sa  nais- 
sance... Ton  flme  ne  s'attachera  pas  aux  superbes;  mais  tu 
te  rangeras  avec  les  justes  et  les  humbles.  Les  souffrances 
ijui  t'îirrivent,  reçois-les  comiac  desjuies.  Tu  n'auras  ni  une 
double  pensée  ni  un  double  langage;  la  duplicité  de  ia  lan- 
gue est  le  lacet  de  la  mort.  Tu  seras  soumis  au  Seigneur.  Tu 
le  seras  aux  maitres (terrestres),  comme  aux  envoyés  de 
Dieu,  dans  le  respecl  el  dans  la  crainte.  Tu  ne  commanderas 
pas  avec  amertume  à  ta  servante  ou  à  ton  esclave  qui  espè- 
rent au  même  Dieu  que  toi;  mais  tu  craindras  Dieu  qui  est 
au-dessus  des  maîtres  et  des  seniteurs  et  qui  est  venu  appe- 
ler, sans  distinction  de  personne,  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
parés par  l'£sprit-Saint.  En  toute  ciiose,  tu  seras  en  commu- 
nauté avec  ton  prochain;  tu  ne  réclameras  rien  comme  ton 
bien  propre;  car,  si  vous  possédez  en  commun  les  biens  in- 
corruptibles, à  plus  foi  te  raison  eu  est-il  de  même  des  biens 
corruptibles...  Autant  que  tu  le  pourras,  tu  seras  chaste  par 
Tàme...  Tu  aimeras  comme  la  prunelle  de  ton  ceil  celui  qui 
t'apportera  la  parole  du  Seij^^ieur.  Suii  et  jour,  lu  le  rap])el- 
Icras  le  temps  du  jugeiueiit.  Tu  cherclieras  sans  cesse  le  vi- 
sage des  saints;  tu  approfondûras  leurs  discours,  et,  lorsque 
tu  penseras  à  exhorter  les  autres,  tu  te  demanderas  com- 
ment par  la  parole  on  peut  sauver  une  îhiic.  VA  lu  travaille- 
ras de  {09,  mains  pour  l'expiation  de  tes  péchés.  Tu  n'hé^i- 
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leras  pas  à  doiuicr  et  lu  ne  muriuurcras  pas  cmi  (loniianl. 
Iknme  à  quiconque  te  demande^  lu  oonnaitras  plus  tard  celui 
qui  te  rendra  tes  dons  avec  usure.  Tu  ne  susciteras  pas  de 
rupture;  mais  tu  rétabliras  la  paix  entre  ceux  qui  se  querel- 
lent. Tu  confesseras  les  pécliês.  Tu  n'iras  pas  à  la  prière  avec 
une  conscience  mauvaise.  Telle  est  la  voie  de  lumière.  » 
(i8,  19).  Et  en  finissant  :  «  Tandis  (pie  vous  ôtes  encore 

dans  a'ilo  oriv(>loppc  piéciciise  (w;  Iti  xatXbv  ouOb^  Istî 
C»îjwbv),  ne  manquez  à  aucune  de  ces  maximes,  reclu m  - 
chez-les  .toutes,  accomplissez  tous  les  préceptes.  ïx  tou$ 
méritent  d*èlrc  observés.  Aussi  me  suis-je  étudié,  autant 
qiiMl  élnit  en  moi,  à  vous  éciire  mi,  afin  de  vous  réjouir. 
Salut,  fils  de  tlilection  et  de  paix.  Que  le  Seifineur  de  loulc 
gloire  et  de  toute  grâce  soit  en  votre  esprit.  Ainsi  soit-il  (^i  |.  » 

L'autre  écrit  appartient  à  un  chrétien  d*unc  autre  origine. 
II  a  élé  coinjjosé  avec  les  lialulutles  de  l'esprit  grec,  avec 
celle  iorme  de  la  pensée  iioUénique,  simple,  nette,  sobre,  lu- 
mineuse, qui  allait  si  bien  au  christianisme,  et  qui  s'est 
si  facilement  mariée  à  l'esprit  chrétien.  Nulle  trace  des 
idées  rabhiniqiîOH;  il  y  a  bien  plutôt  une  réprobation  de  Ja 
synagogue,  absolue  et  excessive  (  cliap.  3  et  4).  L'auicur 
écrit  au  païen  Diognéte,  curieux  de  connaître  les  dogmes  des 
chrétiens;  il  les  lui  expose  en  réservant  cette  partie  intime 
qui  n  est  enseignée  qu'après  le  bapléme  el  que  nul  chré- 
tien ne  doit  révêler*.  «  Les  chrétiens,  dit-il,  forment  sous 
nos  yeux  une  société  admirable  autant  qu'elle  est  incompré- 
hensible. Ils  habitent  chacun  leur  patrie,  mais  ils  y  habitent 
comme  de.-,  élrangers;  soumis  à  toutes  les  lois  connue  des 
citoyens,  ils  subissent  toutes  les  rigueurs  comme  des  liom- 

•  M  ilili.,  v,i,2.  —  Luc,  VI,  30. 

*  c  M'e^re  pus  que  nul  iiomine  tViiseignc  le  iny^lèrc  du  culte  divin,  qui 
est  propre  aux  chrélient  »  (t^I;       «Atèn  «i«oi^uai$|Mi«nîfuv).  4, 
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mes  venus  du  deho!"s.  Tout  pays  étranger  est  pour  eux  une 
patrie,  toute  palnc  un  pays  rf  ranger.  Cooime  les  auUos,  ils 
se  marient  et  ils  ont  des  enfants;  mais  ces  enfants,  ils  ne  les 
abandonnent  jamais.  Leur  table  est  commune,  leur  condie 
ne  l'est  pas'.  Ils  vivent  dans  la  chair,  mais  non  pas  selon  la 
rhair.  Ils  vivent  sur  la  terre,  mais  leur  patrie  est  au  ciel.  Ils 
obéissent  aux  lois  écrites;  mais  leur  vie  est  plus  sainte  que 
les  lois.  Ils  aiment  tous  les  hommes,  et  tous  les  hommes  les 
pei*sérutenl.  On  ue  les  roimail  pas,  et  on  les  condamne.  On 
les  met  à  mort,  et,  en  les  faisant  périr,  on  leur  donne  la  vie. 
Us  sont  mendiants  et  ib  enrichissent  les  autres.  Tout  leur 
manque,  et  tout  leur  abonde.  On  les  déshonore,  et  ce  dés- 
honneur iait  leur  gloire.  On  les  accuse,  el  cependant  on  les 
justifie.  On  les  maudit,  cl  ils  bénissent.  Ils  fout  le  bien,  et  on 
les  punit  comme  des  coupables;  mais,  au  milieu  des  sup- 
plices, i!s  se  réjouissent  comme  si  on  leur  rendait  la  vie. 

Juifs  leur  loi  il  la  guerre,  les  Grecs  les  persécutent; 
mais  mil  ne  saurait  dire  la  cause  de  cette  haine"  / 

«  Et,  pour  tout  dire  on  un  mot,  ce  qu'est  i'àme  dans  le 
corps,  les  chrétiens  le  sont  dans  le  monde.  L'ftme  est  répan- 
due dans  tous  les  membres,  les  chrétiens  le  sont  dans  toutes 
les  cités.  L'àme  habite  le  corps,  sansèti*e  du  corps;  les  chré- 
tiens habitent  le  monde,  sans  être  du  monde...  Le  corps  est 
ennemi  de  l'âme  et  lui  fait  la  guerre,  quoiqu'il  n'ait  pas  été 
provoqué  parcelle,  mais  parce  (p Telle  lui  interdit  les  volup- 
tés; le  monde  que  les  chrétiens  n'ont  pas  provoqué  leur  fait 
la  guerre,  parce  qu'ils  blâment  ses  voluptés.  1/âme  aime  le 
iwrps  dont  elle  est  haïe;  les  chrétiens  aussi  aiment  ceux  qui 

*  lie  texte  de  ce  passage  est  douteux.  Sur  rabandoo  des  eoratits,  voyescî* 
«lessus  le  passage  analogue  de  S.  Bamabé. 

*  Cil.  V.  Coin|>arer  tout  ccri  aux  passages  de  S.  Paul.  Il  Cor.,  x,  3;  Hom., 
vin,  li  et  Miir.;  Pbîl.,  m,  18-âO;  II  €or.,  vi,  9,  10;  1  Cor..  ir,li; 
Il  Cor.p  VI,  10. 
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les  haïssent.  L'âme,  enfermée  dans  le  corps,  conserve  le  corps; 

les  chrétiens,  cnfennés  dans  le  monde  comme  dans  une  prison, 
conservent  le  monde.  L  àinc  immorlellc  habile  un  tabeinacle 
mortel...  L'âme,  lorsqu'elle  souffre  le  jeûne  et  rabstinenoe, 
devient  plus  forte;  les  chrétiens,  lorsqu'on  les  livre  au  sup- 
plice, croissent  en  nombre  chaque  jour.  Tel  est  le  poste  qui 
leur  a  été  assigné  de  Dieu  même,  etqu  il  ue  leur  a  pas  permis 
d'abandonner... 

«  Or  l'enseignement  qu'ils  ont  reçu  n'est  pas  une  inven- 
tion terrestre;  ce  n'est  pas  la  pensée  d'un  mortel  qu'ils  gar- 
dent avec  tant  (le  soin.  Ce  ne  sont  pas  des  niyslci  cs  humains 
qui  leur  ont  été  confiés.  Dieu,  invisible,  maître  et  créateur  de 
toutes  choses,  a  fait  descendre  du  ciel,  parmi  les  hommes,  sa 
Vérité,  son  Verbe  saint  et  incompréhensible...  Celui  qu'il  a 
envoyé  aux  liomincb  u  est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
un  messager,  un  prince,  quelqu'un  de  ceux  qui  gouver- 
nent le  monde  terrestre  ou  exercent  une  certaine  puissance 
dans  les  cieux.  Mais  e'est  l'ouviier  et  le  ciêaleur  de  toutes 
choses,  celui  par  qui  Dieu  a  fondé  les  cieux,  enfermé  la  mer 
dans  ses  limites...  LVt-il  envoyé,  comme  on  pourrait  le 
penser,  dans  un  but  de  rigueur  et  d'épouvantement?  Non,  il 
Vu  envoyé  dans  sa  clémence  et  dans  sa  douceur.  U  l'a  envoyé 
couimo  le  roi  envoie  le  roi  son  iils;  il  l'a  envoyé  comme  Dieu 
vers  les  hommes;  il  Ta  envoyé  pour  sauver,  pour  persuader, 
non  pour  contraindre...  U  Ta  envoyé  dans  son  amour,  non 
dans  sa  justice.  11  l'en  verra  un  jour  pour  nous  juger,  et  aloi*s 
qui  pourra  soutenir  sa  vcrme  ' .  n 

Je  n'ai  cru  pouvoir  mieux  faire  connaître  que  par  de  sim- 
ples citations  ces  vénérables  monuments  de  l'antiquité  chré- 
tienne. L'un  et  l'autre,  avec  des  formes  dilîércnles,  muntrcnt 
quelle  était  la  rectitude  du  sens  cliréticn. 

*  Chap,  Yi,  vit. 
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Clioi  chez  ailleurs,  à  celte  époque,  chez  les  philosophes,  les 
sectaires,  les  hérésiarques,  les  soi-disant  pi-ophclcs  et  les 
soi-disant  dieux,  quelque  chose  de  pareil  à  celte  précision 
dans  la  doctrine,  à  cette  fermeté  brève  dans  la  morale,  à  cette 
smiplicilc  daus  la  vertu. 

Ainsi  le  christianisme  grandissait  de  ses  propres  épreuves 
et  des  épreuves  du  monde.  L'ambition  des  chefs  et  la  cupi- 
dité des  soldats,  en  amenant  les  révolutions  de  Tempire-,  le 
fanalibuie  tJeo  Juifs,  en  soulevant  la  guerre  de  Jérusalem; 
l'esprit  d'indépendance  des  peuples,  eu  excitant  la  guerre 
contre  Rome;  l'impiété  des  faux  prophètes»  lorgueil  des 
hérésiarques,  la  mensongère  audace  des  imposteurs,  la  su- 
peislilicuse  folie  des  nations  qui  se  nianifeslait  par  de 
tels  égarements;  la  puissance  elle-même  des  ténèbres,  en  sus- 
citant ces  impostures,  ne  faisaient  que  justifier  les  prophéties 
et  servir  involontair^oient  la  cause  de  Dieu.  Les  oracles 
divins  avaiinl  été  vérifiés;  la  synagogue  avait  été  abolie 
au  profit  de  l'Iilglise;  la  destruction  de  Jérusalem,  de  son 
temple  et  de  son  culte  avait  rendu  plus  manifestes  que  ja- 
mais le  culte,  le  temple,  la  cité  spirituelle,  destinés  à  les 
remplacer.  Les  hérésies,  mal  nécessaire,  en  appelant  à 
elles  des  chrétiens  demeurés  juifs  ou  païens  après  leur  bap- 
tême, avaient  servi  à  épurer  l'Eglise  et  à  trier  Tivraie  de 
la  céleste  moisson,  selon  la  parole  de  saint  Paul  :  «  11  faut 
qu'il  y  ait  des  larcsies,  aliu  de  inanitcster  panni  vous  ceux 
qui  auront  été  éprouvés  Enfin  les  folies  même  de  la 
superstition  païenne,  les  mystagogues,  les  prétendus  thau- 
maturges, les  dieux  terrestres,  toute  cette  grande  pertur- 

*  î  Cor.,  XI,  19,  et  S.  Jean  :  •  11$  sont  sortis  de  nous,  iii;iis  ils  iri  laî. ut  jM« 
<lo  nous;  car,  s*iU  eussent  été  <le  nous,  ils  lïisM  iit  loujotirs  rentes  ii  er  nuu>. 
M.i  N  il  a  lullu  i[u'il  àenui  injtnifc^to  que  ces  lionnncs  n  étaient  pas  a'-cc  nou^. 
I  Joan.,  II.  18, 19. 
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balion  des  âmes,  incapables  de  résister  au  dioc  des  ëvv- 
nements  politiques  et  à  la  déception  de  leurs  mystiques 
Cî-peraiices;  tout  ceia  avait  servi  à  faire  resî>orlir  la  paix  et 
le  bon  sens  des  clirétiens,  la  sincérité  de  leurs  thaumatur- 
ges, la  légitimité  de  leurs  inspirations,  leur  pleine  et  heureuse 
possession  du  Messie  reconnu.  L'épreuve  avait  été  rude 
et  pour  les  croyants  et  poiu*  le  monde  ;  mais  elle  laissait  les 
croyants  plus  fermes,  et  le  monde,  s'il  le  voulait,  plus 
éclairé. 


APPENDlCIi 


DU  CALExNDKlEK  DE  JOSÈPili<: 


Jubi^»he  donne  aux  mois  de  l'ntimV  les  noms  que  lui  iumnit 
le  calendrier  syro-macédonicn,  inlrodiiil  en  Syrie  par  les  rois  sé- 
leucides,  el  généralement  suivi  dans  la  partie  orientale  de  1  empin* 
romain.  Mais  il  ne  me  semble  pas  doutenx  qu'il  se  fert  de  ces  dé- 
sî^iations  unicinement  pour  remplacer,  par  des  expressions  plus 
familières  h  ses  lecteurs  ;:i  «'€s,  les  noms  des  mois  liùhrnïqnes,  el 
que,  sauf  cette  diiférencc  de  tenues,  il  suit  le  culcndiier  de  sa 
nation. 

En  effet,  nous  voyons  d'abord  ipi'il  identifie  formellement  : 
1^  le  mois  de  xantliicus  au  mois  hébniiqiie  nîsan  {Ant.,  ut,  10) 

(10,  5);  XI  (4,  8);  2°  le  niois  de  dysler  à  celui  d'adar  i  lbid.,  xi,  -4 
(4,  7)  ;  XII,  17  (10, 5);  5**  le  mois  de  loùs  au  mois  ab  {Ibid.,  iv,  i 
(7);  4*  hyperbérétéus  au  septième  mois  (Ibid.,  lit,  10  (10.  1), 
c'est-à-dire  tischri;  5*  apellœus  à  Idsleu  (IMd.,  xa,  7  (5,  3).  De 
plus,  le  rapprochement  de  certaines  dates  témoigne  encore  de 
celte  coïncidence.  Ainsi.  — la  mort  de  Marie,  sœur  de  Moïse,  est 
indiquée  par  Josèphe  au  premier  jour  de  xantliicus;  la  mort  d'Aarou 
au  1**  loûs  {AnL,  iv,  4  (6,  7).  Qr  c'est  en  effet  le  i**  nîsan  et 
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le  1^  ab  que  les  Juifs  célèbrent  ces  deux  événements.  —  Le  U 
xanlliicus  de  Tannée  70  est  marqué  comme  coïncidant  avec  le  jour 

iiimivcrsairede  la  délivrance  des  Juifs  v,  \  l  ^5,  1),  t|ui  en  effet 

os{,  coiiHièC  on  sait,  le  14  nisan.  —  LesacrificeporpAtuel  cpsjn,  dit  ^ 
Josèplie  {de  B.  vi,  8  (â,  1),  le  17  panémus,  ei  ccsl  en  effet  le  17 
Uianunouz  que  les  Juils  célèbrent  aujourd'hui  ranntversaûne  de 
ce  malheur.  —  L'incendie  du  temple  par  Titus  eut  lien,  dit-il 
encoip,  le  dixième^  jour  de  lofis,  jour  ni)iii\ti.îaiiv  do  l'inciMulic 
du  premier  temple  par  Nnbuchodonosor,  qui  eut  lieu  le  dixiéine 
jour  du  cinquième  mois  (ab).  (Yoyex  de  B.,  vi,  26,  27  (4,  5, 8.) 
Que  les  Juifs  célèbrent  aujourd'hui  cet  anniversaire  le  9,  c*esl  un 
dissentiment  de  fait  entre  eut  et  Josèphc.  Il  n*en  est  pas  moins 
certain  quo  lo  mois  do  Ions  et  le  cinquième  mois  judaïque  étaiefll 
identiques  dans  l'esprit  de  celui-ci. 

Il  est  vrai  que  dans  un  autre  passage  {ds  B.,  vi,  M  (5,  3)»Jo- 
séphe,  racontant  les  prodiges  qui,  en  Tan  65,  ont  annoncé  b 
mine  de  Jénisalem,  parle  d'im  premier  fait  qui  a  eu  lieu  «  loi-sqiie 
le  peuple  était  rassemblé  le  8  de  xantincus,  pour  la  fêle  des 
Azymes,  n  Or  on  sait  que  cette  fôte  avait  toujours  Heu,  non  le  huit, 
mais  le  15  de  nisan  et  les  jours  suivants.  Mais  il  faut  remarquer 
que  Joséphe  ne  dit  pas  l^jour  même  des  Aiymes,  mais  au  temps  du 
Azymes,  ou  en  préparation  de  la  tète  des  Azymes  (ttoôç  tt^  -w» 
'AC  jur.yj  coortv).  I.e  8  de  nisan  était  juste  une  semaine  avant  la  fête 
des  Azymes.  Remarquez  que  Josèphe  passe  ensuite  à  un  second 
fait  qui  a  eu  lieu,  celui-là  t  le  jour  même  de  la  féte,  »  (xoi  x«r«  Tm 
«Ortv  co/>7>}y),  et  enfin  à  un  troisième  qui  a  eu  lieu  t  peu  de  joim 
après  la  fête,  le  \inL;l  cl  uniiiue  joui  du  i/iois  suivant,  arléniiMU>.« 
(McTà  oc   Ti;v  topTQv  ijuipaiç  ûoripv  ou  noA/.ai;.)  Si  la  iétC  avait  eil 

lieu  le  8  xanthicus,  l'intervalle  de  temps  serait  de  quarante-trois 
ou  de  quaraute*quatre  jours. 
En  résumé,  les  coincidences  entre  les  deux  calendriers  sont  trop 

nombreuses  cl  iiop  rapprochées  de  dates  pour  ]>oiiv(Mr  être  piiiv- 
ment  accidentelles.  LUes  supposent  nècessairewenli  identité  de  ces 
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lieux  t  nli'iulik'rs,  ou  moins  poïir  Josi'^plio,  cl  nous  fum  iil  d  ;ul- 
mettre  que  pour  lui  les  uuiu:^  i\v:>  mois  iiiacédoiiieiis  ne  soul 
qu*uiic  traduction  grecque  des  noms  des  mois  hébraïques. 

Le  calendrier  de  Josëphe  se  trouve  donc  ainsi  identifié  au  calcii-- 
drî(*r  juif  de  son  temps;  mais  ce  dernier  calendrier,  quel  étaît-il? 

{.c  calendrier  juif  inodei  iic.  régulier  eoiiime  on  le  sait,  cl  dont  la 
concordance  avec  le  nùtre  Cisl  bien  connue,  date  seulement  du  qua- 
Inème  siècle  après  notre  ère.  Quant  an  calendrier  ancien  des 
Juifs»  ee  qu*on  en  sait,  c*est  qu'il  était  lunaire,  chaque  mois  com- 
mençant avec  la  nouvelle  lune;  seulement  il  fiillait  que  le  jour  de 
nniinolalion  de  1" agneau  pascal  (t  i  lH.^an)  lunibàt  loujuiu  s  après 
l  oquiiioxo  du  printemps.  On  an  ivail  à  ce  résultat  par  des  inlercu- 
lations  faites  après  le  mois  d'adar  (dernier  mois  de  raniiêe),  et  qui 
donnaient  quelquefois  lieu  à  un  treîiième  mois  appelé  véadar  (nou- 
vel adar). 

I!  esi  |ii  'Il  ifile  (|Hie  dans  le  principe  ces  inlercalalions  se  firent 
d'iuie  iiiamêre  lorl  peu  régulière.  Les  Juifs  étaient  de  médiocres  ob- 
servateurs ;  ils  n'étaient  même  pas  bien  sûrs  du  jour  de  la  nouvelle 
lune,  et,  pour  ne  pas  s'y  tromper,  ils  célébraient  la  néomènie 
(fétede  la  nouvelle  lune),  et  certaines  autres  fAtes,  pendant  deux 
jotirs.  Mais  il  est  à  croire  que,  sous  l'empire  roinam,  qui  posséda 
pendant  le  premier  siècle  après  César,  un  calendrier  solaire  parfai- 
tement  ré^ier,  les  Juifs  durent  se  rapprocher  davantage  de  ce 
calendrier  et  faire  plus  régulièrement  leurs  intercakitions. 

Ce  qui  me  parait  donc  le  moyen  le  plus  probablement  exact  pour 
traduire  les  dates  dn  i  alendrier  de  Joséplie,  c'est  do  niellre  le 
premier  jour  de  chaque  mois  au  jour  de  la  nouvelle  lune,  tel  que 
l'astronomie  le  fait  connaître  pour  la  latitude  de  Jérusalem,  et 
eela,  tout  en  faisant  coïncider  le  l**"  nisan  avec  la  nouvelle  lune  la 
plus  voisine  de  l'équinoxe  du  printemps. 

On  aura  ainsi  le  tableau  suivant,  pour  les  années  qu  ( mlti  a-se 
notre  travail.  Je  place  les  mois  dans  l  ordie  do  l  anuée  ecclésias- 
tique jnive,  qui  est  celui  que  suit  Joséphe. 
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